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Le développement de la Mamelle et du Mamelon 


d’après les travaux les plus récents 


par M. F. CURTIS &) 


FI 
DÉVELOPPEMENT DU MAMELON 


Les études de LANGER, de KôLLIKER, de Huss avaient démontré un fait 
important : c’est que la saillie des téguments qui, chez le fœtus 
humain, distingue le siège du rudiment mammaire, s’eflace gra- 
duellement au cours du développement et n’a, par conséquent, rien 
de commun avec le mamelon définitif. Bien plus, Huss avait fait 
voir qu'à une certaine époque de la vie fœtale, l’éminence mamil- 
laire primitive se trouvait remplacée par une dépression profonde 
de la surlace aréolaire. L'’organe prend ainsi une configuration 
semblable en apparence à celle qui, chez certains Mammifères, 
persiste à l’état définitif. 

Homme et Ruminants. — Par suite de ces analogies, des recherches 
d'anatomie comparée s’imposaient. Huss lui-même avait compris cette 
nécessité ; son travail, en effet, renferme des indications précises 


sur le développement de la glande mammaire et du pis chez la 


(1) Voir la Revue Biologique du Nord, t. I, n° 12. 


or ut 


Vache. Ses observations à ce sujet sont déjà assez complètes, car 
elles portent sur une série de neuf embryons mesurant de 2,8 à 
60 cent. en longueur. D’après lui, chez les Ruminants et la Vache 
en particulier il existe au début un bourgeon primitif, ou champ 
glandulaire, absolument identique à celui qu'on observe chez le 
fœtus humain. La saillie de la région mammaire est produite, 
dès l'origine, par le champ glandulaire et par les tissus dermiques 
environnants. Ceux-ci, au lieu de s’aplanir comme chez l'Homme, 
se soulèvent d’une manière continue au cours du développement, 
tandis que la dépression qui occupe la base du champ glandulaire 
s’allonge et devient le canal central du pis définitif. Le pis se 
forme ainsi par laccroissement d’un véritable rempart dermiques 
(Cutis Wall) qui monte autour du pédicule du bourgeon primitif, 
dont l'extrémité profonde demeure immobile. Chez l'Homme, au 
contraire, le rempart dermique s’aflaisse, et Le fond du champ 
glandulaire se trouve placé, vers la naissance, au même niveau que 
les téguments environnants. Il lui suflira dès lors de se soulever 
légèrement pour amener la formation d'une éminence qui représente 
l’origine du mamelon. Celui-ci est, chez l'Homme, une production 
secondaire et n’a rien de commun avec les pis des Ruminants. 


Etudes d’anotomie comparée. Gegenbaur. — Ces faits devaient tenter 
les partisans des théories évolutionnistes et susciter des recherches 
d'un caractère plus général. 

GEGENBAUR en effet ne tarda pas à publier en 1873, dans le 
Jenaische Zeitschrift, une étude qui aboutit à des conclusions tout-à- 
fait originales. Un mémoire paru en 1876 dans le Morphologisches 
Jahrbuch. complète ces premiers résultats. D’après cet auteur, si 
l’on veut trouver le type structural primitif de la glande mammaire, 
c’est chez les Monotrèmes qu'il faut la chercher. L'Ornithorynque 
porte de chaque côté de l'abdomen un groupe de glandes spéciales 
qui débouchent par un grand nombre de petits pertuis au centre 
d’une surface cutanée légèrement déprimée, le champ glandulaire 
(Drüsenfeld). Chez lEchidné, les bords du champ glandulaire se 
relèvent, et celui-ci finit par former le fond d’un poche, la poche 
mammaire, dans laquelle les jeunes sont déposés à la naissance. 
Chez aucun de ces deux types il n'existe de mamelon préhensible. 

Celte organisation, persistante chez les Monotrèmes, se retrouve 
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modifiée chez d’autres Mammifères. Dans ses recherches faites sur 
des sujets de la classe des Marsupiaux, GEGENBAUR à pu suivre le 
mode de formation de la gaine du mamelon, organe déjà décrit 
par Owen chez le Didelphys virginrana. Le mamelon de lanimal 
adulte se trouve situé au fond d’une poche qui le cache, tant que 
l'organe n'entre pas en activité fonctionnelle. Au moment de la 
lactation, le mamelon s’allongeant émerge hors de sa cavité protec- 
trice qui se déplisse et se renverse en doigt de gant. Une disposition 
analogue a été observée par GEGENBAUR sur deux types de la classe 
des Murides, Mus decumanus et Mus musculus, avec cette seule 
différence que, chez ces animaux, un canal excréteur unique traverse 
l'axe de la papille. D'autre part, l'étude embryologique démontre 
que, chez les Marsupiaux comme chez les Murides, le mamelon de 
l'animal adulte manque à une certaine époque de la vie fœtale; le 
siège de la mamelle n'est alors indiqué que par la simple poche 
cutanée, protectrice en tout semblable à la poche mammaire de 
l'Echidné. Bien plus, cette poche cutanée naît directement d’un 
bourgeon épidermique plein, qui présente le même mode d'origine 
et la même structure que le bourgeon primitif de l'Homme et des 
Ruminants. 

Ainsi, conclut GEGENBAUR, le bourgeon primitif des animaux 
supérieurs ne représente par la première assise de la glande propre- 
ment dite, mais bien le rudiment d’un organe accessoire, la poche 
mammaire de lEchidné. C'est le vestige d’un type d'organisation 
primordiale, transmis par hérédité jusqu'aux Mammifères supérieurs, 
et dont la persistance plus ou moins accusée crée, dans la série 
animale, les dispositions anatomiques les plus variées. Tantôt 
comme chez l'Homme la poche mammaire disparait et sa partie 
déclive donne naissance tardivement au mamelon, tantôt comme 
chez Les Ruminants, un rempart dermique s'élève autour de Ja 
poche mammaire qui persiste, s’allonge, et constitue à l'état définitif 
le canal central du pis. La théorie des deux types de configuration 
du mamelon, esquissée par Huss, se trouve donc nettement tracée 
par les travaux de GEGENBAUR. 

Ces interprétations ingénieuses reçurent bientôt une consécration 
scientifique encore plus complète. 


Klaatsch. — Kzaarscu, dans un travail d'anatomie comparée, 


nous donna en 1883 une vue d'ensemble sur le développement du 
mamelon dans toute la classe des Mammifères. Ce travail, entrepris 
dans le laboratoire de GEGENBAUR, peut être considéré comme un 
résumé des idées du maitre. Nous ne pouvons analyser en détail ce 
volumineux mémoire, mais nous en donnerons ici les conclusions 
principales. 

D'après Kzaarscx, les types de configuration du mamelon sont en 
réalité beaucoup plus nombreux que ne lavait admis tout d’abord 
GEGENBAUR. On peut diviser la classe des Mammifères en séries 
distinctes d’après les formes variées du mamelon, qui toutes dérivent 
des modifications d’un organe élémentaire: Ia poche mammaire de 
l’'Echidné. Le rudiment de cette poche se retrouve, en effet, chez tous 
les animaux examinés par KLAATSCH. 

A propos des Monotrèmes l’auteur résume ses recherches de la 
manière suivante : 

lo Le bourgeon mammaire primitif des anciens auteurs représente le 
rudiment de la poche mammaire et non de la glande proprement dite. 
Comme preuve de ce fait, KLaarscH invoque : La présence constante 
d'une couche cornée au centre du bourgeon primitif (Perameles), 
l'existence de glandes et mème de poils sur les parois de la cavité 
dont se creuse le bourgeon épidermique ; 

20 La poche mammaire existe chez tous les Marsupiaux ; 

3o Au cours du développement, le tissu conjonctif prolifère en 
une zone aréolaire dense qui entoure la poche mammaire et 
deviendra la charpente de l’aréole (Zone mamillaire de REIN). 

49 Le mamelon se produit par une saillie du champ glandulaire. 
Chez certains types, le bord de Ia poche mammaire ou rempart 
dermique contribue plus ou moins à la formation du mamelon ; 
celui-ci est en somme une production secondaire. 

KLaarscH poursuit ses observation sur le groupe des Prosimiens, 
dans lequel se présente déjà des modifications importantes qu'il 
résume en ces propositions : 

1° Le mamelon des Prosimiens est une production secondaire; 

20 La poche mammaire ne persiste pas ; 

30 L'aréole est située au niveau des téguments; 

4° Le nombre des conduits excréteurs tend à diminuer. 

Les Primates et l'Homme sont caractérisés par les dispositions 
suivantes : 
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1° La poche mammaire existe toujours chez l'embryon. Elle dis- 
parait chez l'adulte ; 

20 L'aréole répond à la surface interne de la poche mammaire 
déplissée ; 

30 Le mamelon des Primates est toujours secondaire. Le rempart 
dermique contribue à peine à la formation de la papille. 


Pour ce qui est des Rongeurs, KLAATSCH, confirme complètement 
les données de GEGENBAuR. Les Carnivores, au contraire, sont les 
représentants d’un type entièrement différent. Chez tous, la poche 
mammaire existe, mais le plus souvent ne persiste pas jusqu'à la 
naissance. Chez quelques-uns, on la retrouve sur le sommet du 
mamelon sous l'aspect d’une dépression cupuliforme, au centre de 
laquelle s'élève parfois une petite papille secondaire. Le mamelon 
lui-même est toujours primitif; il résulte d’un soulèvement initial 
du derme embryonnaire qui entraine avec lui la totalité du rudiment 
de la poche mammaire, sans que celle-ci subisse aucun allongement. 

Entre les Carnivores et les Ruminants n'existe qu'un seul trait 
de ressemblance, c’est l'apparition précoce du mamelon; la manière 
dont se comporte la poche mammaire diffère totalement ainsi qu'il 
résulte des propositions suivantes : 


1° Chez la Vache, dit KLzaarscn, la saillie du pis est primitive el 
se forme par le soulèvement du rempart dermique. 

2° La poche mammaire persiste pendant tout le cours du déve- 
loppement:; tandis que le derme monte autour d'elle, elle s’allonge, 
et finit par constituer le canal central du pis. 


Chez le Porc et le Cheval, les dispositions sont les mêmes, avec 
cette différence que le Cheval, dont lorgane définitif possède deux 
canaux excréteurs, présente aussi à l’état embryonnaire deux rudi- 
ments de la poche mammaire. 

Ainsi, en tenant compte de l’origine et du mode de formation 
du mamelon, nous voyons se dessiner dans la classe des Mammi- 
fères quatre groupes dans lesquels un mème organe, dérivant d'un 
type commun, aboutit par une série d'états intermédiaires à des 
formes tellement distinctes, qu'elles sembleraient irréductibles sans 
les concours de l'anatomie comparée. 

Ces notions peuvent se résumer dans le tableau d'ensemble 
suivant, Il est à remarquer que la classe des Marsupiaux renferme 
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des types de transition qui nous conduisent aux formes les plus 
différenciées : 
ABSENCE DE MAMELON 
EXISTENCE D'UNE POCHE MAMMAIRE. 
Echidne. 
DISPARITION DE LA POCHE MAMMAIRE PERSISTANCE DE LA POCHE MAMMAIRE 
ET FORMATION D'UN MAMELON ET FORMATION D'UN MAMELON 


PRIMITIF SECONDAIRE PRIMITIF SECONDAIRE 


| | | | 


1° Certains types de 1° Marsupiaux (pen- 1° Quelques Marsu- 10 La plupart des Mar- 
Marsupiaux (Pha- dant la lactation). piaux (Halinatu- supiaux (en de- 
langista Vulpina. rus en dehors de hors de la lacta- 
la lactation), tion. 
20 Carnivores. 20 Prosimiens, 20 Ruminants. 20 Murides. 
39 Primates. 30 Porc. 


= 


40 Homme. ° Cheval. 

Objections de REIN. — Quelle que soit la logique des faits précé- 
dents, ce n’est pas sans discussion qu'ils ont été admis dans la 
science. Avant l’apparition du travail de Kzaarscn, REIN, dans son 
mémoire déjà cité, s'était posé en adversaire des théories de 
GEGENBAUR. Comme ses recherches ont été faites dans le laboratoire 
et sous linspiration de WaLbeyer il nous est impossible de les 
passer sous silence. 

REIN fit porter ses études sur des types variés tels que Souris, Chats, 
Chiens, Cochon d'inde, Didelphes ; mais ses observations les plus com- 
plètes ont trait surtout aux Rongeurs etaux Ruminants. D'après cetauteur 
le mode de formation du mamelon serait un phénomène accessoire; 
bien plus, à ne considérer que l’évolution de cet organe, on devrait se 
convaincre de la fixité de sa forme anatomique .En un mot, la théorie 
des deux types ou des types multiples créée par GEGENBAUR, Huss 
et KLaATScH ne saurait être admise. Au contraire, REIN pense que le 
mamelon se développe par un processus toujours identique et qui 
se résume aux faits suivants : à un moment donné de la vie fœtale, 
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le derme, au niveau de la région mammaire, se soulève en une 
éminence conoïde qni refoule graduellement le bourgeon primitif. 
Celui-ci, sans subir d’allongement, se trouverait ainsi entrainé sur 
le sommet de la saillie papillaire et disparaitrait après l’émission 
des bourgeons secondaires par transformation cornée de ses cellules 
constituantes. Qu'il s'agisse de l'Homme, chez qui le mamelon se 
développe tardivement, parfois même après la naissance, ou qu'il 
s'agisse des Ruminants dont l’éminence mamillaire apparait dès les 
premiers stades, il n’y aurait entre ces deux types aucune diffé- 
rence essentielle, la seule importante résiderait dans d'apparition 
plus ou moins précoce du soulèvement dermique. Si cette interpré- 
tation simplifie le problème d’une part, elle le complique de lautre. 
En effet, si chez tous les animaux, qu'ils soient pourvus d’un 
simple mamelon ou d’un pis véritable, le rudiment mammaire est 
refoulé sur le sommet de léminence dermique, il devient incom- 
préhensible que chez les uns, la glande soit pourvue d’un canal 
excréteur unique et chez les autres de canaux multiples. REIN 
tranche cette difficulté par une explication qui lui est toute person- 
nelle. Le rudiment mammaire de l'Homme, dit-il, et des types 
analogues, émet constamment des bourgeons secondaires en nombre 
considérable; il en résulte que chez l'adulte l'organe définitif est 
constitué par une agrégation des glandes élémentaires. Chez les 
Ruminants au contraire, et chez la Vache en particulier, la poche 
mammaire n’émet jamais qu'un seul bourgeon secondaire qui 
s'enfonce dans le derme, traverse toute la longueur du pis, pour 
en constituer le canal excréteur et donne naissance par sa partie 
terminale aux tubes glandulaires proprement dits. 

La mamelle de la Vache serait done comparable, non pas à la 
totalité de l’organe humain, mais elle répondrait à un seul de ses 
conduits lactifères dont les ramifications énormément développées 
formeraient la glande toute entière. La véritable différence entre les 
divers types de mamelles qu'on observe dans la classe des Mammi- 
fères résulterait ainsi, non pas du mode de formation du mamelon, 
mais bien d’une modification primordiale du plan structural de 
l'organe qui, chez les uns, représente une glande simple, et chez 
les autres une glande complexe. 

Certes ces explications sont ingénieuses, mais elles sont Join 
d'être fondées sur une démonstration scientifique rigoureuse. KLAATSCH, 
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dans son travail qui représente en somme une réfutation en règle 
des opinions précédentes, cherche à faire ressortir l’imperfection des 
théories de Rex. Celles-ci, dit-il, reposent sur un fait qui soutient, 
pour ainsi- dire, toute l'argumentation; c’est l'existence chez les 
Ruminants d’un bourgeon unique naissant à un moment donné du 
rudiment mammaire. Or ce bourgeon, n’a été démontré d'une 
manière irréfutable, ni chez le Bœuf, ni chez le Mouton; et du 
inème coup la théorie de REIN sur la constitution du mamelon 
devient inadmissible. 


Observations personnelles. — Ces dernières objections de KLaarscn 
ne sauraient être admises sans contrôle, et en présence des opinions 
adverses que nous venons d'exposer, nous croyons indispensable de 
recourir aux faits eux-mêmes pour dissiper les doutes qui naissent 
de toutes ces discussions quelque peu théoriques. 

Sur un certain nombre d’embryons de Bœulf, nous avons pu 
suivre le mode de formation de la glande et du mamelon, et nous 
convaincre que chez cet animal les dispositions anatomiques ne se 
prètent pas sans quelque difficulté aux interprétations  morphologi- 
ques de GEGEenBauR et de KLaarsen. Un embryon mâle, très jeune, 
ne mesurant pas plus de 3,5 cent, nous montre dans la région 
inguinale, très près de la racine du membre postérieur, un rudi- 
ment mammaire parfaitement accusé. Il se présente sous l'aspect 
d'un bourgeon ectodermique plein, de forme à peu près hémisphé- 
rique et mesurant environ 220 y de diamètre. Au niveau de cette 
production épidermique les téguments s'épaississent et atteignent 
presque le double des dimensions qu'ils possèdent dans les régions envi- 
ronnantes. Le bourgeon lui-même se distingue de lépiderme par sa 
structure. Les cellules qui le composent, à l'inverse de celles qui 
s’étalent à la surface cutanée, se colorent assez facilement par les 
réactifs; elles sont petites, de dimensions presque toutes égales, et 
n’ont aucune tendance à se grouper, comme chez l'Homme, en 
couche basilaire périphérique et masse cellulaire centrale. Le tissu 
aréolaire est bien apparent sur le pourtour du rudiment glandulaire. 

Un embryon femelle de 4,5 cent. présente des dispositions 
analogues. Le bourgeon offre la même structure, il est plus volu- 
mineux et se trouve situé au sommet d’une éminence dermique plus 
prononcée qu'au stade précédent. Un embryon femelle plus âgé 
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mesurant 8,5 cent. de la tête au coccyx, portait dans la région 
inguinale, #4 petits mamelons déjà nettement saillants, mais de 
dimensions inégales et disposés par paires 
de chaque côté de la ligne médiane. Sur 
le plus petit mamelon (Schema 1) existait 
au sommet de l’éminence dermique un bour- 


Schema LE. 
eee Es à ._ Embryon de Bœuf @ K,5cent. 
geon hémisphérique (m) semblable à celui (Petit Mamelon), 


que REIN figure dans la 3e période chez le Lapin: sur le grand 
mamelon le bourgeon s'était allongé (240 y) et présentait maintenant 


la forme d’un cylindre épithélial sans 
trace d’étranglement vers sa base d’im- 
plantation (Schema IT, m). Dans les deux 
cas le rudiment glandulaire était com- 
posé de petites cellules polyédriques, Schema IL 

plus colorées que celles de l’épiderme:;  Embryon de Bœuf. @ 8,5 cent. 
Drre : ue À (Grand Mamelon). 

il n’y avait aucune trace d'éléments cylin- 

driques à la périphérie du bourgeon. La zone aréolaire est encore 
visible, mais semble formé d’un tissu moins condensé qu’au stade 


précédent (1). 

Un embryon de femelle de 9 cent. nous montre dans son état 
le plus parfait la disposition ampullaire du bourgeon qui caractérise 
le 4me stade de Rein (Schema IT. 
La partie renflée du rudiment 
(m) conserve sa structure ini- 
tiale et se compose de cellules 
toutes semblables; le pédicule, 


au contraire (cp), se montre 
formé de cellules épidermiques 
transparentes et tapissé d’un Schema If. — Embryon de Bœuf, Q.9 cent. 
prolongement de la couche basilaire cylindrique du voisinage (b). 
Cette disposition S’accuse encore bien mieux sur un embryon femelle 
de 1% cent., et sur un autre mâle de 15 cent. Chez ces sujets, le 


bourgeon primitif, long d'environ 550 p, se décompose nettement en 


(1) Les contours de nos figures schémaliques sont dessinées à la chambre claire au 
gross, de 45/1. — Explication des lettres: €, épiderme: b, couche basilaire:; ep, cône 
épidermique, homologue de la poche mammaire: d, derme embryonnaire formant la 
saillie du mamelon; #1, bourgeon glandulaire primitif; p, son pédicule: 3, zone aréolaire ; 


or, orifice du canal excréteur. 
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une partie terminale renflée el en un pédicule cylindrique (Schema IV, 
m, p). Celui-ci ne nait plus directement des couches profondes de 
la peau, mais s'implante au sommet d’un cône épidermique (c p)} 
dont le centre est occupé par le cellules claires de l’ectoderme et 
dont les faces sont recouvertes d’un seul rang d’éléments cylin- 
driques (b) qui dérivent de la couche basilaire invaginée. Sur des 
embryons de 16 cent. et 19 cent., le cône s'allonge légèrement de 
sorte que le point d'implantation du pédicule du bourgeon descend 
dans l’axe du mamelon, tandis que le bourgeon lui-même s'accroît 
en longueur. 

De cette manière toute 
la production ectodermi- 
que finit par se diviser 
en 3 segments distincts 
et se compose dès lors 
(Schema IV): 

1° D'une base élargie 
en cône épidermique (ec p) 
formé de cellules claires 
et tapissé d’une couche basilaire cylindrique (b). C’est une véritable 
invagination de l’ensemble des couches épidermiques ; 

20 D'une tige cylindrique, renflée légèrement au niveau de son 
point d'implantation sur le somimet du cône épidermique (p). 

30 D'une extrémité globuleuse formant la tète du bourgeon pri- 
mitif (m). 

Les deux derniers segments résultent seuls de l’accroissement 
du bourgeon initial et conservent la structure simple qui distingue 
celui-ci dès l’origine. D'autre part, le derme a subi quelques 
modifications qui s’observent pour la première fois sur lembryon 
de 14 cent. À partir de ce stade en eflet, le tissu aréolaire, ou 
zone mamillaire (warzenzone) disparait dans toute l'étendue du 
mamelon et l’on voit dès lors le bourgeon épithélial plonger au 
milieu d’un tissu dermique absolument homogène. 


Schema IV. — Embryon de Bœuf, g 15 cent. 


Jusqu'ici le bourgeon qui occupe l'axe du mamelon est demeuré 
plein, ou à peine fissuré; aux stades suivants, nous le voyons se 
creuser d’une lumière centrale qui bientôt acquiert les dimensions 
assez considérabies (Schema V). Cette transformation est rapide, car 
chez un embryon male de 19,5 cent. le canal central du bourgeon 


est déjà complètement achevé et vient s'ouvrir directement à la 
surface de l’épiderme (Schema NV), tandis que chez un fœtus de 
16 cent., il n'existe 
encore aucune trace 
d'une pareille dispo- 
sition. À cette époque 
le tissu aréolaire à tota- 
lement disparu; le bour- a Hier | NE dE 
geon glandulaireexcavé 
reste formé de petites 
cellules qui conservent 
leur aspect initial. 
Simaintenant, ras- M -- = 
semblant tous les faits 
que nous venons de 
relater, nous cherchons Schema V. — Embryon de Bœuf, d, de 19,5 cent. 
à juger le différend qui s'élève entre KLaarscHn d’une part el 
Rex de l'autre, au sujet du développement de la mamelle du 
Bœuf, nous nous voyons obligés de modifier quelque peu les 
interprétations proposées par ces auteurs. La discussion porte sur 
deux ordres de faits; les uns ont trait particulièrement au mode 
de formation du mamelon, les autres concernent plutôt la valeur 
morphologique des divers segments de la glande ; nous examinerons 
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successivement ces deux points. 

En ce qui concerne le mécanisme par lequel se constitue le pis 
de la Vache, nous devons avouer que les explications de KLAATSsCH 
ne nous paraissent point satisfaisantes. Prétendre, avec cet auteur, 
que chez la Vache l'accroissement du mamelon s'effectue exclusive- 
ment par un soulèvement du derme qui entoure le pédicule du 
bourgeon primitif, et monte sous forme d'un rempart (Cutis Wall) 
autour de la base d'implantation du rudiment mammaire, c'est ne 
considérer qu'une partie d'un phénomène complexe pour en déduire 
des interprétations théoriques. Sans doute, les embryons de 9 cent., 
1% cent., 16 cent. nous montrent nettement la formation d’un cône 
épidermique qui semble résulter d'une inflexion des téguments 
refoulés de bas en haut par une poussée du derme, mais rien ne 
nous prouve que tel soit bien le mécanisme par lequel se produit 
celte disposition anatomique. 
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Aussi bien pouvons-nous soutenir que dans l’état actuel, c'est 
l’épiderme qui s'invagine et non pas le derme qui s'élève. Un fait 
certain au contraire découle de nos observations; chez des embryons 
de Bœui de 3 cent., 4 cent., 8 cent. et 9 cent. alors que n'existe 
aucune trace d’un cône épidermique; la saillie du mamelon est déjà 
parfaitement visible. Son apparition à cette époque ne peut s’ex- 
pliquer que par un soulèvement en totalité de toute la région 
dermique qui porte le bourgeon primitif. Ce mode de formation 
est identique à celui que KLaarscH lui-même admet chez les Carni- 
vores. Plus tard d’ailleurs, sur des embryons de 23 à 29 cent., nous 
voyons le cône épidermiqué diminuer de hauteur tandis que le 
mamelon continue à s’allonger; ce fait prouve de nouveau qu'à 
partir de ce moment l’accroissement du rempart dermique ne peut 
ètre invoqué pour expliquer la constitution du pis définitif. 
L’ascension du derme, dans le sens où l’admettent GEGENBAUR et 
KLaarscH, n’est donc en tout cas qu'un phénomène accessoire, si 
tant est mème qu'il existe; le fait essentiel dans la formation du 
pis de la Vache, c’est le soulèvement précoce et continu de toutes 
les couches dermiques sur lesquelles repose le bourgeon primitif. 
Ces restrictions posées, il n’en reste pas moins vrai que, chez 
l'Homme et le Bœul par exemple, deux processus complètement 
distincts aboutissent à la production d'organes analogues, mais 
nullement homologues. Dans ses traits généraux la théorie de 
GENGENBAUR et KLAaarTscH nous semble absolument démontrée, et 
nous dirons avec ces auteurs, que dans la série animale, le mamelon 
se constitue d’après plusieurs types différents et qui semblent irré- 
ductibles. 

Quant à la signification morphologique des diverses parties de 
la glande mammaire chez la Vache, nous la croyons sensiblement 
différente de celle admise jusqu'ici par les auteurs compétents. 

En ce qui concerne les théories de REIN, nous partageons abso- 
lument les opinions de KLaaTscH. Sur aucun de nos embryons, pris 
aux diverses époques du développement, nous n’avons pu observer 
l'existence d’un bourgeon secondaire unique qui naîtrait du bour- 
seon primitif. Bien plus, ce fait que nous n'avons pu constater, 
nous croyons qu'il serait impossible de le démontrer en restant 
placé au point de vue de Rex. En effet, qu'un bourgeon secondaire 
naisse dans l’axe et dans le prolongement du rudiment mammaire 
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ou que celui-ci s’allonge progressivement, ces deux processus abou- 
tissent au même résultat, et ce ne sera point évidemment par des 
considérations de forme ou de position que l'on pourra établir la 
nature et la provenance du premier bourgeon épithélial. 

Les détails de structure pourraient seuls trancher la question. 
Mais ceux-ci sont absolument négatifs. À aucune époque, les cellules 
du rudiment mammaire ne présentent dans leur agencement ou dans 
leur aspect, une modification qui puisse être considérée comme 
l'indice d’un bourgeonnement secondaire. Force nous est donc 
d'admettre que c’est bien le bourgeon initial qui, chez la Vache, 
s’allonge et finit par occuper toute la hauteur du pis définitif. 

Quelle est donc la valeur morphologique de ce bourgeon éle- 
mentaire ? 

D'après GEGENBAUR et KLaarscn le doute ne serait pas permis ; 
ce bourgeon serait bien l’homologue de la poche mammaire de 
l'Echidné. Ce fait serait démontré par les considérations suivantes : 

1° Par l'accroissement du rempart dermique (Cutis Wall); 

20 Par la présence d’un tissu aréolaire persistant autour du 
bourgeon primitif; 

3° Par l'existence d’une couche basilaire qui, prolongeant celle 
de l’épiderme viendrait tapisser toute la surface du bourgeon ecto- 
dermique ; 

40 Par l'existence d’un canal excréteur unique dans le pis 
définitif. 

Nous examinerons successivement la valeur de ces arguments. 

La première preuve de KLaarscn nous semble pleine d’ambiguité. 
Certes, Ie phénomène invoqué par cet auteur peut se produire dans 
une certaine mesure, mais rien n’en démontre d’une manière sûre l’exis- 
tence, tandis que des faits certains nous permettent d'aflirmer que 
l'allongement du pis s'effectue avant tout par un soulèvement total 
du derme qui entraine avec lui le bourgeon primitif tout entier. 

La présence d’un tissu aréolaire n’a pour nous rien de décisif, 
Ce tissu manque sur des embryons de Bœuf de 9 cent. à 12 cent., 
chez lesquels le bourgeon primitif se montre avec une telle netteté qu'on 
ne saurait méconnaître son identité. Chez un embryon de Bœuîf de 
1% cent. le bourgeon glandulaire plonge dans un tissu embryonnaire 
absolument homogène. 

Quant à la couche basilaire cylindrique décrite et figurée par 
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KLAATSCH, nous n'avons pu la constater sur aucune de nos prépara- 
hons (Schema IT, IV, V). Les figures 15 et 16 de cet auteur nous 
semblent particulièrement en contradiction avec la réalité. Sur 
toutes nos coupes, nous voyons le bourgeon ectodermique constitué, 
dès l’origine, par de petites cellules disposées sans ordre apparent. 
L’organe conserve à tous les stades son aspect primitif et se 
distingue ainsi nettement du cône épidermique qui le surmonte. 
Enfin, l’existence d'un canal unique dans le pis définitif, ne serait 
une preuve valable que si l’on démontrait en même temps la nature 
ectodermique de son revêtement épithélial. Cette preuve ne saurait 
ètre donnée. La partie terminale et rétrécie, ou segment ostial du 
canal excréteur est seule recouverte d’une couche épidermique. Dans 
le reste de son étendue, le canal est revêtu d’un épithélium mixte, 
de provenance incertaine, car il est à la fois cylindrique dans ses 
couches profondes et pavimenteux vers la surface. Ce n’est qu’au 
niveau du sinus lacteus que l’épithélium devient cylindrique par la 
disparition graduelle des éléments superficiels aplatis. 

Aussi bien la configuration du pis peut s'expliquer chez la Vache, 
sans qu'on soit forcément obligé d'admettre la persistance de la 
poche mammaire. Les travaux mêmes de GEGENBAUR et de KLAATSCH 
vont nous convaincre de ce fait. En eflet, ces auteurs ont reconnu 
que la disposition du canal excréteur propre à la Vache, se retrouve 
chez les Murides, et comme ïls admettent que chez ces animaux 
la poche mammaire disparaît, ils sont forcés de faire provenir ici 
toute la glande d’un bourgeon secondaire unique, comme REIN l'avait 
admis chez la Vache. Or comment démontrent-ils la nature glandu- 
laire du premier bourgeon ectodermique ? 

KLaarscH est très affirmatif, Il invoque tout d'abord la position 
des organes. Chez le Rat, dit-il, le bourgeon ectodermique initial se 
distingue de la poche mammaire parce qu'il s'enfonce obliquement 
dans le derme embryonnaire. Cette considération nous semble de 
peu d'importance, car si la figure 8 de KLaarscH nous montre un 
bourgeon oblique, sa figure 9 nous en représente un autre rectiligne, 
situé dans l’axe du mamelon et absolument identique à celui que 
nous avons observé chez un embryon de Vache de 14 cent. 

Chez les Murides d'autre part, le tissu aréolaire manque et la 
couche basilaire fait défaut en tout temps à la périphérie du bour- 
geon épithélial, Ces deux derniers faits que KLAATSCH considère 
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comme probants, nous les avons observés avec là dernière évidence 
sur tous nos embryons de Bœuf. Nous pouvons donc, à propos de 
cet animal, retourner contre KLaarscn les arguments qu'il invoque 
au sujet des Murides et considérer le bourgeon initial de la Vache 
comme un bourgeon glandulaire unique n'ayant rien de commun 
avec le rudiment de la poche mammaire. On nous demandera dès lors 
ce que devient cette dernière. Elle persiste, mais elle n'apparait que 
tardivement sous sa forme ordinaire de dépression épidermique 
superficielle. En effet, le soulèvement du derme au niveau du 
mamelon étant absolument primitif chez la Vache, les couches 
épidermiques qui répondent au rudiment de la poche mammaire ne 
peuvent s'invaginer au début et sont obligées de s’étaler en surface. 
C'est pour cette raison que, dès les stades les plus jeunes, lépi- 
derme de revètement du mamelon est toujours plus épais que celui 
des régions avoisinantes. Plus tard, sur des embryons de 9 cent., 
12 cent., 14 cent., soit que le mouvement d’ascension du derme 
se ralentisse, soit que l’épiderme lui-même se déprime, le cône 
épidermique se constitue et représente la poche mammaire qui jus- 
qu'ici n'existait pour ainsi dire qu'à l’état virtuel (Schema II, IV, 
V, c p). Le cône épidermique est tapissé sur toute sa surface 
d’une couche basilaire cylindrique qui prolonge celle du voisinage ; 
il est composé de cellules identiques à celles de lépiderme et ses 


éléments subissent à un moment donné la transiormation cornée 


pour se détruire et laisser perméable l'embouchure de la glande. 
Ce sont bien là toutes les particularités de structure et d'évolution 
qui caractérisent la poche mammaire des autres animaux et de 
l'Homme en particulier. 

Chez la Vache en un mot, par suite des conditions spéciales qui 
président à la formation du mamelon, 1l se produit une interver- 
sion dans la succession régulière des phases du développement: le 
premier bourgeon ectodermique qui paraît, est de nature glandulaire, 
la poche mammaire ne se montre que plus tard, elle persiste 
pendant toute la période embryonnaire et devient ultérieurement la 
partie ostiale du canal excréteur définitif. 

Nous revenons ainsi, par une voie quelque peu différente aux 
conceptions de REIN sur lhomologie des divers segments de la 
glande mammaire de l'Homme et du Bœuf. La glande mammaire 
de la Vache est bien un organe simple répondant à une seule des 
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glandes élémentaires qui par leur réunion constituent la mamelle 
humaine. Toutefois, nous ne dirons pas que du rudiment de la poche 
mammaire ne naît qu'un seul bourgeon glandulaire, mais bien que 
ce bourgeon existe dès l’origine. 

Ces considérations nous conduisent à distraire le Bœuf du rang 
qu'il occupe dans la classification de KLaarscx, et à le considérer 
comme le représentant d’un groupe nouveau qui se trouve défini par 
les caractères suivants : 

1° Soulèvement précoce et rapide du derme en un mamelon 
primitif ; 

20 Production d’un bourgeon glandulaire unique d’où naît toute 
la glande ; 

30 Formation tardive et persistance de la poche mammaire réduite 
qui devient chez l’adulte la partie ostiale du canal excréteur du pis. 
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NOUVELLE CONCEPTION DE L'ORGANISUE CESTODE 


Par le Dr J. BARROIS 


Directeur du laboratoire de Villefranche 


ÏJ. — EXPOSÉ 


D’après la conception populaire d’un Tœnia ou Ver solitaire, le 
long ruban annelé qui flotte dans lintestin de l'animal porteur, 
constitue le corps du Ver, et l'extrémité renflée, munie d’une 
couronne de crochets par laquelle il adhère aux parois de l'intestin 
n’est autre chose que sa tête. 

De leur côté, les naturalistes considèrent un Ver Cestode comme 
une colonie du genre Strobyle, composée comme celles des Hydraires, 
d’un article formateur de la colonie et de nombreux articles qui 
y font suite. Le premier article, regardé comme issu de la transfor- 
mation directe de l'organisme larvaire, et en dernière analyse, du 
développement de l’œuf est appelé le Scolex, il correspond à ce 
que le public considère comme la tête et représente une nourrice, 
c’est-à-dire un animal de formation primitive issu de génération 
sexuée et destiné à donner naissance à toute une lignée d’organismes 
dérivés. Les articles suivants produits par simple scission aux 
dépens du scolex et appelés Proglottis, sont considérés au con- 
traire comme autant d'organisme de formation secondaire, comme 
autant de produits de génération agame formés aux dépens du 
Scolex ou de la nourrice, ils donnent naissance par leur réunion 
au reste de la colonie, au long ruban que le vulgaire est habitué 
à regarder comme le corps du Ver. 

La théorie du public et celle des naturalistes s'accordent toutes 
deux en un point très important qui consiste à considérer la 
portion munie de crochets, vulgairement la tête, comme la portion 
principale, et le long ruban qui y fait suite, vulgairement le corps 
du Ver, comme la portion secondaire. Moniez seul à développé une 
opinion différente, opinion qui présente une très grande analogie 
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avec celle à l’exposé de laquelle le présent article est consacré. 
Retenons notamment que, parmi les nombreux articles dont se 
compose la Strobyle, il en est un, et un seul, l’article initial, 
auquel les naturalistes ont accordé une signification toute spéciale 
et qu'ils regardent comme surpassant de beaucoup tous les autres 
en importance. 


IT. — DE L’EXISTENCE DE DEUX ARTICLES PRINCIPAUX DANS LES STROBYLES 


On à généralement decrit la transformation d’une larve d'Hydraire ou 
de Cestode en Strobyle, comme résultant d’un simple allongement 
accompagné d’une scission en une série d'articles tous pareils les uns 
aux autres, et dont les terminaux se détachent à mesure qu’ils sont 
arrivés à leur plein développement. Cette manière de voir n’est pas tout 
à fait exacte : en eflet, si nous prenons pour exemple la strobilation des 
Hydraires, nous voyons que le premier article qui se détache diffère 
nettement de tous les autres, que c’est la tête mème de l’'Hydre primitive, 
tandis que tous les articles suivants ne sont autre chose au début que de 
simples tranches de la portion du pédoncule qui suivait la tète immédia- 
tement. Cet article terminal conserve même des traces de son origine 
spéciale : la jeune Ephyra qui en provient porte encore les 20 ou 30 longs 
tentacules de l’Hydre, tandis que les Ephyres provenant des articles 
suivants en sont tout à fait dépourvues. Chez les Cestodes, le premier 
Proglottis provient de mème de toute la portion antérieure du Scolex, 
de celle qui a conservé les 6 crochets de l'embryon hexacanthe. 

Il y a donc lieu, outre l’article initial signalé par les auteurs, de 
distinguer également de tous les autres l’article terminal de la Strobyle. 
Le premier étranglement qui se produit détache la tète de l’'Hydre, et 
tous les étranglements qui viennent ensuite n’ont pas d’autre effet que 
de diviser le pédoncule restant en une série de tranches qui, peu à peu, 
s'organisent en de jeunes méduses. La 1e méduse diffère profondément 
en valeur morphologique, de toutes les autres méduses qui se formeront 
à sa suite, elle résulte de Ia métamorphose d’un organisme déjà existant, 
la tête de l'Hydre primitive, tandis que toutes les méduses suivantes ne 
sort d’abord que de simples tranches du pédoncule, tranches qui, peu à 
peu, acquièrent une organisation complètement absente au début. 
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Quant à l’article initial, il n’est autre chose que la portion du pédon- 
cule sur laquelle ne s’est pas encore étendue la division en articles. 

Cette existence d'un second article différent des autres à distinguer 
dans la Strobyle n’est nullement un fait nouveau : les observateurs 
savaient depuis longtemps que la 1'e Ephyra qui se détache diffère de 
de toutes les autres, mais aucun n’avait relevé comme il convenait la 
valeur de ce fait important. 


III. — Du CHOIX DE L'ARTICLE FONDAMENTAL 


Etant admis qu’il y a non un seul, mais deux articles différents des 
autres à distinguer chez les Strobyles, nous nous trouvons naturellement 
dans la nécessité de nous poser la question : lequel de ces deux articles 
devons-nous maintenant considérer comme l’artiele fondamental? Y ail 
lieu de continuer à réserver entièrement ce rôle à l'article initial, comme 
au temps où il était le seul distingué par les auteurs, ou bien ce rôle 
doit-il être partagé avec le second article de caractère spécial dont nous 
venons, dans les lignes qui précèdent, de démontrer l’existence. 

Je ferai d’abord remarquer qu'il est infiniment plus naturel d’attribuer 
le rôle de continuateur, de représentant permanent de la forme primitive, 
à la partie qui provient de la division la plus importante du corps de cette 
forme, qu’à celle qui ne provient que d'une division de ce corps relati- 
vement insignifiante. L'article terminal est formé par le tronçon cépha- 
lique tout entier de l’Hydre primitive, tandis que l’article initial ne 
provient que de l’extrémité de son troncon pédonculaire, c’est done à 
l’article terminal, à la première méduse, et non à l’article initial, à 
l'extrémité encore indivise de la Strobyle, qu'il convient de réserver le 
rôle de représentant de la forme primitive. 

En résumé, on voit que, tandis que la portion principale de 
l’'Hydre primitive, toute sa région céphalique, poursuit simplement son 
évolution jusqu’à l’état de méduse, son pédoncule s'en sépare, et com- 
mence à éprouver une série de divisions qui le convertit en un stolon 
prolifère. 

L'article initial de la Strobyle n’est par suite autre chose que l’extré- 
mité restée indivise de ce stolon. Cet article conserve donc la seconde des 
deux attributions qui lui avaient été assignées par les auteurs, celle de 
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multiplicateur des individus de la colonie, puisque c'est à ses dépens que 
se forment les nouvelles divisions qui ont pour conséquence d'augmenter 
le nombre des segments de la Strobyle, mais cela n'autorise pas 
cependant à le considérer, suivant l’ancienne acception, comme étant la 
souche, l’origine première de la colonie tout entière. 

En effet, lorsque l’Hydre primitive se trouve divisée par le premier 
étranglement, en un tronçon céphalique qui deviendra la première 
méduse et en un tronçon pédonculaire qui deviendra la Strobyle, il n°y 
a pas plus de raison de considérer le premier comme dérivé du second, 
que de considérer le second comme dérivé du premier, de sorte qu’en 
admettant le premier cas, et en proclamant la Strobyle et en dernière 
analyse, le premier article de la Strobyle comme souche de tout le 
système, les auteurs n’ont fait qu'adopter, en réalité, une hypothèse 
gratuite. 

Il peut aussi bien se faire que ce soit le second tronçon qui soit 
issu du premier. 

Dans ce cas, c’est à l’article terminal, à la première méduse, et 
non à l'article inilial, au premier article de la strobyle, qu’il 
faudra attribuer le rôle de producteur de l’ensemble de la colonie : 
les différents articles séparés de la strobyle proviendront toujours, il 
est vrai, de la scission de son article initial ou extrême, mais la 
Strobyle prise dans son ensemble ne sera plus qu'une simple annexe 
détachée originairement de la méduse primitive. 

À son caractère de représentant de la forme primitive, cette 
dernière Joindra celui de producteur du stolon prolifère et on 
arrivera ainsi à la considérer, de la même manière que la forme 
solitaire des Salpes, comme une forme originairement issue du déve- 
loppement de l'œuf et ayant donné naissance par bourgeonnement, au 
stolon prolifère qui constitue la Strobyle. 


IV. — CRITIQUE DU NOUVEAU SYSTÈME 


Cette manière de considérer l’ensemble de la Strobyle des 
Hydraires et des Cestodes comme quelque chose de parfaitement 
comparable à une Salpe solitaire munie de son stolon à l'avantage 
de relier des phénomènes jusqu'à présent séparés : 
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Elle ramène au même type les colonies de Salpes solitaires et les 
Strobyles des Hydres et Cestodes considérées jusqu'à nos jours 
comme complètement différentes. 

Elle fait de plus rentrer l’ordre de formation des segments des 
Cestodes dans la règle générale, tandis que jusqu'ici on admettait 
que chez ces Vers, les nouveaux segments se forment, contraire- 
ment à cette règle, les moins âgés en avant, les plus âgés en 
arrière. 

Ces analogies n’ont pas été sans frapper quelques auteurs, ainsi 
nous trouvons dans le petit traité de M. de Quatrefages : Les 
métamorphoses de l'Homme et des Animaux, qui date de 1862, une 
phrase ainsi conçue : «A la rigueur on pourrait considérer le 
stolon prolifère des Salpes solitaires comme une espèce de strobyle 
produite par gemmation interne et restant cachée dans le scolex. » 

L'idée n’est donc pas entièrement nouvelle, aussi nous reste-t-il 
pour terminer, à nous demander pourquoi, en dépit des avantages 
évidents qu’elle présente, les auteurs qui ont précédé n’ont pas cru 
devoir se livrer à son égard à un examen plus approfondi. 

Cette abstention est certainement imputable pour une bonne 
part, à l’influence prépondérante, longtemps exercée dans la science 
des animaux inférieurs, par la théorie de la génération alternante 
de STEENSTRUP. 

D’après cette théorie, l'organisme issu du développement de l’œuf 
et destiné à produire par génération agame, par bourgeonnement, 
les différents individus sexués de Ia future colonie, devait être 
une nourrice, c’est-à-dire un animal dépourvu de sexe, manquant 
de produits génitaux. 

Or, j'avoue franchement ne pas savoir si notre premier 
Proglottis ou notre première Méduse réalisent, comme les Salpes 
solitaires, ces conditions d’asexualité, et s'ils se trouvent par con- 
séquent dans les conditions requises pour pouvoir être considérés 
comme la souche de la colonie. 

Faut-il en conclure que tout notre système est bâti sur une 
base fragile et que la première démonstration de la sexualité du 
premier Proglottis ou de la première Méduse suflise pour la faire. 
crouler ? 

À cette question, chacun répondra suivant l'importance qu'il 
attache encore à la théorie de l'alternance de STEENSTRUP. Je me 
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bornerai seulement à faire remarquer, que, dans le bourgeonne- 
ment de la chaine d’animaux qui constitue la Strobyle, aux dépens 
de la Méduse, du Proglottis ou de la Salpe primitifs, nous nous 
trouvons en réalité en présence d’un simple cas de formation de 
colonie parfaitement ramenable à celui d’une colonie de Bryozoaires, 
d’Ascidies, ou d’Hydraires, aux dépens d'un Zooïde primitif, et 
qu'il est fort loin d'être prouvé que le Zooïde primitif de ces 
derniers groupes, soit, bien que formant la souche de la colonie 
entière, nécessairement et toujours complètement dépourvu de sexe. 

Il y aurait plutôt des présomptions de supposer le contraire, et 
c'est pourquoi nous pensons, qu'en admettant que le premier 
Proglottis ou la première méduse, fussent, à l'inverse de la Salpe 
solitaire ; des animaux sexués, cela ne prouverait encore rien contre 
l’idée fondamentale qui consiste à voir, aussi bien dans le premier 
Proglottis et la première Méduse que dans le Salpe solitaire, 
l'équivalent du Zooïde primitif, l'animal souche de la colonie, et 
dans le reste de la Strobyle, un simple stolon prolifère. 


D. — CONCLUSION 


Cette nouvelle conception d’un Tœænia entraine une conséquence 
importante en ce qui concerne l’origine phylogénétique du groupe 
entier des Cestodes. 

La forme, de structure si étrange, avec ses quatre ventouses el sa 
couronne de crochets à laquelle on à donné le nom de Scolex, devra 
cesser d’être considéré comme la forme ancestrale du groupe pour 
n'être plus regardée que comme une extrémité du stolon. 

Le rôle de forme ancestrale passera au premier Proglottis, c'est- 
à-dire à un organisme très aisément comparable au type de structure 
des Vers plats en général, en particulier à celui des Trématodes 
avec lequel on arrivera sans aucun doute à le relier intimement un 
jour. 
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NODES SUR LES PAYS ANODRES 


Par R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille 


ESPÈCES QUI VIVENT AUX ACORES 


Lépismatides 


1° Machilis sp. — C’est une espèce de grande taille qui à été trouvée 
sous les pierres au bord du lac de Fogo (île de San-Miguel) à 567» 
d'altitude, au mois de novembre. 

L'on sait que les écailles de ces animaux se détachent lorsqu'on les 
plonge dans l'alcool et qu'il ne peut plus être question des couleurs 
pour les individus ainsi conservés ; or, c'est principalement sur la 
coloration qu'est fondée la séparation des espèces; de même, la 
longueur relative des antennes et des filets qui terminent le corps 
est souvent difficile à apprécier dans les mêmes conditions: ces 
organes, extrèmement fragiles, sont souvent brisés, si la récolte n’a 
pas été faite dans des conditions spéciales. Les individus récoltés 
par M. Caves, un peu détériorés, sont difficiles à déterminer à cause 
de la complète insuffisance des descriptions que les différents 
auteurs ont données des espèces de ce groupe; celles de Lucas (1) par 
exemple, parfois difficiles à comprendre, n'ont pas été améliorées 
ou précisées par ceux des naturalistes qui ont depuis rencontré ses 
espèces, et ils se sont bornés à reproduire ses descriptions. 

Quoiqu'il en soit, nous sommes porté à rapprocher du Machilis 
acuminothorax Lucas, l'espèce des Açores qui à le même habitat : 
les caractères du thorax, autant du moins que la description de 
l'auteur français m'est intelligible, lui conviennent (2) et elle montre, 

(1) Lucas H. Revue zoologique par la Soc. Cuv. 1846 et Exploration scientifique de 
l'Algérie, etc, animaux articulés 1849. “ 


(2) Is ne sont d'ailleurs qu'une exagération de ce que montre le Hachilis marilima, 
l'angle que présentent en leur partie moyenne el antérieure le prothorax et le mésothorax 
est fort obtus dans notre espèce, 
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en avant de l'œil, les deux taches indiquées chez le M. acuminothorar. 
Notons en passant que de ces taches oculiformes l'une, l’interne, 
est souvent confuse et peut mème manquer, tandis que la présence 
de l’externe est constante; celle ci d'ailleurs, à n’en pas douter, est 
de nature différente. 

Signalons encore quelques particularités observées sur les Hachilis 
recueillis aux Acores : les écailles sont assez semblables à celles 
du M. maritima ; les antennes paraissent avoir été plus longues que 
le corps ; elles ne sont intactes sur aucun des individus observés et 
semblent brisées à leur dernier tiers : elles sont formées en ce point 
de segments très nets, dus à la réunion de neuf à dix petits 
articles (1); ces groupes de dix articles, un peu plus en arrière, 
forment à leur tour des segments secondaires qui, dans les deux 
premiers, sont à peu près égaux entre eux et disposés par trois; 
dans les deux autres segments secondaires les articles sont inégaux 
et disposés par deux: un peu plus loin enfin tous ces groupements 
d'articles disparaissent et on n'observe plus que des articles courts 
et égaux. De même que les filets de Ia queue, les antennes sont 
annelées de brun, mais ce caractère employé par ceux qui ont 
décrit des Machiles conservés dans lalcool, nous paraît de médiocre 
valeur : ces annelures sont dues, en eflet, à la persistance des 
écailles, elles disparaissent et l'organe se montre tout blanc 
quand ces petits corps sont tombés. Il nous parait d’ailleurs qu'il 
en est de mème pour les taches et marques signalées sur le corps 
des individus conservés dans l’alcool : elles peuvent sans doute 
ètre plus ou moins étendues ou disparaitre suivant les manipulations 
qu'ils subissent et qui entrainent plus ou moins complètement leurs 
écailles ; c'est du moins dans ces conditions que l’on observe les 
marques sur le corps des Machiles des Açores. 

Nous espérons qu’un prochain envoi de M. CHAvEs nous permettra 
de trancher la question de Flidentité de cette espèce. 

Le M. acuminothorax découvert par Lucas en Algérie, a été 
retrouvé en Italie et en Tunisie (PARONA). 


(1) Gelte particularité n’est pas signalée chez le M. acuminothorax, mais l'on connait 
une disposition analogue chez le H. polypoda, où ces mèmes anneaux sont formés de 
7 articles ; en revanche, chez ce dernier il n’est pas question des laches oculiformes 
que nous observons sur les Machiles des Açores, 
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Podurides 


20 Smymthurus fuscus LIiNNÉE. — Commun dans toute l’île de 
San-Miguel, sous les pierres (Ponta-Delgada, Ginetes, Sete-Cidades, 
Salto-Bargado, etc.). Cette espèce a été rencontrée communément 
presque par toute l'Europe (Allemagne, Angleterre, France, Hollande, 
Hongrie, Italie, Suède, Suisse) ; elle existe aussi en Afrique. 

30 Macrotoma tridentifera. TuLLBERG. — Cette espèce, récoltée par 
M. Caves à l'ile de Santa-Maria a été décrite pour la première 
fois par TuLLBERG, qui la trouvait en différentes parties de la Suède, 
où elle est beaucoup moins commune, paraît-il, que le M. plumbea. 
D’après Brook, au contraire, elle est beaucoup plus commune dans 
le Nord de l’Angleterre que cette dernière espèce; nous avons très 
fréquemment trouvé cet animal à Lille et dans les environs, en 
compagnie du Macrotoma vulgaris TuLLBERG, et il est aussi très 
commun sous les pierres dans le Boulonnais. On ne l’a pas encore 
indiqué ailleurs, mais C’est vraisemblablement une espèce cosmo- 
polite, que les auteurs n’ont pas distinguée de ses congénères et en 
particulier du Macrotoma vulgaris TULLBERG. 

4° Templetonia major Moniez. — Le genre remarquable des 
Templetonia a été créé par LuBBock pour une Poduride qui avait 
reçu des anciens auteurs des noms assez variés, Aetheocercus 
erystallinus  Nicozer, Podura  crystallina  Muüuizer, Podura  nitida 
TEMPLETON, Heterotoma  crystallina BourLer, Degeeria  margaritacea, 
Orchesella crystallina, Isotoma nitida Nicozer, qui marquent combien 
ils étaient embarrassés à son sujet. Les principaux caractères de 
ce genre sont tirés des antennes, nettement formées de cinq articles, 
de la longueur du quatrième segment abdominal et des écailles 
qui recouvrent le corps et lui donnent l'aspect métallique. Il n'existe 
jusqu'ici qu'une seule espèce de Templetonia, signalée en Suède, en 
Angleterre, en Suisse et en France, la T. nitida; elle ne mesure 
que 1 à 2 mill. de longueur. 

Une deuxième espèce de ce genre remarquable à été trouvée 
aux Açores par le lieutenant Caves; il l’a récollée à Ginetes (San 
Miguel) sous les pierres et les feuilles mortes, en janvier de cette 
année et aussi dans la citerne de lAlbelheira, sur les parois de 
laquelle elle vit sans doute — nous avons déjà signalé plusieurs 


Podurelles dans des conditions analogues et, en particulier, une 
espèce de Templetonia «de grande taille, qui est à la fois différente 
des Templetonia nitida et major (1). 

La Templetonia major, diffère de la T. nitida par sa taille qui 
mesure 3 millimètres (non compris les antennes et l’appareil salta- 
toire) : elle en diffère aussi par les deux dents aigues que présente 
l’ongle supérieur des pattes, alors que chez la T. nitida il n'existe 
en ce point qu'une seule dent—la forme et les proportions de 
l’ongle inférieur étant les mêmes dans les deux cas; les individus 
conservés dans l'alcool que j'ai observés, ont conservé presque toutes 
leurs écailles et celles-ci sont très grandes; leur couleur est très 
foncée, tandis que la Templetonia nitida est d’un blanc argenté. 

Ajoutons que l’appendice saltatoire est garni dans toute son 
étendue de longues et fortes soies barbelées, comme celles qui 
garnissent le corps, tronquées à l'extrémité et dont les dernières 
dépassent un peu les mucrons; ceux-ci sont plus larges en leur 
milieu que la partie de lappareil saltatoire, devenue très grêle, qui 
les porte; il existe un bouquet fourni de fortes soies sur le front 
et une collerette de très fortes soies taillées obliquement; à la partie 
postérieure du corps, les fortes soies s’effilent brusquement à l’ex- 
trémité. Signalons encore une différence de notre espèce avec la 
T. nitida: a tache pigmentaire oculifère envoie ici, comme d’ail- 
leurs chez beaucoup d’autres espèces, un arc qui rejoint sur le 
front celui du côté opposé: d’après le dessin de Luspock, cette 
particularité n'existe pas chez les T. nitida. 

90 Lepidocyrtus lanuyinosus ? GMELINX. — Je rapporte avec beaucoup 
de doute à cette espèce une Podurelle, représentée dans l'envoi de 
M. Caves, par un seul individu dont toutes les écailles étaient 
détachées, et qui à été trouvé, en janvier de cette année, à Sete-Cidades 
(ile de San-Miguel) sous les pierres et feuilles mortes. C’est un bel Insecte 
qui porte, entre l'extrémité du museau et la tache oculifère, une forte 
soie, très raide, qui dépasse le milieu du troisième article des antennes ; 
ce caractère n'est pas donné par les auteurs qui ont étudié, le 
L. lanuginosus, espèce que je ne suis pas sûr d'avoir rencontrée 
jusqu'ici ; il n'est guère admissible, d'ailleurs, qu'il leur ail 
échappé ; de plus, la première dent des mucrons est bien moins 

(4) R. Moniez. Faune des eaux Souterraines du d'partement du Nord et en particulier 
de la ville de Lille. Revue biologique du Nord de la France, t, 4 (18SS-9), p. 261. 
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accentuée dans lindividu que nous avons sous les yeux, comparé 


à celui qu'a figuré TuzzB8erG (1). — Les espèces du genre Lepidocyrtus 
ont grand besoin d’une révision. 
6° Isotoma Tullbergi Moxiez. — Cette espèce, par ses principaux 


caractères, se rapproche surtout de l'/sotoma Sturbergi, de la Nouvelle- 
Zemble et de la Sibérie, décrite pour la première fois par TULLBERG, 
(2), elle en diffère par sa taille, qui atteint 3 millimètres et est, 
par conséquent, d’un tiers plus grande, par les caractères des 
mucrons, dont la dernière dent est encore plus petite, à peine 
indiquée; l’ongle inférieur est bien de la même forme que dans cette 
dernière espèce, très large à la base et brusquement terminé en 
pointe aiguë, mais il porte une dent aiguë dans sa portion large, 
tandis qu'il est inerme dans l’I. Sturbergi (3). L'absence d’une dent à 
l’'ongle supérieur, l'extrême réduction de la dent terminale des 
mucrons, ainsi que la taille, distinguent aussi notre espèce de l’Isotoma 
sensibilis TULLBERG qui habite la Nouvelle-Zemble. 

Ajoutons que notre espèce est couverte de poils généralement 
courts en avant et plus longs en arrière ; l'appareil saltatoire, dont 
l'extrémité atteint le tube ventral, est très velu et les poils qu’il 
porte diminuent de longueur vers le bout ; le 3 segment abdominal 
est plus long que le 4;le corps, tel qu'il est après l’action de 
l'alcool, a le fond de sa coloration rougeàtre, marqué de taches brunes 
irrégulières, qui forment une sorte de bande étroite et interrompue 
à Ja partie postérieure des anneaux ; il présente aussi d’étroites 
marques longitudinales. | 

Il est très vraisemblable que l’Isotoma Tullbergi n'est point parti- 
culière aux Açores et qu'on la retrouvera dans le Vieux-Monde : 
les anciens naturalistes, imités en cela par plusieurs auteurs récents 
qui ont parlé de ces animaux sans avoir l'idée de leurs véritables 
caractères taxonomiques, ont si insuffisamment décrit tous ces Insectes, 
en ne tenant compte que de leurs caractères extérieurs les plus 
apparents, que nombre de leurs espèces, d'une part, sont souvent 


(1) TuzcBerG T. — Sveriger Podurider : Kongl. Svenska Vetcnskaps. Akademiens 
Handlingar, t. X, 1872, n° 40, p« 38. 
(2) Tuzz8erG T. — Collembola borealia : Ofversigt af Kongl. Vetensk. Akad. 


Fôrhandlingar (1876). 

(3) J'ai trouvé en août dernier l'Isotoma Stuxberqgi sous les pierres humides de la 
falaise, au Portel (Pas-de-Calais) ; elle était connue seulement, jusqu'ici, dans les deux 
pays que nous venons de citer. 
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fort difliciles à reconnaitre et que, d'autre part, beaucoup de formes 
leur ont échappé. 

Je n'ai observé qu'un seul individu de cette espèce ; il provenait 
de l’île de San-Miguel, où il a été trouvé en janvier, à Ginetes, sous 
les pierres et feuilles mortes. Nous avons dédié cette Poduride à 
Tycho TuLzzBEerG, professeur à l'Université d’Upsal, qui a apporté 
tant de précision dans l'étude des Collemboles. 

1° Entomobrya multifasciata Tullb. {Podura simplex et P. striata 
Kocu, P. variegalta GUÉRIN, Degeeria mivalis, lanuginosa, disjuncta, 
corticalis, Nicocer, D. Nicoletii LuBBock, D. muscorum, multifasciata, 
arborea, marginata Tuzz8erG, D. pulchella Ripzey, d’après Brook. — 
Cette espèce aux noms si variés, récoltée par M. CHaves à Sete-Cidades 
(ile de San-Miguel), sous les pierres et les feuilles mortes, est tout 
à fait cosmopolite (Amérique du Nord, Angleterre, Finlande, France, 
Hollande, Hongrie, Italie, Sibérie, Suède, Suisse). 

80 Xenylla humicola O. FaBr. — Les caractères de cette espèce ont 
été fixés par TuLLeerG dans ses « Collembolla borealia » et il la 
rapporte à une forme très imparfaitement décrite par FaBricits dans 
sa faune du Groënland; à la vérité, Parona (1) se demande si cette 
mème Podura humicola du vieil auteur, n’est pas l’Achorutes viaticus, 
ce qui montre que l'assimilation proposée par TULLBERG n'est pas 
indiscutable. Quoiqu'il en soit, il nous parait que l’espèce, qu'elle 
ait été ou non vue par Fapricius, doit conserver le nom de X. 
humicola sous lequel elle a été décrite par TULLBERG. 

Le lieutenant CHAvES à récolté un assez grand nombre d’indi- 
vidus de cette espèce à l’île de Santa-Maria, sous les pierres, aux 
environs du Pico-Alto (580 mètres d'altitude.) 

90 Anurophorus? sp. — Deux individus de cette espèce ont été 
récoltés sous des pierres à Ponta-Delgada (île de San-Miguel), ils 
me sont arrivés mutilés, ce qui m'a empêché de les étudier suffi- 
samment : ils m'ont paru fort intéressants. En effet, ces animaux 
réunissent les caractères de plusieurs genres peu différenciés et 
dépourvus d'appareil saltatoire de la famille des Lipurines, tout en 
se rapprochant davantage du genre Anurophorus. J'en donne une 
courte description en altendant des matériaux suffisants. 

Longueur 4 millimètre environ sur une largeur d’un peu plus 


(1) CF. Paroxa Corr. Note Sulle C'ollembole e sui Tisanuri : Ann. del Museo civico 
di st, nat. di Genova 1887, 
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d’un tiers de millimètre; couleur bleu très foncé, presque noir: 
antennes de la longueur de la tête, formées de # articles dont les 
5 premiers sont courts et dont le quatrième, le plus long de tous, 
est de forme conique; sept yeux de chaque côté, vers la périphérie 
d'une plaque pigmentaire de forme pentagonale, aux angles émoussés; 
pattes terminées par un ongle inerme, fort, pointu, à la base duquel 
une soie tient la place de l’ongle inférieur; Je n'ai pas vu trace de 
l'appareil saltatoire; le corps est terminé par deux épines très 
courtes portées sur des mamelons petits, assez saillants. La peau 
est entièrement chagrinée et porte de longs poils assez rares. 

On le voit, notre espèce s'éloigne des Anurida par l'existence des 
tnbercules anaux et la présence de la soie qui occupe la place de 
l’ongle inférieur, mais elle s’en rapproche pas la forme générale du 
corps et le développement des ongles; elle rappelle les ZLipura par 
les épines anales, toutes réduites qu'elles soient, mais s’en écarte par 
la réduction de l’ongle inférieur, si développé dans ce dernier genre (1) 
et par lexistence d'Yeux dans une plaque pigmentaire ; les épines 
anales et les caractères tirés des yeux éloignent notre espèce des Anur'a. 

10° Lipura agilis Moxiez. — Cette espèce, qni mesure environ 
2 millim. de longueur est remarquable par la forme de son corps, plus 
long et sensiblement plus grèle que celui de la Lipura armata, 
par ses ongles dépourvus de dents, ses épines terminales fortes, 
recourbées. Elle est caractérisée par la présence, à la base des antennes, 
de 3 ocelles dont les deux internes sont plus rapprochés l’un de 
l’autre que du troisième ; les organes post-antennaux nous ont paru 
plus écartés des ocelles que d'habitude et leur disposition est très 
remarquable : ils sont au nombre de 50 à 60, fort allongés, très 
étroits, plus larges à la base et se terminant en pointe à la péri- 
phérie, disposés sur une ellipse fortement étirée, tellement qu’elle 
mesurait sur nos exemplaires 19 & de long sur un peu plus de 
2 u de large (contour externe); ils sont assez difficiles à voir. 

Comme les autres espèces du même genre, la L. agilis est de 
couleur blanche et sa peau est finement chagrinée. L’unique échan- 
tillon des Açores que nous avons examiné provenait de l'ile Santa- 
Maria, où il avait été capturé, en compagnie de Ja L. bipunctata, 


(1) Voir la note de la page suivante, à propos de cet organe chez la Lipura debilis Mz. 


autre espèce nouvelle, sous les pierres, aux environs de Pico-Alto. 

Nous avions trouvé la Lipura agilis à Lille, avant cette obser- 
vation ; nous la considérons comme assez rare dans notre pays; elle 
vit dans la mousse, dans les lieux secs des fortifications de la ville ; son 
agilité est extrème, on a beaucoup de peine à la prendre et il est très 
difficile de la submerger dans lalcool. 

110 Lipura bipunctata Moxiez. — Cette Lipure, trouvée à l'ile 
de Santa-Maria en compagnie de la précédente, a été également récoltée 
à Sete-Cidades (île de San-Miguel), sous les pierres et les feuilles 
mortes; j'en ai examiné 5 individus, dont une femelle gravide: celle-ci 
mesure deux millimètres de long sur un 1/2 mill. de largeur à 
l'abdomen; la peau est blanche, finement chagrinée. 

La L. bipunctata est caractérisée par locelle unique, situé à la 
base et au côté externe de chaque antenne, par les organes post- 
antenpaux, au nombre de 2S environ, gros, ovoides, disposés sur 
une ellipse allongée et par labsence d’épines anales. La Lipura 
sibirica TULLBERG est la seule espèce jusqu'ici décrite, qui ne porte 
qu'un seul ocelle de chaque côté, mais les organes post-antennaux 
sont, chez elle, au nombre de 10 ou 11 seulement; la L. inermis, 
espèce indigène, assez commune à Lille, est bien dépourvue de 
crochets terminaux comme notre espèce, mais elle porte deux ocelles 
de chaque côté et 14 organes post-antennaux (1). 

Toutes ces espèces envoyées à M. Ta. Barrois ont été recueillies 
par le lieutenant CHaves, dont on connaît le zèle infatigable et dont 
les intelligentes recherches ont fait faire tant de progrès à nos 
connaissances sur la faune des Açores, on sait que, Jusqu'ici, personne 
n'avait recherché les Thysanoures de cet archipel des Acores: les indi- 
cations que comportent cette note sont donc complètement nouvelles 
pour la faune de ce pays. 


(1) Les Lipura agilis et punctala ont, comme toutes leurs congénères, l’ongle 
inférieur des pattes très développé : il n’en est plus de même chez la Lipura 
debilis Moniez, espèce marine des côtes de la Manche, qui montre une très grande 
réduction de cet organe; la L. debilis est encore caractérisée par ses épines 
anales presque droites, ses ocelles au nombre de 3 de chaque côté : les deux 
exlernes sont presque contigus, linterne est écarté du second suivant une distance 
supérieure à son diamètre: les organes post-antennaux, très étroits, au nombre de 
2 environ, décrivant une courte ellipse. 
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EFFECTUÉS DANS LE PAS-DE-CALAIS PENDANT LES MOIS 
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Professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille 


III. LES PLATIERS 


Après la publication de mon article sur la nature des fonds du 
Pas-de-Calais et de la carte que j'ai dressée (1), j'ai eu le plaisir de 
voir M. Sauvage. Le distingué directeur de la station aquicole de 
Boulogne-sur-Mer me dit, dans le cours de la conversation, que 
depuis longtemps il s’occupait de l'étude des fonds du détroit, qu'il 
faisait ramasser par des pêcheurs des pierres dont il me montra 
plusieurs échantillons, et qu'il avait commencé la liste des animaux 
par localités. 

M. Sauve vient de publier ces listes tout récemment(2); je puis donc 
a mon tour commencer la publication des résultats de mes draguages. 


Les Plaliers constituent un petit pays qui n’a pas plus de trois 
milles de long sur environ un mille de large (3) et qui est dirigé 
sensiblement, comme toutes les bassures et ridens du détroit, du 
Nord-Est au Sud-Ouest; ils se trouvent sur le prolongement Sud du 
Creux de Lobour où Lobourne. La partie nord des Platiers est dési- 
gnée par les pêcheurs sous le nom de queue d'amont; la partie Sud 
est la queue d'aval. Ainsi qu'on peut le voir sur ma carte (4), les 


(1) Draguages effectués dans le Pas-de-Calais. (Revue biologique du Nord de la 
France. 1'e année. Nos 1 et 3, octobre et décembre 1888. 

(2) Contribution à la connaissance de la faune du Pas-de-Calais el des parties 
voisines de la mer du Nord et de la Manche. (Bullet. sc. de la France et de la Belgique. 
Année 1889, p. 104). 

(3) Un mille vaut 1852 mètres. Une brasse vaut 1 m. 65. 

(4) Rev. biol. du Nord de la France. 1889. PI. I. 
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Platiers sont à environ 10 milles de Boulogne, par le travers du 
Mont-St-Frieux. 

La rapidité des courants dans le Pas-de-Calais et leur changement 
régulier de direction constituent des difficultés sérieuses lorsqu'on 
veut draguer sur les Platiers dont l'étendue est très limitée. Les nuits 
passées à l’ancre sur le bateau roulant, en attendant le jusant d'ebbe 
ou le jusant «de flot, ne sont pas de celles qui laissent un souvenir bien 
agréable. Aussi je remercie bien sincèrement mon collègue et ami 
M. Bouraw, et mes élèves MM. MaLaQuiN et MERCIER, pour le concours 
dévoué qu'ils ne cessent d'apporter aux recherches fauniques que 
j'ai entreprises, recherches qui sont en quelque sorte notre œuvre 
commune. 

Le haut des Platiers, qu'il ne faut pas confondre avec le creur 
des Platiers qui est un fond de sable, constitue une hauture ou 
colline qui n’est recouverte que par 17 brasses d’eau (28 mètres). 
Le sol en est rocheux, de même que les pentes Est et Ouest, et 
est revêtu d’une véritable prairie de Melobesia, dont la drague 
remonte pleine. 

A propos des Platiers, M. Sauvage dit simplement : « Entre 
le Vergoyer et la Bassurelle, et vers la queue Nord du Vergoyer, 
se trouvent les Platiers, où l’on pêche le Congre et le Merlan en 
hiver, la Raie en mars et en avril; aux Platiers se trouve un fond 
de roche avec nombreux débris de Spongites coralloides » (4). 

Pas de nom d'auteur à la suite du nom spécifique. La chose 
est regrettable, car la bibliographie des Spongiles, Lithothamnion et 
Melobesia n'est pas précisément très claire. Harvey, dans sa Phyco- 
logia Britannica (2), ne cite même pas comme synonymie, le 
Spongites coralloïides. L'ancien genre Spongites a d’ailleurs été dédoublé 
par Paippr (3), qui a créé, en 1837, le genre Lithothamnium pour 
des algues comprises dans les genres Spongites et Melobesia. 

Les algues calcaires (Grains grillots des pêcheurs) que nous avons 
recueillies et qui forment une prairie sur le haut des Platiers sont : 


10 Melobesia calcarea. HARVEY. F 
Syn. Nullipora calcarea. Jouxsr. 


(1) Loc. cit. p. 109. 
(2) Phycologia Brilannica : or à history of Brilish sea-weeds, 1871. 
(3) Archives de Wiegmann, 1837. 
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Nullipora fragilis. M° CaLLa. 
Spongites calcarea. Kürz. 
Millepora calcarea. ELL. ET SoL. 
Cette espèce est de beaucoup la plus abondante. 


20 Melobesia fasciculata HARVEY. 
Syn. Millepora fasciculata. La. 
Nullipora fasciculata BLaix. 
Lithothamnium crassum Pi. 


30 Melobesia polymorpha Harvey. 
Syn. Millepora polymorpha. Linxé. 
Nullipora polymorpha. Jonxsr. 
Spongites polymorpha Kürz. 
Corallium cretaceum lichenoïides Ezis. 
Lithothamnium polymorphum ArEscH. 


Si l’on pouvait se promener sur la petite colline des Platiers, 
le coup d'œil serait vraiment ravissant. Tout autour de la jolie 
prairie friable, aux branches entrecroisées, des Mélobésies, qui 
couvrent le plateau comme d’un manteau rose mélangé de gris- 
bleuâtre, s'étendent des pentes douces de 30 mètres environ de 
hauteur, formées de grandes dalles rocheuses, caverneuses, fortement 
corrodées, et d’un rouge carmin très pur (1). Là croissent la jolie 
Rhodymenia cristata GREv. que HARVEY (2) dit very rare, et autres 
algues aux couleurs voyantes. 

Mais ce qui attire surtout l'attention du zoologiste, c’est la 
magnifique végétation des Bryozoaires; les splendides colonies de 
Smittia  Landsborovii, semblables à d'irrégulières et gigantesques 
alvéoles d’Abeilles, d’un rouge vif; les beaux et délicats rameaux 
enchevêtrés de Cellepora ramulosa, rappelant les coraux, tantôt roses, 
tantôt d’un blanc pur comme le flos ferri; les jolies touftes 
ondoyantes de Buqgula plumosa finement pointillé de rose, au milieu 
desquelles se dressent comme de mignons Cactus, les rigides 
Cellaria, et toute cette multitude d’espèces dont les amas et les 
toufies serrées font de ce point du détroit la région peut-être la 
plus riche en Bryozoaires. 


… (4) Parmi ces dalles, toutes admirablement garnies, que la drague a ramenées, 
il en est une qui mesure 50 centimètres sur 30. 


(2) Loc-wcit,, ÿT. IT, "Pl ICCCVIT 
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Sur les versants de la colline où l’on trouve toute la gamme du 
rouge, du violet et de l’orangé, se dressent par places quelques 
bouquets de Sertulariens et autres Hydroïdes. Mais ces colonies 
relativement peu nombreuses, paraissent peu florissantes. Evidem- 
ment le milieu leur est moins favorable qu'aux Bryozoaires qui les 
recouvrent et les étouffent parfois. 

Rien n’est intéressant comme l'aspect d’une touffe arrachée au 
hasard. Toujours on observe cette terrible lutte pour la vie où 
Ascidies, Éponges, Hydraires et Bryozoaires de toutes sortes s’en- 
trelacent de toutes les façons, se pénètrent, se fusionnent, et sont 
souvent à la fois vainqueurs et vaincus. 

Il faut regarder de près pour se rendre compte du nombre des 
êtres qui grouillent au milieu de ce gazon animal, dissimulés par 
leur coloration mimétique. L'ÆEurynome aspera ressemble étonnam- 
ment à un fragment de Melobesia fasciculata, et la plupart des 
espèces sans défense, Turbellariés, Chitons, etc., ont une livrée 
rouge qui les dissimule admirablement. 

Dans les petites crevasses des rochers s’épanouissent la blanche 
Sagartia nivea immaculata et les nombreux siphons transparents de 
Saxicava rugosa, tandis que les cavernes abritent l’Echinus sphœra, 
le Spatanqus purpureus, le Solaster papposus, le Fusus antiquus, les 
Pagqures, éclairés par la belle lumière bleue phosphorescente de mille 
petites Annélides et de Bryozoaires. 

Quand on fait des pêches aussi fructueuses, on oublie vite la 
fatigue et les malaises de ces expéditions accomplies dans des 
conditions complètement dépourvues de confort, et l’on reste persuadé 
qu'il y à encore d’amples récoltes à faire. 

On remarquera, en parcourant la liste des animaux que nous 
avons recueillis aux Platiers et plus particulièrement celle des 
Bryozoaires, un mélange d'espèces vivant dans les eaux peu 
profondes et d’autres moins nombreuses, telles que les Domopora, 
par exemple, qui affectionnent surtout les grandes profondeurs. Nos 
draguages ont été faits par 17 brasses d’eau et plus bas, jusqu’à 
30 et 35 brasses. Je crois inutile d’insister sur le grand nombre 
des espèces qui n'ont pas encore été signalées dans le Pas-de-Calais. 
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LISTE DES ESPÈCES RECUEILLIES AUX PLATIERS 


Poissons 


Lepadogaster bimaculatus FLEM. 

Cette intéressante espèce ‘de pleine mer, recueillie par M. BouTaN, n'a pas 
encore été signalée dans les eaux du Boulonnais. C'est, avec l'Amphiomus 
lanceolatus, le poisson le plus digne d'intérêt, dont l'existence dans le 
voisinage de nos côtes a été révélée par nos draguages. A ce propos, je 
ferai remarquer que l'Amphioxus a été trouvé sur un fond très spécial 
et bien différent du fond calcaire des Platiers : c'est un sable graveleux 
mélangé de coquilles brisées et surtout caractérisé par de nombreuses 
dépouilles de Dentales et d’Echinocyamus pusillus. 


Cottus bubalis EUPHRASEN. 
Un jeune individu de deux ‘£entimètres de longueur. 


CRUSTACÉS (1). 
Décapodes 


Stenorhynchus phalangium PENNANT. ! Ebalia Bryerii LEacx. 


Inachus Dorsettensis LEACH. Eupaqurus Hyndmanni THoMPsoN. 

»  Dorynchus LEACH. » Bernhardus LiNNé. 
Eurynome aspera PENNANT. Porcellana longicornis PENNANT. 
Pilumnus hrtellus LEACH. Galathea intermedia LiLzyes. 
Portunus pusillus LEACH. | » squamifera LEACH. 
Portunus marmoreus LEACH. | 

Amphipodes 

Leucothoe Spinicarpa ABILDG. Melita obtusata Moxr. 
Atylus Schiwvammerdami M. Enw. | Bathyporeia pilosa Linpsr. 
Aristias tumidus KRÜYER. Erichtonius abditus Temp. 
Ampelisca typica Sp. Bare. Dryope crenatipalmata Sp. BATE. 


| 
Orchomene serratus Boeck. . Protella phasma Moxr. 
Aora gracilis Sp. BATE. | 


(4) Tous les Crustacés, de même que les Echinodermes, ont été déterminés par 
mon ami le D' Théodore Barkrois. 
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Isopodes 


Janira maculosa LEACH. 
Idotea tricuspidata DESMAREST. 


Apseudes talpa Monr. 
Anceus mazxillaris Monr. 


Ostracodes 


Bradycinetus brenda Baïrp. 
Cette espèce, déterminée par mon ami le D° Moniez, parait peu commune ; 


cependant, d'après sa distribution géographique, indiquée par BraApy, il fallait 


s'attendre à la trouver dans le détroit. 


BRYOZOAIRES 


Aetea recta HINCKs. 

Eucratea chelata LINE. 

Vi repens Hincks. 
) »  Vé gracilis HiNcKs. 

Gemellaria loricata LiNNé. 

Scruparia clavata HixcKs. 

Menipea Jeffreysii NoRMAN. 

Menipea ternata ELLIS et SOL. 

Scrupocellaria scruposa LixxE. 


» » 


» elliptica Reuss. 
) scrupea BUSK. 
) reptans LINNÉ. 


Bicellaria ciliata LiNNé. 
Bugula flabellata J. V. Taompsox. 
»  plumosa PALLAS. 
»  turbinata ALDER. 
»  purpurotincta NORMAN. 
»  avicularia LINNÉ. 
»  calathus NoRMAN. 
Cellaria fistulosa Lanxé. 


» sinuosa HASSALL. 
Flustra foliacea Lanxé. 
» securifrons PALLAS. 


» Barleei Busk. 
» papyracea ELLis et SoLr. 
Membranipora pilosa LiNxé. 
Nombreuses 


variétés; entre autres la 


variélé dentata Hixcxs. 


Membranipora Lacroirii AUDOUIX. 

» Elemingii Busk. 

» spinifera JoHNSTox. 

» membranacea LINXÉ. 
Membranipora craticula ALDER. 

) Dumerilii ANpouIx. 


Micropora complanata NorMaAN. 
Cribrilina radiata Mozz. 

Plusieurs variétés. 
Cribrilina annulata FABrrerus. 
Membraniporella nitida Joansrox. 
Microporella Malusii AupouIx. 

» ciliata PALLAS. 
Chorizopora Brongniartit AUDOUIN. 
Schizoporella unicornis Joansrox. 

) linearis HASSALL. 

J'ai trouvé sur les larges colonies de 
cette espèce, si commune à Ja côte, une 


jolie planaire mimétique, vivement poin- 


tillée de rouge: Leptoplana Schizopo- 
rellæ Nov. spec. J'en donnerai prochai- 


nement la description et la 


Vié hastata 


figure. 
Schizoporello  linearis 
HiNCKs. 
» sanguinea NORMAN. 
(Forme incrustante:. 
Schizoporella cristata Hixcks. 
) biaperta MICHELIN. 
» auriculata HASSALL. 


Sir 


Schizoropella auriculataVé ochracea 
Hincrs. 
» Cecilii AUDOUIN. 
) spinifera JOHNSTON. 
» sinnosa BUSK. 


Schizotheca fissa Busx. 
Lepralia Pallasiana MoLz. 
»  foliacea Ezzis et SOLANDER. 
» pertusa ESPER. 
» adpressa Busk. 
» hippopus SMiTr. 


Umbonella verrucosa EsPEr. 

Forme des eaux profondes. Cette espèce 
n’est pas rare sur les griffes d'Himanthalia 
lorea LyxGs. rejetées à la côte. 

Porella compressa SOWERBY. 

»  struma NORMAN. 

» concinna BUSK. 
Smittia Landsborovii JonNSToN. 


» » VE crystallina No. 
» »  Vté porifera SMITT. 


Très abondant. Formes incrustantes et 
formes foliacées. Hincxs dit que la forme 
dressée atteint une hauteur de 5 cen- 
timètres. Nous avons dragué un magni- 
fique exemplaire qui n’a pas moins de 10 
centimètres de haut sur 15 à 20 centi- 
mètres de diamètre. 

Smittia reticulata J. MACGILLIVRAY. 

»  {riSpinosa JOHNSTON. 

»  affinis Hixcxs. 

Mucronella variolosa JoaNsTox. 


» coccinea HINCKs. 
Mucronella coccinea V mamillata 

HiINcKS 

» Perchii JOHNSTON. 

» » Vté octodentata 
HINCKs. 

» ventricosa HASSALL. 

) pavonella ALDER. 


(Forme incrustante). 


Palmicellaria lorea ALDER. 
Rhynchopora bispinosa Joaxsron. 
Retepora Beaniana Kixc. 
Cellepora pumicosa TANNÉ. 
Cellepora avicularis Hincrs. 
» dichotoma Hincxs. 
» armata HiNCrS. 
» Costazii AUDOUIN. 
» ramulosa-LiNNÉ. 
Beaux exemplaires de 5 à 8 centimètres. 
Crisia denticulata LAMARCK. 
»  cornuta LINNÉ. 
» _ eburnea LINNÉ. 
Stomatopora diastoporides NoRMAN. 


) major JOHNSTON. 
» fasciculata Hixcks. 
Tubulipora lobulata HassazL. 
) fimbria LixNé. 


Idmonea Atlantica E. FoRBEs. 
Entalophora clavata Busk. 
Diastopora suborbicularis Hixcks. 


» patina LAMARCK. 
» Sarniensis NoRMANX. 
» obelia JoHNsTox. 


Hornera lichenoïdes Lanxé. 
Lichenopora verrucaria FABRIGIUS. 
» radiata AUDOUIN. 

» hispida FLEMING. 
Domopora truncata JAMESON. 

D stellata GOLDFuss. 
Aleyonidium hèrsutum FLEMING. 

» gelatinosum Lainné. 
Arachnidium hippothooïdes Hincxs. 
Vesicularia spinosa LINNÉ. 
Bowerbankia imbricata Abams. 
Avenella fusca DALYELL. 
Cylindræcium dilatatum Hincks. 
Valkeria tremula Hixcrs. 
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ANNÉLIDES 


Lepidonotus squammatus LINNÉ. 
Harmothoe areolata GRUBE. 
Lagisca ertenuata GRUBE. 
Nereis pelagica LANNÉ. 
Syllis armillaris MüLLEr. 

» borealis MALMGREN. 


»  variegata GRUBE(S. hexagonti- 
fera CLap.) 


Sabellaria (Hermella Sav.) alveolata 
LINNÉ. 


Serpula vermicularis LiNXÉ. 
Spirorbis spirillum Linxé. 
Potamoceros triquetroides DELLE C&. 
Vermilia proditrix QUATREF. 
Salmacyna Dysteri HuxLEY. 


MOLLUSQUES (1) 


Gastropodes 


Chiton ruber LINXÉ. 

»  cinereus LINNÉ. 
Tectura virginea MÜLLER. 
Fissurella Grœca PENNANT. 
Emarginula reticulata SoWERBY. 
Trochus cinerarius LINNÉ. 


» zizyphinus LINXÉ. 
) magus LINNÉ. 
» helicinus FABRICIUS. 


Murex aciculatus LAMARCK. 


Fusus antiquus LINNÉ. 


Un bel exemplaire portant des coques 
ovifères. 


Buccinum undatum LiINNÉ. 

Nassa incrassata STRÔM. 

Natica monilifera LAMARCKk. 

Cerithiopsis tubercularis Moxr. 
Vté nana. 

Cyprœa Europea LiNNE. 

Doris tuberculata Cuvier. 

Doto coronota GMELIN. 

Eoliscalba Azb. et Hanc. 


Lamellibranches 


Ostrea edulis LINNÉ. 

Anomya ephippium LIN. 

Pecten varius LINNÉ. 

Pecten opercularis LinxÉ. 

Modiola phaseolinus Paicrppr. 

Modiolaria discors LiNNÉ. 

Modiolaria discors VE semilævis JEr- 
FREYS. 


Modiolaria marmorata FoRBEs. 

J’ai trouvé cette intéressante espèce dans 
toutes les colonies de Molgules que la drague 
a ramenées. C’est une confirmation du com- 
mensalisme bien connude cet acéphale qui 
se loge dans le manteau d’un grand nombre 
d’Ascidies. 


Arca lactea LINNÉ. 

Pectunculus glycymeris LiNXÉ. 

Cardium echinatum LiNNÉ. VÉ er- 
pansa. 

Cardium Norvegicum SPENGLER. 

Cardium nodosum TURTON. 

Tapes virginea LINNÉ. 

Saricava rugosa Lin. Vt pholadis 
JEFFREYS. 

Tellina donacina LaNNÉ Vé distorta. 
distorta. 

Solecurtus candidus RENIER 


(1) Je ne cite pas les espèces trouvées à l’état de dépouilles. 
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ECHINODERMES 


Echinus miliaris LEsK. 
Petits exemplaires dépourvus de Chlo- 
ræma Dujardin. 


Echinus sphœra O. Fr. MüLLER. 
Spatangus purpureus O.FR.MüLLER. 
Echinocyamuspusillus 0. FR. MüLLER 


Solaster papposus RETZ. 
Ophiothrix fragilis O0. K. Muzzer. 
Ophioglypha albida LYMAx. 


| Amphiura squamata LUTKEN. 
| Chyonidium pellucidumO.K.MuLiLer 


TURBELLARIÉS - y 


Leptoplana pallida QUATREF. 
Leptoplana tremellaris OERsrED. 


Stylostomum variabile Lac. 

L'individu que j'ai recueilli avait l'appa- 
reil gastrique coloré en rouge comme l’indi- 
vidu représenté par LanG PI. VIIT, fig. 6. 11 
diffère légèrement de l'espèce de LanG par le 
nombre des points oculiformes constituant 
l'amas situé en arrière du cerveau. Cet amas 
n'est composé que de 4 taches de chaque 
côté, au lieu de 9 à 10. Il est à remarquer 
que Stylostomum variabile vit, dansle Bou- 
lonnais, dans les mêmes conditions que dans 
le golfe de Naples, puisque je l'ai lrouvé 
dans une prairie de Melobesia. 


Vorticeros auriculatum GRAFF — 
Vorticeros Schmidtii HALLEz. 

Enterostomum Fingalianum CLap. 

Vortex sp? (d’un beau rouge). 

Nemertes Neesii OŒRST. 

Lineus Gesserensis O. Fr. MüLLER. 


HYDROIDES 


Eudendrium ramosum LiINNÉ. 
» capillare ALDER. 
Obelia flabellata Hixcxs. 
»  dichotoma LiNxé. 
Campanularia angulata Hincxs. 


) eriqQua SARS. 
» raridentata ALDER. 
» integra MACGILLIVRAY 
Calycella fastigiata Arner. 
) syringa LANNÉ. 
» humilis Hixcxs. 


Cuspidella grandis Hixcrs. 
Halecium tenellum Hincxs. 

» halecinum Link. 
Sertularella polyzonias Linxé. 
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Sertularella Gayi Lamouroux. 

) rugosa LINE. 

» tenella ALDER. 
Diphasia pinnata PALLAs. 

» attenuata HINCKs. 

Sertularia abietina LiINNÉ. 

) argentea Erus et 

SOLANDER. 
» cupressina LINNE. 


Hydrallmania falcata Line. 
Antennularia antennina LINNÉ. 


» ramosa LAMARCK. 
Plumularia echinulata LaAMarGKk. 
) pinnata LINNÉ. 


Aleyonium digitatum LiNXé. 
(A suivre). 


Le Gérant, TH. BARROIS. 
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Par le D' SAINT-REMY, 


Préparateur à la Faculté des Sciences de Nancy. 


NOTE PRÉLIMINAIRE (1) 


Chez les Arachnides nous n'avons étudié que les groupes 
supérieurs des Aranéides et des Arthrogastres, et la nécessité où 
nous étions de n’employer que des animaux vivants, nous à obligé 
à limiter nos recherches aux Aranéides dipneumones, aux Phalangides 
el aux Scorpionides. La structure interne du cerveau dans ces 
groupes n'a été l’objet d'aucune étnde sérieuse. SCHIMKEWITSCH qui 
a décrit sommairement les centres‘nerveux d’une Aranéide, l'Epeire 
diadème, a distingué dans la partie sus-æsophagienne deux ganglions, 
le ganglion optique et le ganglion des chélicères : nous adopterons 
cette division en donnant à la seconde région le nom de ganglion 
rostro-mandibulaire, car nous avons reconnu qu'elle innerve non 
seulement les chélicères (mandibules), mais aussi le rostre. Nous 
discuterons plus tard Ja valeur de cette division anatomique en 
cherchant les homologies de ces régions. 


(1) Voyez la Revue biologique, L. 1, No$S, Mai 1889, p. 281, 
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Aranéides dipneumones. — Nos recherches ont porlé sur 
toutes les tribus des Aranéides dipneumones. Le ganglion optique 
est particulièrement intéressant en raison de ses relations avec les 
deux paires d'yeux (yeux principaux el yeux accessoires, BERTKAU) 
et offre une complication très variée; il se divise en trois régions: 
les lobes optiques l'organe stratifié postérieur et les lobes cérébraux; 
le ganglion rostro-mandibulaire est plus simple et plus unilorme 
dans sa structure. 

C'est chez les Citigrades que le cerveau atteint son plus grand 
développement : nous l'avons étudié chez Lycosa narbonensis et 
L. (Pardosa) saccata. Il se présente comme un petit tubercule placé 
au-dessus de la masse sous-æsophagienne et prolongé en avant par 
deux lobes optiques cylindro-coniques, accolés sur la ligne médiane 
dans toute leur étendue. Les nerfs optiques sont réunis en une 
lame verticale que les coupes montrent formée à l'extrémité des 
lobes optiques, d’une paire de petits nerfs supérieurs et d’une paire 
de gros cordons inférieurs divisés chacun en trois segments dont 
le volume est en rapport avec celui des yeux auxquels ils corres- 
pondent : ces nerfs inférieurs sont en effet destinés aux trois paires 
d’yeux accessoires (yeux postérieurs et yeux antérieurs latéraux), 
tandis que les nerfs supérieurs sont réservés aux yeux principaux 
(yeux antérieurs médians). Les nerfs inférieurs se divisent en 
rameaux secondaires qui se subdivisent à leur tour plusieurs fois ; 
les nerfs supérieurs ne se divisent pas : ils traversent diagonalement 
la lame des faisceaux inférieurs au milieu de laquelle on peut les 
reconnaitre et gagnent son bord inférieur pour atteindre les yeux 
principaux. Les lobes optiques comprennent une paire de lobules 
inférieurs volumineux et compliqués correspondant aux yeux acces- 
soires et recevant les nerfs inférieurs, et une paire de petits lobules 
supérieurs plus simples, en rapport avec les yeux principaux. 
Chaque lobule inférieur présente les parties suivantes que nous 
énumérons d'avant en arrière, de la périphérie vers le centre 
la lame médullaire, la couche fibrillaire antérieure, la lame glomé- 
rulée, la couche fibrillaire postérieure, la masse médullaire inférieure 
qui est réunie à son homologue du côté opposé par une commissure 
transverse importante ; enfin, les deux lobules inférieurs sont 
encore reliés lun à lautre par une commissure postérieure. La lame 
médullaire inférieure est constituée par un ensemble de tubes 
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nerveux courts dont chacun est en quelque sorte le prolongement 
élargi et modifié d’un tube du nerf optique: la paroi est épaissie 
et fortement colorable par l'acide osmique. Cette lame est divisée 
en trois segments inégaux correspondant aux trois yeux ; les grands 
segments supérieur et moyen ont la forme d’un cône creux à 
pointe antérieure ; le segment inférieur représente une petite calotte 
hémisphérique. Chaque tube de la lame médullaire se continue avec 
une fibrille (couche fibrillaire antérieure) qui se rend à un élément 
de la lame glomérulée : celle-ci, également divisée en trois segments, 
est formée par un grand nombre de petites condensations de 
substance ponctuée qui paraissent recevoir chacune une fibrille issue 
de la lame médullaire et en émettre une autre destinée à la masse 
médullaire ; les fibrilles qui partent de cette lame glomérulée 
constituent la couche fibrillaire postérieure. La masse médullaire 
inférieure est située à la partie postérieure et inférieure du lobule 
et se compose de deux parties, la tête et le pédoncule. La tête a 
la forme d’une calotte hémisphérique épaisse; sa face antérieure, 
très convexe, recoit les fibres de la couche postérieure qui se 
perdent dans sa substance ; son bord interne se soude au pédon- 
cule, gros cordon cylindrique qui s'étend en arrière et en dehors 
et longe la face externe du cerveau - pour se perdre dans le lobe 
cérébral. La commissure transverse des masses médullaires infé- 
rieures s'étend horizontalement entre les deux pédoncules, en forme 
de er à cheval à concavilté antérieure, dont les branches sont 
dirigées à la fois en avant, en dehors et un peu en haut: elle est 
formée exclusivement de gros tubes nerveux. Les fibrilles qui 
résultent en dernière analyse des éléments des nerfs optiques, ne 
se portent pas toutes à Ia masse médullaire : un petit nombre 
forment, en se fusionnant, une certaine quantité de gros tubes 
nerveux, qui se réunissent au-dessus de la masse médullaire, sui- 
vent la face externe du lobe cérébral et vont constituer en arrière, 
au-dessous de lorgane stratifié, la commissure postérieure des lobules 
inférieurs, — Le lobule supérieur occupe la face supérieure du lobe 
optique et s'étend obliquement d'avant en arrière et en dehors. 
Il comprend simplement une lame médullaire, en forme de cône 
creux, constituée comme la lame médullaire inférieure, par des tubes 
accolés à paroi épaisse, une couche où pédoncule fibrillaire, et une 
masse médullaire de structure fibreuse, réunie à son homologue du 
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côlé opposé par une commissure transverse des masses médullaires 
supérieures qui suit le bord antérieur de Forgane stratitié. — 
L'écorce cellulaire qui revêt le lobe optique comprend deux régions: 
en avant, jusqu'à la masse médullaire, elle est formée de cellules 
pauvres en prolophasma, riches en chromatine, qui envoient leurs 
prolongements dans les lames médullaires et la lame glomérulée : 
c'est l'écorce propre du lobe ; en arrière, elle est formée de cellules 
à protoplasma abondant qui sont en relation avec les lobes céré- 
braux dont elles représentent en réalité l'écorce ganglionnaire. 

L'organe stratifié postérieur est constitué par une partie médul- 
laire principale recouverte par une lame de cellules ganglionnaires. 
Il est situé sur le bord postéro-supérieur du cerveau, au dessus 
et en arrière des lobes cérébraux sur lesquels il repose. La 
partie médullaire à la forme d'un gros fuseau à pointes mousses, 
aplati de bas en haut et recourbé en un croissant qui embrasse 
le bord postérieur des lobes cérébraux, elle est formée de deux 
segments emboités de substance ponctuée homogène, séparés par 
une lamelle de substance moins dense d'où partent des trajets 
fibreux qui s’enfoncent dans les lobes cérébraux. Le segment 
antérieur est lui-même divisé en une lame principale et une lame 
accessoire. La lame ganglionnaire qui revêt la face supérieure de 
ce fuseau médullaire est formée de cellules pauvres en protoplasma 
et riches en chromatine. 

Les lobes cérébraux représentent deux masses de substance 
ponctuée, accolées sur la ligne médiane et revêtues d’une faible 
écorce cellulaire antérieure et supérieure, formée d'éléments à pro- 
toplasma abondant. Ils sont fusionnés en arrière seulement et sont 
séparés en avant par une cloison conjonctive verticale, interrompue 
au niveau de la commissure des masses médullaires inférieures. 
Ils sont unis directement par deux commissures, la commissure 
supérieure et la commissure principale des lobes cérébraux : celle-ci 
s'étend comme un arc à concavité postérieure, au niveau, et en 
arrière de la commissure des masses médullaires inférieures. 

Le ganglion rostro-mandibulaire est traversé par l’œsophage autour 
duquel il forme un anneau. Il comprend une masse médullaire 
indivise en arrière qui se sépare en avant en trois lobes, une paire 
de lobes mandibulaires pyriformes et un petit lobe rostral médian, 
constituant une sorte de bandelette à cheval en quelque sorte sur 


l’æsophage. De chaque lobe mandibulaire part un nerf mandibulaire : 
du lobe rostral part le nerf du rostre, immédiatement au-dessus du 
tube digestif, dans un plan un peu inférieur à celui des neris 
mandibulaires. Nous n'avons pu constater directement chez les 
Aranéides les relations de ce nerf très grèle, mais nous les avons 
observées chez les Scorpionides. De la partie postéro-supérieure de 
la masse médullaire indivise, se détache de chaque coté le petit 
nerf viscéral dont M. SCHNEIDER à étudié récemment les relations 
hors du cerveau ; ce nerf ne sort pas immédiatement du cerveau, 
mais s’étend d’abord en avant sous le névrilemme. 

— Dans les autres types, le ganglion rostro-mandibulaire, et dans 
le ganglion optique, l'organe stratifié et les lobes cérébraux, se 
montrent partout à peu près avec les mêmes caractères que dans le 
senre que nous venons d'étudier. Les lobes optiques en revanche, 
subissent des transformations variées. 

Chez les Latérigrades (Thomisus), la structure de ces lobes diffère 
peu de ce que nous avons décrit chez £Lycosa. Dans le lobule 
inférieur cependant, la lame glomérulée, au lieu d’être divisée en 
segments, forme une calotte compacte, et la commissure transverse 
des masses médullaires, au lieu de former un are régulier, se brise 
en quelque sorte en trois segments, à la constitution desquels 
prend part la substance ponctuée. 

Dans les autres groupes, le lobule supérieur est plus simple en 
ce sens que les tubes nerveux qui constituent la lame médullaire, 
au lieu de se grouper en une lame, deviennent plus longs, moins 
réguliers et se réunissent en une masse compacte à laquelle nous 
donnons le nom de couche médullaire supérieure. Le  lobule 
inférieur présente une série de modifications très intéressantes qui 
Pamènent à un degré de réduction extrême, en suivant une grada- 
tion que nous pouvons établir de la facon suivante. 

Chez les Orbitélaires la réduction de l’appareil lobulaire est déjà 
considérable, et fait remarquable, elle est plus prononcée dans 
certaines espèces d’un même genre (Epeira diadema) que dans 
d’autres (Ep. sericea). Les lobes optiques sont très petits, et dans 
le lobule inférieur, qui nous occupe seul, le premier écran médul- 
laire, la lame médullaire et la couche fibrillaire antérieure ont 
disparu ; le second écran, la lame glomérulée, persiste sous une 
forme plus grossière, les petits glomérules de la Lycose et de la 
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Thomise étant remplacés par des masses polygonales assez grosses 
auxquelles aboutissent directement les fibrilles du nerl optique 
ces masses sont groupées en une sorte de lame repliée à laquelle 
nous donnons le nom de couche médullaire inférieure; les masses 
médullaires sont très petites, leur pédoncule est très réduit; la 
commissure transverse est formée à la fois de fines fibrilles et de 
substance ponctuée, et se divise en trois segments, deux latéraux 
et un moyen renflé. La commissure postérieure des lobules infé- 
rieurs est plus développée que chez la Lycose. 

Chez les Tubitélaires la simplicité du lobule inférieur est plus 
grande ; la masse médullaire n'existe plus et la couche fibrillaire 
se soude directement au lobe cérébral, mais la comimissure trans- 
verse des masses subsiste sous forme d’un cordon fibrillaire très 
grèle qui réunit les deux points où devaient se trouver les masses 
et où se perdent les fibrilles issues de la couche médullaire. Chez 
Tegenaria la couche médullaire est formée de trois lames verticales 
constituée par des tubes qui continuent les fibrilles optiques ; chez 
Drassus, la couche médullaire est également formée de tubes, mais 
groupés simplement en un ilot compact; chez Segestria, elle est 
encore moins différenciée, et la commissure transverse des masses 
inférieures est réduite à un simple cordon presque rectiligne : dans 
ce genre, les yeux principaux faisant défaut, les lobules supérieurs 
n'existent pas, et de plus on observe l'absence de vaisseaux sanguins 
dans le cerveau et leur remplacement par des trachées, fait excep- 
tionnel chez les Aranéides. Dans toute la tribu la commissure 
postérieure des lobules inférieurs est très développée. 

Les Rétitélaires offrent le plus haut degré de simplicité. Chez 
Pholeus les lobules supérieurs et inférieurs sont séparés et ne font 
aucune saillie. Les couches médullaires inférieures sont simplement 
des masses de substance ponctuée à structure réticulée lâche ; il 
n'existe pas de masses médullaires inférieures, mais un vestige de 
commissure transverse persiste, et on trouve une commissure posté- 
rieure ; les lobules inférieurs sont à peine différenciés et ne pré- 
sentent nimasse médullaire, ni commissure. 

Chez les Saltigrades que nous avons laissées de côté momentanément 
pour ne pas interrompre la gradation descendante que nous suivions, 
nous avons étudié le genre Eresus qui ne possède que trois paires d’yeux. 
Comme chez les Ségestries, c’est la paire d’yeux principaux qui manque. 


Les lobules inférieurs, qui existent seuls, sont volumineux : ils présen- 
tent une couche médullaire formée de petits cylindres de substance 
ponctuée très espacés qui sont homologues aux glomérules de la Lycose 
ou de l'Epeire, une masse médullaire divisée en deux régions dont l’une 
est fibreuse et dont l’autre passe à la substance ponctuée des lobes céré- 
braux, et enfin une commissure transverse des masses peu développée et 
une commissure postérieure des lobules. 

L'écorce propre du lobe optique subit les mêmes réductions que le 
reste de l’organe. Chez les Latérigrades, les Orbitélaires et les Saltigrades, 
elle est formée comme chez les Citigrades de petites cellules à noyaux 
très colorables, à protoplasma si peu abondant qu'il échappe à l’obser- 
vation sur les coupes; chez les Tubitélaires, ces éléments se rapprochent 
des cellules ordinaires à protoplasma abondant; enfin chez les Rétité- 
laires, on ne remarque aucune différence entre les cellules avoisinant les 
lobules et les autres éléments de l'écorce des lobes cérébraux. 

La structure des lobes opliques des Aranéides donne lieu à quelques 
remarques intéressantes. L'existence de deux types de rétine entraine la 
présence de deux organes centraux distincts ; mais d'autre part, des yeux 
de structure identiques peuvent être en rapport chez des espèces diffé- 
rentes avec des appareils centraux très inégalement développés, et par 
conséquent la structure même de lœil n’a qu'une importance relative- 
ment faible dans les phénomènes visuels, puisque lorgane central chargé 
de l'élaboration des perceptions étant très diversement développé fait 
subir aux sensations recueillies de la mème manière des transformations 
très différentes. — Les deux yeux dits principaux peuvent manquer sans 
ètre remplacés, tandis que les six yeux accessoires ne font jamais défaut; 
il semble que les premiers, dont l’organisation est plus élevée, sont des 
formations plus récentes, surajoutées aux autres et non produites par la 
transformation d’yeux accessoires préexistant à la place qu’ils occupent : 
les deux lobules sont si distincts qu’on ne peut croire que le lobule 
supérieur soit une partie détachée du lobule inférieur tel qu'il existe 
actuellement. — Enfin signalons ce fait qu'une région non différenciée 
peut remplacer physiologiquement les masses médullaires : chez beau- 
coup d’Aranéides, en effet, les fibrilles de la couche médullaire d’une 
part, el extrémité de la commissure transverse, d'autre part, aboutissent 
dans une région où la substance ponctuée ne se distingue par aucun 
caractère particulier, mais qui semble cependant jouer vis-à-vis d'elles le 
mème rôle que Ta masse médullaire des autres types. 
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Phalangides. — Le système nerveux des Phalangides a été l'objet 
de recherches de la part de différents auteurs qui n'ont jamais reconnu 
les véritables relations du cerveau. Comme chez les Aranéides, le cerveau 
innerve les yeux, les chélicères et le rostre. — Le ganglion optique de 
Phalangium opilio présente un développement assez remarquable. Les 
lobes optiques, en forme de cônes tronqués dressés verticalement au-dessus 
du cerveau, ne sont pas divisés puisqu'ils ne correspondent qu'à une 
seule paire d’yeux du type des yeux principaux : leur structure est assez 
complexe et on y observe un chiasma, fait exceptionnel chez les Myria- 
podes et les Arachnides. Chaque lobe comprend les parties suivantes 
énumérées de la périphérie au centre : la couche fibro-médullaire supé- 
rieure, la couche des fibrilles chiasmatiques, la couche fibro-médullaire 
inférieure (1), la masse médullaire, — et une écorce ganglionnaire. Les 
fibres du nerf optique ne traversent pas toutes ce système de la même 
facon : une partie se porte à la couche fibro-médullaire inférieure sans 
passer par la couche fibro-médullaire supérieure, en suivant le bord 
postérieur et interne de celle-ci, les unes suivant un trajet direct, les 
autres s’entrecroisant entre elles. La majorité des éléments du nerf en 
arrivant au lobe, pénètrent dans la couche fibro-médullaire supérieure. 
Cette couche est formée, comme les lames médullaires de la Lycose, de 
tubes à paroi épaisse continuant les tubes nerveux du nerf, mais ici ces 
éléments ne sont pas disposés parallèlement et prennent une orientation 
variée pour se rapprocher de la direction des fibrilles du chiasma aux- 
quelles ils donnent naissance. [ls sont, en effet, réunis à la couche fibro- 
médullaire inférieure par des fibrilles qui s’entrecroisent toutes entre 
elles. Cette seconde couche fibro-médullaire est constituée par des 
bâtonnets de substance ponctuée très allongés qu’on peut comparer à 
ceux de la couche médullaire de lErèse et par suite aux glomérules de 
la Lycose : chacun d’eux paraît recevoir une fibrille de la couche précé- 
dente, venant de la couche supérieure ou directement du nerf optique. 
Au-dessous se trouve la masse médullaire de structure grossière, dont la 
face supérieure est arrondie, mais qui se continue en bas et en dehors 
avec la substance ponctuée des lobes cérébraux par une portion fibreuse 
mal délimitée. Nous n'avons pas trouvé de commissure reliant directe- 


(1) Ce nom de fibro-médullaire rappelle l'aspect de ces couches ; nous avons même cru 
au début de nos recherches qu'elles avaient toutes deux la même constitution, et ce n'est 
qu'une étude attentive des coupes transversales du lobe qui nous à montré la différence 
qu’elles présentent. 
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ment les deux lobes. — L'écorce propre du lobe optique est constituée 
par une lame de petits élements très colorables, sans contour protoplas- 
mique distinct, qui occupe la face interne et les bords antéro- et postéro- 
internes de l'organe et qui parait envoyer ses prolongements surtout 
dans la couche fibro-médullaire supérieure. 

L'organe stratifié postérieur à une structure différente de celle que 
nous avons vue chez les Aranéides : il est formé par une lame de 
substance ponctuée dense qui se replie en deux feuillets soudés en 
arrière, libres en avant. Sa lame ganglionnaire est également consti- 
tuée par de petites cellules pauvres en protoplasma. 

Les lobes cérébraux offrent également une commissure supérieure, 
mais la commissure principale n’est pas représentée. IT existe à la 
face antérieure de chacun d’eux un organe différencié, l'organe lobulé, 
qui se compose d’une partie médullaire comprenant une tête et un 
pédoncule, et d’une partie ganglionnaire formée par une accumu- 
lation de petites cellules pauvres en protoplasma (masse ganglion- 
naire antérieure). La tête est une masse de substance ponctuée 
homogène et fortement colorable par lacide osmique, divisée en 
lobules à la périphérie, qui occupe le bord interne du lobe cérébral 
et n’est séparée de son homologue opposée que par une faible 
couche de cellules de l'écorce du lobe. Le pédoncule, d'une part se 
soude à la tête, d'autre part s'enfonce en se ramifiant dans la 
masse ganglionnaire qui lui envoie tous ses prolongements. 

Dans le ganglion rostro mandibulaire, le lobe rostral affecte la 
forme d’une lame appliquée contre le noyau de substance ponctuée 
du ganglion et qui semble même remonter jusqu’au niveau du 
ganglion optique. Cette lame renferme des trainées de substance 
plus dense, séparées par des bandes de tissu plus lâche. Des neris 
mandibulaires sortent du cerveau au-dessus du trou œ@sophagien et 
non au-dessous, comme on lavait cru jusqu'alors. 

Scorpionides. — Chez les Scorpionides nous avons pris pour 
type Buthus occilanus; mais nous avons examiné également Andro- 
clonus funestus appartenant à la mème famille (Androctonides), — et 
Scorpio europæus et Heterometrus palmatus de la famille des Pandi- 
nides, qui ne nous ont présenté aucune différence notable. 

Le ganglion optique est fort intéressant en raison de la présence 
d'organes compliqués qui se différencient dans Ia substance médul- 
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laire des lobes cérébraux. Les lobes optiques sont, au contraire, très 
réduits : ils sont également divisés en deux lobules, correspondant 
aux deux formes d’yeux; mais leur écorce est formée d'éléments 
ordinaires. Les lobules supérieurs, correspondant aux deux yeux 
médians les plus compliqués, sont ici aussi les plus simples, et se 
composent d’une balle médullaire à structure dense qui émet en 
arrière un pédoncule fibrillaire : cette balle semble correspondre à 
la couche médullaire des lobules supérieurs des Aranéides. Les 
lobules inférieurs, qui émettent une paire de petits neris pour les 
veux latéraux, sont formés de trois balles médullaires successives 
accolées, dont la postérieure émet un court faisceau de fibrilles qui 
s’unit presque aussitôt en pédoncule fibrillaire supérieur pour former 
le pédoncule commun du lobe optique : ce pédoncule commun, en 
partie fibrillaire, en partie médullaire, se porte dans la partie inférieure 
de l'organe stratifié. Il existe une commissure grèle reliant les 
deux lobes et décrivant un arc à concavité postérieure pour con- 
tourner les formations médullaires des lobes cérébraux. 

L'organe stratifié se montre formé de deux sezments, un supérieur 
horizontal, l’autre inférieur oblique : chacun d’eux est constitué par 
de la substance ponctuée dense dans sa moitié supérieure et par 
du tissu plus lâche dans sa moitié inférieure; le segment antérieur 
est divisé incomplètement en trois lames verticales. La lame gan- 
olionnaire est formée de petites cellules pauvres en protoplasma. 

Les lobes cérébraux se présentent comme chez les Aranéides, 
mais avec cette différence qu'ils renferment des parties très diffé- 
renciées. Leur face antérieure est en partie recouverte par une 
accumulation de cellules pauvres en  protoplasma, à noyau très 
colorable, la masse ganglionnaire antérieure, qui envoie des -prolon- 
cements en partie dans une région voisine où la substance ponctuée 
forme de petites accumulations irrégulières (région tachetée), en partie 
directement dans un organe bien limité qui occupe le tiers interne 
du lobe. Cet organe auquel nous donnons le nom d’organe en bissac 
en raison de sa forme générale, se compose de deux segments 
réunis par une portion rétrécie ou col; il reçoit des faisceaux de 
fibrilles directement de la masse ganglionnaire, et d’autres de la 
région tachetée. Le segment antérieur se compose d’une masse prin- 
cipale de substance ponctuée à laquelle est adjointe une masse 
pyriforme plus petite dirigée transversalement sur la ligne médiane: 
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celle-ci appartient peut-être au lobule antéro-interne dont nous 
parlons plus loin; le segment postérieur se compose essentiellement 
d’une masse glomérulée renfermant des condensations irrégulières. 
Cet organe en bissac ne se montre en rapport avee aucune région 
spéciale du cerveau, sauf la région tachetée. Le lobule antéro- 
interne est une petite masse de substance ponctuée qui occupe 
l'angle antérieur, supérieur et interne du lobe : chez Buthus et 
Androctonus il renferme simplement quelques grosses condensations, 
mais chez Helerometrus el Scorpio il est segmenté à la périphérie 
et envoie en arrière et en dedans un faisceau de fibres qui se 
perdent dans la région externe et postérieure du lobe cérébral. II 
existe encore une différenciation isolée qui occupe la région posté- 
rieure et interne du lobe au-dessous de l’organe stratifié : elle a 
une forme olivaire et se divise en deux segments, l’un antéro- 
inférieur, l’autre postéro-supérieur. 

Le ganglion rostro-mandibulaire n'offre qu'une particularité inté- 
ressante : de la face supérieure du lobe mandibulaire se détache 
un nerf accessoire qui exécute un certain trajet dans l'écorce cellu- 
laire avant de sortir du cerveau ; Comme nous avons vu chez les 
Aranéides le nerf mandibulaire se diviser peu après avoir quitté le 
cerveau, nous pensons qu'il faut homologuer le nerf principal et le 
nerf accessoire du Scorpion au nerf unique, à son origine, des 
Aranéides. 

De la série d'observations que nous venons d'exposer ressort 
avant tout l'unité du plan de composition du cerveau des Arach- 
nides. Partout il se montre divisé en deux régions dont les rela- 
tions sont les mêmes dans tout le groupe. 

La région que nous avons appelée, après  SCHIMKEWITSCH, 
ganglion optique, ne fournit que des nerfs optiques. Elle comprend 
trois parties : les lobes optiques, l’organe stratifié postérieur et enfin 
les lobes cérébraux qui sont très simples chez les Aranéides, mais 
renferment des différenciations compliquées chez les Phalangides et 
les Scorpionides. Les nerfs optiques qui partent des lobes optiques, 
sont au nombre d’une seule paire ou de deux suivant qu'il existe 
une ou deux sortes d’yeux, et le lobe Iui-même constitue un 
appareil unique ou se divise en deux centres suivant le cas. 

La seconde région du cerveau que nous avons décrite sous le 
nom de ganglion rostro-mandibulaire, à une constitution beaucoup 
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plus simple et beaucoup plus uniforme dans tout le groupe. Elle se 
compose d’une masse nerveuse traversée par læsophage, dont la 
partie sus-æsophagienne se divise en avant en trois lobes, un 
impair d'où part:le nerf du: rostre, Metdeux latéraux d'oise 
détachent les nerfs des chélicères : ceux-ci forment une seule paire 
chez les Phalangides et chez les Aranéides où nous les avons vus 
se diviser bientôt en deux branches ; il y en a deux paires chez 
les Scorpionides. Le ganglion rostro-mandibulaire donne naissance 
à une paire de nerfs viscéraux chez les Aranéides. 

En ce qui concerne le ganglion optique, les rapprochements 
sont faciles à faire avec le protocérébron des autres Arthro- 
podes. Les lobes optiques représentent les organes de même nom 
et de même relation des autres classes, et les lobes cérébraux avec 
l'organe stratifié correspondent à la région moyenne du protocérébron. 

Mais pour ce qui est de la deuxième région du cerveau, la 
détermination des homologies est plus délicate. Tout d’abord il est 
certain que si elle offre laspect et les caractères extérieurs d’un 
centre unique, elle doit être en réalité considérée comme constituée 
par la fusion intime de deux centres primitivement distincts. On 
sait, en effet, depuis les recherches embryologiques de METSCHNIKOFF, 
3ALFOUR, elc., que les chélicères et leur ganglion se développent 
sur le premier zoonite post-buccal et correspondent aux mandibules 
et au ganglion mandibulaire des Insectes : homologue du ganglion 
mandibulaire ne se trouve donc pas dans le cerveau des Insectes 
et des Crustacés, mais dans la portion sous-æsophagienne du système 
nerveux, comme l'a fait remarquer ScaimkewiTscH. Or, le rostre 
est une formation pré-buccale et son centre ganglionnaire ne peut 
ètre que d’origine sus-æsophagienne, c’est-à-dire absolument distinet 
du ganglion mandibulaire. SCHIMKEWITSCH à précisément trouvé chez 
embryon des Aranéides une paire d’ébauches nerveuses sus-æso- 
phagiennes, interposée entre le ganglion optique et le ganglion 
mandibulaire, qu'il regarde comme le rudiment du ganglion du 
rostre. Le nerf rostral que nous avons observé sort évidemment 
d'une région particulière issue de ce ganglion rostral embryonnaire. 
Mais à quel segment du cerveau des Insectes et des Crustacés peut 
correspondre le ganglion rostral? Cela revient à poser la question 
de la signification du rostre. Cet organe est volontiers regardé par 
les entomologistes comme une paire d'appendices soudés et à été 
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homologué soit aux antennes, soit à la lèvre supérieure des Insectes 
qui a été considérée elle-même comme le résultat de la fusion de 
deux appendices. Mais la bifidité ou la présence d’une crète où d'un 
sillon sur un organe impair, où même la formation d'un organe 
par la fusion d’une paire de prolongements qui ne ressemblent que 
peu ou point à des appendices ne nous semble pas une preuve 
suffisante pour admettre que cet organe représente deux appendices 
au sens étroit du mot. C'est ainsi, du reste, que BaLrour n'admet 
pas que les proéminences embryonnaires qui forment la lèvre supé- 
rieure de l'Insecte aient la valeur d’appendices.  METSCHNIKOFF à 
d’ailleurs montré chez le Scorpion que le rostre se forme comme un 
prolongement impair, échancré. De sorte que si lon considère avec 
M. VrazLaxes la lèvre supérieure des Insectes, comme une formation 
impaire, représentant une dépendance du Zzoonite des secondes 
antennes, mais non ces appendices eux-mêmes, rien ne s'oppose à ce 
qu'on regarde également le rostre des Arachnides comme lhomologue 
de la lèvre supérieure des Insectes et du rostre des Crustacés, les 
secondes antennes des Crustacés avant complètement disparu dans 
ce groupe, comme chez les Insectes. 

Nous croyons donc pouvoir admettre que le centre rostral des 
Arachnides, représenté par une partie anatomiquement indistincete 
du ganglion rostro-mandibulaire, est  l’homologue du troisième 
ganglion ou tritocérébron du cerveau des Insectes, des Crustacés 
et des Myriapodes. Le tritocérébron de ces trois groupes n’est pas 
représenté ici. Cette portion rostrale du ganglion rostro-mandibulaire 
est évidemment située dans sa partie supérieure, et vraisemblable- 
ment elle n’est pas limitée au lobe rostral, pas plus que le gan- 
olion des chélicères n'est limité aux lobes mandibulaires. Il est 
probable que cette portion rostrale s'étend en arrière, et il est 
légitime de supposer que c'est d'elle que naissent les nerfs viscé- 
raux des Aranéides, qui seraient ainsi les homologues des racines 
du stomato-gastrique des Insectes et des Crustacés. SCHIMKEWITSCH, 
il est vrai, fait naitre chez l'embryon le stomato-gastrique du gan- 
glion mandibulaire, mais linterprétation des « prolongements » qu'il 
regarde comme lébauche des nerfs viscéraux à besoin d'être prouvée 
autrement que par une simple affirmation et une figure schématique. 
Le nerf rostral représente donc la paire des nerfs de la lèvre 
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supérieure des Insectes : Le fait de son imparité n’a aucune 


importance. 


Nous résumerons de la facon suivante les faits les plus inté- 
ressants qui ressortent de cette élude. 


1. — Le cerveau des Myriapodes à la même constitution que 
celui des Insectes ; il comprend trois ganglions identiques à ceux 
dont M. ViaLLAxES à montré l'existence dans le cerveau de l'Insecte. 
Par suite il existe dans la tète des Myriapodes trois zooniles pré- 
buccaux homologues aux trois zoonites pré-buccaux des Insectes et 
des Crustacés; de même que chez les Insectes le troisième zoonite 
ne porte pas d’appendices et la lèvre supérieure des Myriapodes 
correspond à la lèvre supérieure des Insectes et des Crustacés. 


2, — Chez les Arachnides le cerveau comprend également trois 
régions ganglionnaires correspondant à trois zoonites ; mais Îles 


deux premières seules sont pré-buccales, Ia troisième est  post- 
buccale, comme on le sait depuis longtemps. Les deux ganglions 
pré-buccaux et leurs zoonites correspondant respectivement au 
premier et au troisième ganglion du cerveau des Insectes, des 
Myriapodes et des Crustacés, et à leurs zoonites; on ne trouve pas 
trace du deuxième glanglion cérébral, ce qui implique l'absence du 
deuxième zoonite céphalique ou zoonite des premières antennes des 
Crustacés et des antennes des Insectes et des Mvyriapodes. 


3. — La racine du nerf viscéral impair (pont stomato-gastrique) 
des Myriapodes, et les nerfs viscéraux pairs des Aranéides paraissent 
avoir la même valeur morphologique et correspondre aux racines 
du nerf viscéral impair des Insectes et des Crustacés. 


4, — Chez tous les Trachéates pourvus d’yeux, le premier ganglion 
cérébral présente un appareil différencié plus où moins compliqué 
(lobe optique) interposé entre les régions plus profondes et la rétine 
et paraissant destiné à l'élaboration des perceptions visuelles. La 
structure de cet appareil n’est pas forcément partout la même 
pour une même forme d'yeux et ses modifications doivent avoir une 
influence considérable sur les phénomènes de la vision, la structure 
même de Pœil n'ayant qu'une importance beaucoup moindre. — Les 


autres parties du premier ganglion cérébral sont en relalion avec 
les fonctions psychiques et non pas uniquement avec La fonction 
visuelle. La structure de ces régions à été trop profondément influencée 
par leur rôle physiologique pour qu'elle soit toujours comparable 
dans les différents groupes. 


Notre. — Nous avons eu récemment l’occasion d'étudier le cerveau 
du Péripate. Nous pouvons indiquer ici comme conclusion principale 
de cette observation que cet organe se laisse moins nettement diviser 
en segments que chez les autres Trachéates. Il comprend deux 
régions : la région postérieure est formée par le ganglion du premier 
zoonite post-buccal ; la région antérieure seule est pré-buccale : elle 
correspond aux premier et deuxième ganglions cérébraux des Insectes, 
et sa partie postérieure est probablement lhomologue du trito-céré- 
bron, les nerfs vistéraux qui en naissent étant vraisemblablement 
les homologues des racines du nerf viscéral impair des Insectes. 
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DEUXIEME LISTE DES GALLES 
OBSERVÉES DANS LE NORD DE LA FRANCE 
Par le DAHBOCKEU 


Préparateur d'Histoire naturelle à la Faculté de Médecine de Lille. 


Depuis la publication de ma première liste, j'ai récolté dans 
notre région de nombreuses galles qui avaient échappé à mes 
précédentes recherches; j'ai pu combler de la sorte, en partie du 
moins, les lacunes que j'avais laissées dans la série des galles dues 
aux Cynipides à génération alternante. J'ai dû ajouter en outre un 
chapitre spécial pour les Mycocécidies en ne rangeant dans ce groupe 
que les productions pathologiques accompagnées d’une réelle hyper- 
trophie de l'organe envahi, en écartant, de ce fait, les nombreux cas 
de parasitisme pur et simple où le Champignon s’intercale seule- 
ment entre les éléments anatomiques, sans en exciter les propriétés 
vitales. 

Quant aux Phytoptocécidies, elles sont certainement très nom- 
breuses chez nous, mais les animaux qui les produisent sont 
malheureusement peu connus. Cependant, me rapportant aux travaux 
de NaLEpA, j'ai pu, pour certaines d’entre elles, donner le nom de 
l’Acarien qui les habite; pour les autres, me conformant en cela 
à la méthode adoptée par d'autres auteurs, je les ai désignées par 
des numéros, en donnant pour chacune d'elles les dénominations 
qui peuvent les caractériser au point de vue morphologique. 

Comme j'ai déjà eu l’occasion de le dire ailleurs, je n’ai nulle- 
ment dans l'esprit de vouloir donner un catalogue complet de nos 
productions gallaires, c’est une simple contribution à ce travail 
que je me propose de fournir chaque année. Dans cette seconde 
liste, figurent les espèces que j'ai recueillies du mois de mars 188$ 
au mois d'octobre 1889. Celles dont le nom est précédé dun asté- 
risque ont été observées, avant moi dans notre région, par différents 
auteurs. 
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MY XOMYCÈTES 
* Plasmodiophora brassieæ \Wor. 


Ce Champignon détermine des excroissances grisàtres ou jaunâtres, 
de forme et de grosseur variables, sur les racines de différentes 
espèces de Choux. Les plantes atteintes de cette maladie, appelée 
« hernie de chou », dépérissent peu à peu et meurent. 

On trouve celte galle disséminée d’une façon sporadique dans les 
cultures de notre région. Elle était très commune cette année notam- 
ment aux environs d’Armentières. 


OOMYCÈTES 
CHYTRIDINÉES 


#“ynehitrium aureum SCHRÔT. 


Habite sous l’épiderme des feuilles des Lysimachia nummularia L. et 
détermine une hypertrophie non seulement des cellules épidermiques 
mais des cellules voisines du parenchyme: il en résulte de petits 
tubercules hémisphériques d'un jaune d'or brillant, de la grosseur 
d’une tète d’épingle, faisant saillie à la face inférieure de la feuille 
et présentant au sommet un petit enfoncement central. On trouve 
à l'intérieur de grosses spores globuleuses, brunes. 

Ces galles sont assez communes dans les prairies humides. Bords 
de la Lys. 


Synchitrium anemones Won. 


Forme des tübercules analogues sur les feuilles de lAnemone 
. nemorosa L. Ce sont des galles hémisphériques, presque noires, situées 
à la face inférieure des feuilles. 

Communes dans les bois. Emmerin. 


PÉRONOSPORÉES 


Cystopus candidus pe BY. 


Cette Péronosporée est bien connue sur une plante très commune 
dans notre région, la Capsella Bursa pastoris Moxcu.; elle vit du reste 
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sur de nombreuses Crucifères, telles que Sinapis, Lepidium, Raphanus, 
ete. — Elle s'attaque aux feuilles, aux rameaux et à l’inflorescence 
de ces plantes et y produit des taches blanchâtres, rondes ou 
allongées. A ce stade, on remarque, aux points envahis, un simple 
décollement de l'épiderme sous lequel se trouvent de nombreuses 
spores incolores ; mais quand le Champignon pénètre dans linflo- 
rescence, il détermine des modifications profondes dans les tissus 
et surtout une hypertrophie très manifeste, une véritable galle qui 
transforme complètement l'aspect de la fleur. Les sépales hyper- 
trophiés s’étalent en rosette, les pétales sont décolorés, les étamines 
à filet rabougri peuvent manquer d’anthères et celles-ci, quand elles 
existent, manquer de pollen. L'ovaire est atteint le plus souvent et 
transformé en une sorte d’éperon recourbé, à l’intérieur duquel les 
ovules sont plus où moins atrophiés. La maladie peut affecter tous 
les verticilles floraux et ceux-ci dans leur ensemble où dans un 
de leurs éléments. On comprend, dès lors, qu'on ne puisse donner 
une description précise de cette curieuse galle florale, la fleur pou- 
vant affecter plusieurs formes par suite de l’envahissement plus ou 
moins grand du Champignon:; mais le fait principal à signaler c'est 
l'hypertrophie du parenchyme de cet organe (1). 

Dans notre région, la Capsella Bursa pastoris L. présente assez rare- 
ment Phypertrophie de sa fleur : je l'ai cependant observée plusieurs 
fois aux environs de Lille et à la forêt de Mormal. Par contre, 
le Raphanus raphanistrum L. montre assez souvent cette modification 
de l'inflorescence; j'ai trouvé cette galle à Groffliers (Pas-de-Calais) 
et à Cysoing (Nord). Le Sinapis arvensis L. est souvent atteint de la 
mème maladie (mêmes localités). Des galles analogues ont été signalées 
sur le Radis cultivé (2); je les ai aussi observées sur le Cheiranthus 
cheiri (Lille). 

USTILAGINÉES 
Urocystis violæ F, pe WLDyH. 
Ce Champignon habite les violettes de nos jardins et de nos bois: 


(1) Je me propose d'étudier bientôt d'une façon plus complète la morphologie de cette 
Galle et de signaler les modifications anatomiques et physiologiques que le Champignon 
fait subir à la fleur. 

(2) J. B. ScanerzLer. — Sur une déformation produite par un Champignon parasile 
du Radis cultivé. Bulletin de la Société vaudoise des Sciences naturelles. 1877, 2° série, 
vol: XIV. 
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Viola odorata L. et V. canina L. dont il envahit les tiges, les pétioles 
et mème la base des feuilles. Il en résulte une hypertrophie du 
parenchyme et par suite des renflements et des courbures. Les parties 
envahies ne sont pas décolorées, elles contiennent à leur intérieur 
une poudre noire représentant les spores du Champignon qui 
s’échappent par des fentes de la surface. 

Ces Galles sont très communes à Amiens (Prof. BERTRAND); on les 
trouve également d’une façon sporadique dans les jardins de Lille 
et dans les bois. 


URÉDINÉES 
Puccinia graminis Pers. 


Tout le monde connait le cycle de végétation de cette Urédinée 
dont la phase uredo habite les feuilles et les tiges de Graminées. 
Les spermogonies et les œcidium du Puccinia graminis S'observent sur 
les feuilles de l'Epine vinette (Berberis vulgaris L.) et y déterminent 
des taches rougeàtres, de 5 à 6mm de diamètre, saillantes à la face 
supérieure. Les cellules du parenchyme lacuneux et du parenchyme 
en palissade s’hypertrophient en ces points, ce qui permet de consi- 
dérer ces taches comme de véritables Galles. 


Ces Galles sont communes à la lisière de tous nos bois. 
Puccinia sStraminis FUCK. 


Cette autre Urédinée, plus rare que la précédente, et dont la 


phase uredo S'observe également sur des Graminées (seigie, maïs, 
Bromrus mollis L.) habite, sous la forme œcidiale, le Lycopsis arvensis L. 
l’Anchusa officinalis. et le Borrago oflicinalis L. Je l'ai observée dans 
noire région sur le Lycopsis arvensis : elle détermine sur les feuilles 
de cette Borraginée des taches jaunâtres, dures au toucher, saillantes 
à la partie supérieure, et percées de petits pores. Ces taches, irré- 
gulières ou circulaires, peuvent atteindre un centimètre et demi de 
diamètre, elles sont rugueuses extérieurement ; le  parenchyme 
interne hyperhophié qui les compose conserve sa consistance normale. 
Cette mycocécidie est fréquente à Groffliers. 


Puccinia pimpinellæ SrRAUss. 
La Boucage (Pimpinella magna L.) présente souvent sur ses feuilles 


des tâches jaunâtres, allongées où circulaires, saillantes à la face 
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inférieure, rugueuses, garnies de petits mamelons correspondant à 
l'emplacement des organes reproducteurs (spermogonies) de cette 
Puccinie. Ces galles sont ordinairement en assez grand nombre sur 
une même feuille, tantôt le long de la nervure médiane ou des 
nervures latérales, tantôt sur le parenchyme, parfois même sur le 
pétiole. Elles brunissent à la maturité et s'ouvrent par déchirement de 
l’épiderme. 
Fortifications de Lille. — Bois de Bon-Secours. 


ASCOMYCÈTES 


* Taphrina aurea Fr. 


Détermine sur les feuilles des Peupliers (Populus nigra L.) des 
élevures saillantes à la face supérieure, ouvertes à la face inférieure 
et ressemblant à des erineum; le fond de ces sortes d’ampoules est 
tapissé d’un feutrage jaune orangé très vil qui représente les appareils 
sporifères (asques) du Champignon ; plus tard, ce revêtement interne 
devient brunâtre. Le parenchyme de la feuille est aussi hypertrophié 
à ce niveau et la face supérieure est décolorée. 

On peut observer plusieurs de ces galles sur une même feuille ; 
elles sont surtout fréquentes sur les jeunes peupliers : les grands 
arbres en présentent aussi, mais sur leurs branches inférieures 
seulement. 

Cette galle est très commune, non seulement sur le littoral 
(Boulogne, Groffliers), mais à l'intérieur des terres : au Bois de 
Phalempin, dans la forêt de Mormal et dans les fortifications de Lille. 


INSEE CMEES 
COLEÉOPTÈRES 


Apion Semivittatum SCHOENH. 


Les tiges des Mercurialis annua L. et perennis L. présentent normale- 
ment des renflements nodaux assez saillants ; ces renflements sont 
souvent exagérés et on trouve alors à leur intérieur une petite 
larve de Coléoptère, l'Apion semiviltatum, auteur de cette hyperhophie. 

Galle assez commune : Lille, Seclin, Wavrin. 
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Apion frameztarium 2. — EHomafodes KIRB. 

La larve de ce Curculionide vit dans des renflements galliformes 
situés sur la nervure médiane et à la face inférieure des feuilles 
ou sur le pétiole des Rumer acetosa L. et acetosella L. Ces Galles sont 
percées d’un petit canal en leur milieu ; elles sont communes dans 
notre région. 


* Ceutorhynehus sulcicollis F18. 


Les larves de ce Curculionide déterminent, au collet des racines 
de divers Brassica, des Galles en forme de tubercules hémisphé- 
riques dans lesquelles elles ne se développent pas; elles en sortent 
pour se transformer sous terre. On ne peut confondre ces produc- 
tions, même extérieurement, avec les Galles du Plasmidiophora 
brassicæ qui sont plus ou moins sphériques et répandues en grand 
nombre sur toutes les parties du système radical. 

La Galle du Ceuthorhynchus sulcicollis est très commune dans 
{ous nos jardins. 

J'ai observé au niveau du collet des racines du Raphanus rapha- 
nistrum L. des renflements analogues, habités par une larve de 
Coléoptère dont je n'ai pas encore pu suivre le développement. 


HYMÉNOPTÈRES 
CYNIPIDES 


Cynipides à génération alternante 


Galles du Chêne 


Andrieus testaceipes Hrc. (forme sexuée correspondant à la 
forme parthénogénétique Aphilotrir Sieboldi HrG). 

Galle située sur la nervure médiane, les nervures secondaires et 
parfois sur le pétiole des feuilles des Quercus pedunculata et 
sessiliflora. Elle consiste en un épaississement de 3 à 4#mm de long 
sur 2 à 3 de large, dont la surface est irrégulière et à l'intérieur 
duquel se trouve une très petite chambre larvaire. Cette Galle peut 
se produire aussi à la surface des rameaux : dans ce cas elle ressemble 
absolument à la Galle de lAphilotrir noduli avec laquelle on peut 
la confondre, 


Assez rare, — Raismes, Mormal. 
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Spore 


Andricus noduli Hrc. (forme sexuée correpondant à la forme 
parthénogénétique Aphilotrix radicis Fer.) 

Les galles produites par ce Cynipide ont à peine 2m de dia- 
mètre: elles sont groupées irrégulièrement, serrées les unes contre 
les autres sur les rameaux jeunes de nos Chênes. L'écorce de ces 
rameaux parait extérieurement creusée d’une série de petits trous 
correspondant chacun à une chambre larvaire, en même temps 
qu'elle subit une hypertrophie manifeste. Il en résulte une diffor- 
mité qui attire facilement l'œil. Pour voir la cavité gallaire, il faut 
faire une section dans le corps ligneux. 

Cette galle est commune au bois de Phalempin et à Wavrin. 


Spathegaster aprilinus (Gir., (forme sexuée correspondant à 
la forme parthénogénétique Neuroterus ostreus Gir.) 

Galle subsphérique, ordinairement de la grosseur d’un pois, blan- 
châtre ou jaune verdâtre, à surface irrégulière bosselée, insérée sur 
les bourgeons des Quercus pedunculata et sessiliflora. À sa base on 
remarque des écailles brunâtres qui la protègent et l’enveloppent 
presque complètement. Cette galle est pluriloculaire ; elle apparaît 
dès le mois de Mai. 

On la distingue facilement de la Galle de lAphilotrix globulh 
qui est nettement sphérique, lisse et uniloculaire. 

mmerin, Phalempin, Bois d'Ohlain, Bois d’Angres. 


Aphilotrix collaris Hrc. (forme parthénogénétique correspon- 
dant à la forme sexuée Andricus curvator HART.) 

Petite Galle à peine visible, située à la place d’un bourgeon, et 
pour ainsi dire perdue au milieu des écailles du bourgeon, conique, 
de couleur rouge brun, solidement attachée à la tige sur laquelle 
elle peut rester tout l'hiver. Ordinairement elle tombe sur le sol 
vers le mois de Septembre ou d'Octobre. 

Lille (Bois de la Deüle). — Différents bois du Pas-de-Calais. 


Cynipides sans génération alternante 


Aphilotrix albopunetata SCHLTDL. 
Galle conique, longue de 5 à 6mm,, de couleur verte, jaune ou 
brune avec taches blanches à la surface, terminée par un petit 
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mucron et insérée à la place d’un bourgeon sur les Qurrcus 
pedunculata et sessiliflora. 
Commune à Bon-Secours, assez rare ailleurs. 


Aulax potentillæ \ViLL. 

Galles cylindriques ou plus ou moins sphériques, charnues, 
brunes, pluriloculaires, de 6 à 12mm de longueur, situées parfois 
en grand nombre sur les rameaux ou les pétioles de la Potentilla 
reptans. 

Forèt de Mormal. Bois de Raismes. Groffliers, 


Aulax sabaudi |. 

Galle ronde, pluriloculaire, de 1 cent. à 1 cent. 1/2 de diamètre, 
couverte d’un feutrage épais blanchàätre et située à lextrémité des 
rameaux de lHieracium murorum. Les insectes hivernent dans la 
Galle morte et se développent au printemps suivant. 

Bavai. — Grofiliers. 


Aulax jacea SCHENCK 


Galle pluriloculaire, dure, située dans le réceptacle floral de la 
Centaurea jacea qui acquiert de ce fait une consistance ligneuse et 
devient globuleux. 

Très commune à Groffliers. 


TENTHRÉDINIDES 


Nematus vesicator BREMI. 


Galle allongée, en forme d’ampoule, verte ou un peu teintée de 
rouge, Saillante des deux côtés de la feuille du Salix purpurea depuis 
la nervure- médiane jusqu’au bord de la feuille qui reste intact. 
Celte Galle ressemble beaucoup à celle du Nematus Vallisneri mais 
elle est plus aplatie et plus grande que cette dernière : elle peut 
atteindre jusqu'à un centimètre et demi de longueur. 

On l'observe du mois de Mai au mois d’Aoùût ; Bois d'Angres, 
Grofliers, au bord des eaux. 


(A suivre). 
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LES LEPADOGAS/RERS 


Par FRrépéric . GUITEL (1) 


Docteur ès sciences naturelles 


(Résume par L. Bouran). 


C’est avec grand plaisir que j'ai accepté la tâche d'analyser, pour 
les lecteurs de la Revue biologique, le travail que M. FRÉDÉRIC 
GuiTez, vient de publier sur les Lepadogasters. J'ai travaillé, en 
effet, dans les laboratoires (2) de M. de Lacaze-DuTHIERS à côté de 
l’auteur de cet intéressant mémoire et j'ai assisté en quelque sorte 
à l’évolution de ces recherches laborieusement poursuivies pendant 
plusieurs années. 

Le gros volume, sévère d'aspect, a évoqué chez moi pendant 
que je le feuilletais une foule de souvenirs précieux. 

Les draguages en mer qui ont tout le charme d’un voyage 
de découverte et sont le triomphe de limprévu ; les longues excur- 
sions sur la plage de Roscoff, à travers les grandes prairies de 
Zostères où, sous chaque caillou on trouve de véritables trésors 
zoologiques ; les recherches au milieu des rochers couverts de 
Laminaires et d'Himanthalia où M. Guirez me montrait les pontes 
de ses Lepadogasters, tout cela se représentait à mon esprit avec un 
attrait nouveau. 

Je me rappelais ces repas où vingt-cinq à trente travailleurs se 
réunissaient autour d’une table commune et où des noms obscurs 
se mêlaient, dans une saine confraternité, à des noms déjà illustres 
dans la science. Les maitres et les élèves, ainsi mis en contact, 
causaient sans contrainte et ces conversations qui constituaient les 
seules distractions possibles à Roscoff et à Banyuls, se prolongeaient 


(4) Archives de Zoologie expérimentale et générale, 1889. 
(2) Laboratoire de Roscorr et laboratoire AraGo de Banyuls-sur-Mer, 
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souvent au-delà du diner et constituaient pour nous le meilleur des 
enseignements. 

Je me rappelais aussi ces soirées qui succédaient à des journées 
de travail bien employées, où par groupes sympathiques, nous 
allions le long de la plage respirer la brise de mer et où, dans 
d'interminables causeries, librement, on choquait ses idées à celles 
des camarades pour en faire jaillir létincelle. 

Tels sont les souvenirs qui me sont revenus en foule, en par- 
courant le travail de M. Guirec. Quel est l’homme, à moins que la 
passion ne lui pose un triple bandeau sur les yeux, qui peut nier 
l'immense avantage de ces laboratoires maritimes récemment créés ? 
N'ont-ils pas singulièrement favorisé l’éclosion des travaux de 
longue haleine qui nécessitent pour être complets plusieurs campa- 
ones au bord de la mer? J’éprouve quelque pitié, pour ceux à 
qui leurs rancunes personnelles font oublier d'aussi bons souvenirs 
et qui, cantonnés dans leur petite église, dénigrent les travaux qui 
se font en dehors d'eux, disant, non sans une certaine naïveté, en 
jouant le personnage d’Armande des Femmes savantes : 


Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. 
Nous chercherons partout à trouver à redire, 


Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 


Mais me voilà bien loin de mon sujet, je prie le lecteur de me 
pardonner cette digression en faveur de la citation ; je reviens au 
travail que je dois analyser. 

Les Lepadogasters que M. Frédéric Guirez a étudiés sont de 
bien singuliers poissons. Ces petits êtres, de quelques centimètres 
de long possèdent deux ventouses sur la face ventrale du corps qui 
leur permettent de se fixer avec énergie sur le fond ou sur les 
cailloux du rivage. Là, immobiles pendant toute la durée du jour, 
ces minuscules chasseurs guettent une proie problématique et passent 
des journées entières à Paffüt. Dès qu'un petit animal passe dans 
leur voisinage, dès qu'une Annélide découverte par le remous de la 
vague se tord à leur portée, ils s'élancent d’un saut brusque, sai- 
sissent Leur victime et viennent de nouveau se fixer dans leur 
retraite, pour savourer à loisir le festin, 
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Mantes fois, M. Frédéric Guirec, qui avait toujours nombre 
de Lepadogasters en observation dans les aquariums du laboratoire 
ARAGO, de Banyuls-sur-Mer, m'a fait assister au repas de ces ani- 
maux et j'éprouvais un véritable plaisir à suivre les évolutions de 
ces chasseurs tenus en éveil par leur grand appétit. 

À première vue, l'aquarium paraissait inhabité et lon n’apercevait 
dans le fond, que des cailloux d’aspect innocent; mais dès qu'un 
fragment de ver tombait dans l’eau, avant que la proie n'eut touché 
le fond, de dessous chaque caillou se précipitait un affamé qui 
essayait de la happer au passage. Une courte bataille avait lieu, 
puis tout redevenait calme; les chasseurs regagnaient leur affüt et 
l'aquarium reprenait son allure paisible. Pas une ride, pas un fÎfré- 
missement ne venait en troubler la surface. 

Il semble cependant, au premier abord, que le simple mouvement 
de l'eau à travers les branchies, l’oscillation des ouïes, devrait 
décéler la présence de l'animal, c'est en effet ce qui arrive pour 
les autres poissons. Pour le Lepadogaster il nen est pas ainsi, 
parce que celui-ci qui s'est fort bien approprié à son genre de 
vie a, ainsi que le fait remarquer M. Gurrez, l'ouverture des ouïes 
étroite et leurs mouvements limités à des oscillations imperceptibles, 
circonstance éminemment favorable pour rester inaperçu. 

Les Lepadogasters qu’on trouve rarement dans les grands fonds, 
sont surtout des animaux côtiers et M. Frédéric Guirez a réalisé 
toute une série d'expériences pour prouver qu'on pouvait les 
amener progressivement a changer de milieu et les faire vivre dans 
l'eau saumätre; je crois que cette partie intéressante du mémoire 
mérite d'être citée in extenso. 

« La résistance du Lépadogaster, dit l’auteur, est très grande et 
il peut rester longtemps hors de l’eau sans périr; cela m'a donné 
l'idée de rechercher comment il se comporte dans leau de mer 
mélangée d'eau douce. 

A cet effet, j'ai placé dans un mélange de neuf parties d'eau de 
mer et une partie d'eau douce, deux Lepadogaster Gouanii très bien 
portants, et trois jours après, j'ai porté la proportion d'eau douce 
à deux dixièmes, puis au bout de trois autres jours à trois dixièmes 
et ainsi de suite; de sorte qu'au bout de vingt-sept jours, les 
animaux élaient dans l’eau douce pure où l’un d'eux est mort. 

L'autre, qui était très malade dans le mélange de deux parties 
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d'eau de mer et de huit d’eau douce, a été remis à ce moment 
(au vingt-quatrième jour de l’expérience), dans l'eau de mer pure 
sans transition aucune et il est redevenu bien portant. 

Une autre fois, j'ai mis deux animaux dans une partie d’eau 
douce et quatre d’eau de mer en augmentant l’eau douce tous les 
trois jours, de sorte qu’au bout de douze jours ils étaient dans 
un mélange composé d’une partie d'eau de mer et quatre d’eau 
douce. 

Ils ont vécu dans ce mélange pendant deux mois. Au bout 
de ce temps, ils ont cessé de manger, le froid est arrivé et ce n’est 
que vingt jours après qu'ils sont morts: ils étaient restés quatre- 
vingts jours dans le mélange de quatre parties d’eau douce et une 
d'eau de mer. 

Enfin, j'ai placé sans transition un Lepadogaster Gouanti dans 
trois parties d'eau douce et deux parties d'eau de mer; au bout de 
quatre jours, j'ai porté l’eau douce à quatre parties. 

Cet animal à vécu pendant deux mois dans ce mélange. Au 
bout de ce temps, il a cessé de manger, mais il à encore vécu vingt- 
cinq jours. 

Comme il avait été beaucoup affaibli par le froid et le manque 
de nourriture, je lai remis dans l’eau de mer pure, mais il est 


-mort au bout de quatre jours. Il avait vécu vingt-cinq jours dans 


le mélange de quatre cinquièmes d’eau douce et un d’eau de mer. 

Quoique le résultat ait toujours été la mort des animaux mis en 
expérience, Je n'ai pas cru devoir passer sous silence les faits que 
je viens de citer, car ils me paraissent avoir une signification bien 
nette et il est probable que si l’on pouvait laisser des Lepadogasters 
dans un mélange d’eau de mer et d’eau douce constamment renouvelé, 
on arriverait, en augmentant progressivement et très lentement la 
proportion d’eau douce, à faire vivre les animaux dans une eau très 
peu salée. » 

Ainsi que le fait remarquer M. FE. Guirec l’acclimatation du Lepado- 
gaster dans l’eau douce est loin d’être chose faite, mais ces sortes 
d'expériences trop souvent négligées parce qu’elles exigent des soins 
constants et de longues périodes d'observations, offrent toujours des 
données intéressantes, que quelques naturalistes affectent seuls de 
dédaigner, comme le Renard de la fable dédaigne les raisins qu'il 
ne peut atteindre. 
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Il suflit de rappeler, pour montrer tout l'intérèt de la question, 
les tranformations produites par l'habitat dans l'eau saumätre chez 
quelques Crustacés, par exemple, chez l’Arlemia. 

L'exemple des poissons anadromes montre du reste, que le problème 
n’est pas insoluble et l’on peut espérer à priori, arriver à faire 
vivre des poissons de mer dans l’eau douce, puisque les anadromes 
vivent tour à tour dans l’eau douce et dans l’eau saumâtre. 


Mon but, en analysant le travail de M. Guirez, n’est pas de le 
suivre pas à pas dans son intéressante monographie. Cette méthode 
excellente dans un travail de longue haleine, nous conduirait, dans un 
résumé de quelques pages, à un exposé aride et sans intérêt 
pour le lecteur. Nous nous proposons d’insister plus particulièrement 
sur les points les plus typiques, sur les caractéristiques de ces 
Lepadogasters. 

Ce qui frappe tout d’abord dans ces animaux ce sont les organes 
adhésifs qui leur donnent une allure si particulière. 

Qu'est-ce au juste que ces deux ventouses qui servent au Lepa- 
dogaster à se fixer contre les rochers ? 

Leur forme et leur structure vont nous renseigner sur ce point. 

La ventouse antérieure, semi-circulaire, est largement ouverte en 
arrière. 

Cette ventouse antérieure a, du reste, absolument la structure de 
deux nageoires ventrales accolées. 

La ventouse postérieure est au contraire complète, son bord est 
constitué en avant par un muscle et en arrière par du fibro- 
cartilage. 

De chaque côté, entre les deux ventouses, on trouve un cartilage 
portant un appendice et, au-dessus, la nageoire dite petite pectorale. 

La ventouse postérieure adhère seule et se décolle sous l’action 
des muscles, l'antérieure au contraire ne peut se fixer que par 
la fermeture hermétique de ses ouvertures postérieures. Ce sont 
du reste les rayons inférieurs de la nageoire pectorale et le qua- 
trième rayon de la ventrale qui assurent cette fermeture. 

La ventouse antérieure est fortement reliée à la postérieure et à 
la nageoire pectorale par des ligaments et des muscles. On com- 
prend ainsi que les muscles extrinsèques doivent agir sur l’en- 
semble des deux ventouses. Le déplacement des ventouses est du 
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reste très étendu; et elles jouent, en somme, à laide de leur disque 
double, le rôle d’un pied adhésif. 

Ces ventouses doivent-elles être homologuées à une ou plusieurs 
nageoires transformées °? 

Quatre hypothèses principales avaient été proposées. 

Certains zoologistes prétendaient que la ventouse antérieure était 
formée par les nageoires ventrales ; mais ils n’indiquaient aucune 
homologie pour la petite pectorale et la ventouse postérieure. 

D’autres regardaient les deux ventouses comme constituées par 
les nageoires ventrales: d’autres admettaient que la ventouse 
antérieure est formée par les nageoires pectorales et la postérieure 
par les nageoires ventrales. 

Enfin quelques auteurs ont admis que la ventouse antérieure 
était formée par la réunion des nageoires ventrales et des petites 
pectorales et la ventouse postérieure par les coracoïdiens de CUviEr. 

La question, on le voit, était fortement controversée, car les 
auteurs apportaient à l'appui de toutes ces opinions un ensemble 
de preuves en apparence contradictoires et qui, loin d'éclairer la 
question, la rendaient encore plus obscure. 

Après avoir étudié le squelette, les muscles et l’innervation, sans 
trouver la solution cherchée, M. GuiTez à résolu la question par 
l'étude du développement : l'examen des jeunes Lepadogasters lui à 
fourni, en effet, un argument qui parait irréfutable. 

Voici comment l’auteur résout la question : 


« La nageoire pectorale proprement dite des Lepadogasters étant abso- 
lument normale Ia discussion se borne à savoir quels os représentent ceux 
des nageoires ventrales et quels os correspondent aux coracoïdiens ; 
or, dans les Téléostéens, ces derniers sont des os de membranes, 
tandis que les os des nageoires ventrales sont précédés par des 
cartilages ; la question revient donc à chercher quelle est celle des 
deux ventouses dont le squelette est d’abord cartilagineux. 

Les coupes qu’on peut faire dans les jeunes Lepadogasters 
répondent à cette question. Elles montrent que, dans ces jeunes 
animaux, {es deux os de la ventouse antérieure sont représentés 
par un cartilage absolument identique par sa structure à ceux qui 
précèdent les os des branchies ou de Ta vertèbre occipitale par 
exemple. La ventouse antérieure est done formée par les nageoires 
ventrales, 
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En résumé 

1° La ventouse antérieure des Lepadogasters est formée : en avant, 
par les deux apophyses internes des huméraux ; au milieu, par les 
os et les muscles des nageoires ventrales; et, sur les côtés, par leurs 
r'aYODS ; 

20 Les petites pectorales et Ia ventouse postérieure représentent 
les coracoïdiens qui ont été considérablement rejetés en arrière, ce 
qui explique la disposition de lappareil nerveux de cette dernière 
ventouse » (1). 

M. Guirec a donc démontré que les ventouses postérieures ne 
sont pas formées par les nageoires ventrales, mais par les coracoï- 
diens de Cuvier, tandis que la ventouse antérieure est formée 
par les nageoires ventrales et l’ensemble des petites pectorales. 

Il est arrivé, par les données nouvelles du développement, à con- 
firmer pleinement l'opinion anciennement proposée par LAURILLARD en 
1835, mais qui n’était pas fondée sur un ensemble de faits sufli- 
sants, puisque de nombreux auteurs avaient abandonné cette 
interprétation pour l’une des hypothèses que nous avons signalées plus 
haut. 

Je me suis peut-être laissé entrainer à donner des détails trop 
étendus sur la structure de ces ventouses, mais ce chapitre du 
mémoire offrait un assez grand intérêt pour mériter un exposé à 
peu près complet. 

Deux autres points du travail de M. Guirez me paraissent 
également devoir fixer notre attention, c’est l'étude du système 
de la ligne latérale et du développement. 

La ligne latérale du Zepadogaster Gouanii se compose de deux 
parties : les canaux muqueux de la tête et les fossettes épider- 
miques à terminaison nerveuse. 

Dans la tête, on trouve sept systèmes de canaux complètement 


(1) M. Guirez, en étudiant l'innervation de la ventouse postérieure, a vu que 
celle-ci reçoit les cinquième et sixième nerfs spinaux et de plus quelques rameaux 
de la 4° paire. Prévoyant qu'on peut lui objecter que, chez les Téléostéens, le 
coracoïdi n n’a pas de nerf qui lui soit particulièrement affecté, l’auteur fait observer avec 
raison que d'ordinaire chez les Téléostéens le coracoïdien est un simple appendice osseux 
qui ne joue aucun rôle essentiel ; tandis que chez le Lepadogaster, le coracoïdi n sert de 
soutien à un organe important, la ventouse, et qu'il n’est pas étonnant dès lors de voir des 
nerfs spinaux spécialement destinés à innerver cel organe. 
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indépendants les uns des autres. L'un d'eux est pair et médian, et 
il en existe également trois paires de chaque côté. Les orifices de 
ces systèmes de canaux sont presque tous terminaux. Quant au canal 
longitudinal si visible chez la plupart des Téléostéens il manque 
absolument chez le Zepadogasler Gouanii. 

Nous n'entrerons pas dans le détail de ces systèmes de canaux 
que M. GuirEz à étudié avec un soin extrème et nous nous bornerons 
à répéter les données histologiques que nous trouvons dans Île 
mémoire : 

« Quand on fait une coupe transversale dans la portion sous- 
cutanée du canal préoperculaire postérieur, on voit qu'il est com- 
posé d’une paroi épaisse de structure identique à celle du derme, 
tapissée par un épithélium à une seule couche de cellules, parmi 
lesquelles on trouve quelques cellules muqueuses et aussi de petits 
groupes de cellules à extrémité libre, pointue, qui rappellent celles 
que LeypiG à décrites et figurées dans l'Acæanchus. 

Chez un jeune Zepadogaster Candoli, long seulement de 15mm,5, 
que j'ai coupé transversalement, j'ai trouvé dans les canaux muqueux de 
la tète des terminaisons nerveuses dont la structure est la suivante: 
ce sont des épaississements considérables de l'épithélium qui, coupés 
par leur milieu, affectent la forme d'un croissant dont la cavité 
regarde l'axe du canal. Ce canal à un diamètre de Omm,0435 et 
l’épaississement s'étend sur une longueur de Omm,f dans la termi- 
naison représentée planche X. 

Dans l’épaississement épithélial, on trouve une couche pariétale 
de cellules courtes à gros noyaux et une couche de cellules plus 
internes très longues, orientées radialement par rapport au centre 
de la lumière du canal. Elles sont épaisses à leur extrémité 
pariétale, eflilées à leur extrémité centrale, et celles qui occupent 
la région médiane sont terminées par un poil très délié. J'ai observé 
les terminaisons nerveuses dans Îles points suivants des canaux 
muqueux : une, exactement au niveau de loritice situé en dedans 
de l’orifice olfactif postérieur; une dans le canal longitudinal qui 
fait suite au précédent, immédiatement avant le point où vient 
s’aboucher la branche anastomotique transversale; une après labou- 
chement de cette branche ; une dans le même canal avant sa bifur- 
cation; enfin une dans chacune de ces branches postérieures. » 

En faisant des coupes dans la peau du Lepadogaster Gouantii, M. GUITEL 
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a découvert des sillons épidermiques au fond desquelles se trouve 
une terminaison nerveuse. En exposant les animaux frais aux 
vapeurs du chloroforme, vapeurs qui ont la propriété de provoquer 
une sécrétion extrèmement abondante de mucus, l’auteur est parvenu 
à mettre en évidence ces organes qu'il nomme les fossettes épider- 
miques à terminaison nerveuse. Les glandes muqueuses sont en 
effet très rares autour de ces organes et, après une sécrétion abon- 
dante, ceux-ci deviennent visibles. 

Sur un animal dépourvu d’épiderme, chaque fossette laisse une 
trace constituée par un point imperceptible muni de deux prolon- 
gements très longs, diamétralement opposés. C2s fossettes sont 
disposées en série linéaire. M. Guirez décrit huit séries de fossettes, 
quatre de chaque côté: Voici les renseignements qu'il donne sur 
leur histologie : 

« Pour étudier lhistologie des fossettes, le lambeau de peau 
contenant la série à examiner était étendu sur un morceau de liège 
au moyen d'épingles fines, puis plongé dans l'acide osmique au 
centième pendant une heure. 

Les colorations étaient obtenues au moyen de l’éosine à lalcool 
et de la solution d’hématoxyline, dont j'ai donné la composition en 
faisant l'histologie de la ventouse postérieure. 

L'étude des coupes faites perpendiculairement à la grande dimension 
des terminaisons épidermiques, montre que chacune d'elles consiste 
en un sillon, au fond duquel se trouve un cône épidermique qui 
reçoit un filet nerveux; ce sillon est large de Omm20 à Omm25, et 
sa largeur est d'environ OmmS(. En son centre, il a une profondeur 
de Ommÿ5 et s’'atténue progressivement jusqu'à disparaitre dans tous 
les sens; mais en outre, en ce même point central, il est creusé 
d’un petit puits peu profond, long de Omm97 et large de Owm0%, dont 
le grand axe coïncide avec le sien. C’est au fond de cette fossette 
que se trouve la papille nerveuse; elle est constituée par un mamelon 
tronconique un peu étranglé vers le milieu de sa hauteur, dont la 
moitié proximale plongée dans l’épiderme, repose sur le derme, et 
dont la moitié distale fait saillie au milieu de la petite fossette ; 
les cellules qui le composent sont allongées de dedans en dehors et 
disposées en plusieurs couches, trois ou quatre sont serrées à sa 
base et il y en a deux dans la partie médiane. 

A sa base, la papille nerveuse mesure environ Omm,08 à Omm,09, 


tandis qu'au sommet elle n'a que Omm,02; dans cetle région, elle 
est creusée d'une cupule dont le fond est tapissé de cils très 
ténus, qui sont sans doute les prolongements des cellules sous- 
jacentes; elle recoit un filet nerveux qui perce le derme norma- 
lement, se rétrécit beaucoup et atteint le centre de sa base. Quand 
on considère les coupes transversales des deux régions situées de 
chaque côté de la papille, on voit tout d’abord que la fossette 
cesse d'exister presque en même temps que la cupule ciliée et 
ensuite que la base de la papille se prolonge en deux demi-cylindres 
appliqués sur le derme, composés de cellules à gros noyaux, qui 
courent exactement au-dessous du sillon de l’épiderme et disparais- 
sent avec lui de chaque côté. 

Autour des sillons épidermiques, les glandes muqueuses ne sont 
représentées que par quelques rares corpuscules très réduits qu’on 
retrouve d’ailleurs dans d’autres régions de la peau. 

Cette particularité explique que les vapeurs de chloroforme 
décèlent la présence des terminaisons nerveuses. 

Les séries latérales et ventrales des fossettes sont innervées 
par le nerî latéral, les séries operculaires et post orbitaires par le 
trijumeau. 

Le tronc du nerf latéral est une branche du pneumogastrique. 
Ce tronc sort du cräne, en arrière des rameaux volumineux destinés 
aux branchies et au tube digestif et se divise en nerf latéral 
supérieur et nerf inférieur qui, tous deux, deviennent sous-cutanés. 

Par la dissection fine, qui est venue suppléer dans l’espèce à 
l'insuffisance de la méthode des coupes, M. GuiTELz a pu constater 
que les ramifications de ces nerfs dont le diamètre ne dépasse pas 
Omm,02 et sont longues d'environ 4mm et qui sont très souvent 
parallèles aux ramifications de la branche spinale intermédiaire, 
innervent seuls la fossette. Ce ramuscule ne se ramifie pas en 
effet et ne recoit aucune anastomose des branches spinales inter- 
médiaires ou ventrales qui se trouvent dans la région. 

Quoique M. Guirez ne tire aucune conclusion physiologique de 
ses recherches sur la ligne latérale du Lepadogaster, il m'est 
nullement besoin de faire ressortir l'intérêt de cette description 
consciencieuse au point de vue histologique et anatomique sur un 
organe encore si mal connu et si controversé, malgré les recherches 
nombreuses qui ont porté sur ce sujet. 
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Arrivons maintenant à l'étude du développement du Lepadogaster. 
Malgré ses efforts persévérants, M. Guirez n'a pu faire vivre Îles 
jeunes Lepadogaster jusqu'au moment où ils deviennent adultes. 
Cependant, grâce à ses tentatives répétées, il a pu arriver à 
recueillir un nombre considérable de renseignements qui donnent 
à l'étude qu'il a faite un grand intérêt. 

Rien n'était intéressant comme de suivre dans les aquariums de 
M. Guirec les évolutions de ces charmants petits êtres, transparents 
comme du cristal, dont ils ont aussi la fragilité. 


Souvent M. Guirez m'a fait admirer le mouvement des chroma- 
tophores qu’on observe avec une grande clarté sur ces jeunes 
animaux et qu'il faisait dilater à son gré sur des embryons à 
l’aide de la vapeur d’éther, de la fumée de tabac ou plus sim- 
plement par le manque d'oxygène. 


Je cite du reste son intéressante observation : 


« Chaque rameau du chromatophore semble guidé dans sa marche 
par une disposition spéciale qui fait qu'il ne peut s’écarter de sa 
route. 


Je ne sais s’il y a là une cavité de forme invariable dans laquelle 
s’injecteraient les granules pigmentaires ou bien si le protoplasma de 
la cellule du chromatophore affecte une forme constante qui servi- 
rait de guide à ces granules ; quoi qu'il en soit, voici comment 
jai pu compléter l'observation qui précède : En étudiant sur un 
animal récemment éclos les petits chromatophores hémi-circulaires 
qui se trouvent sur sa nageoire impaire, j'ai pu voir, grace à la 
parfaite transparence de cette membrane, que le trajet d’un rameau 
chromatophorique qui s'allonge est toujours marqué d'avance par 
une trainée translucide à peine visible, et que, réciproquement, 
quand un rameau se contracte, il laisse visible derrière lui la 
traînée translucide qui avait paru le guider lors de son allonge- 
nent. 

Le manque de transparence des autres parties du corps m'a 
empêché de constater le même fait sur tous les chromatophores, 
mais je crois ne pas trop m'avancer en disant qu'il doit être général. 
Cela semble d'autant plus probable que j'ai souvent vu, sur des 
chromatophores quelconques en voie de contraction, chaque branche 
jaisser derrière elle quelques granules pigmentaires formant comme 
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une trainée radiante. Ces granules ne tardent pas, du reste, à se 
réunir à la masse centrale du chromatophore. 

A première vue, il semble naturel de penser qu'un chromato- 
phore s’étoile en émettant, au hasard, des prolongements se rami- 
fiant n'importe comment, et qu'il se comporte à la façon d’un amibe 
dont les pseudopodes n’ont rien de constant. Les observations que 
je viens de rapporter et que j'ai pu répéter plusieurs fois, me 
forcent absolument à rejeter cette manière de voir, mais l'explica- 
tion des faits que j'ai décrits m'échappe et je ne chercherai pas à 
bâtir des hypothèses pour la trouver, car je crois que l'observation 
seule peut résoudre la question. 

J'ai souvent observé des changements périodiques réguliers dans 
l’étoilement des chromatophores ; embryon étant couché sur le côté, 
je les voyais se dilater, puis redevenir arrondis, ils s’étoilaient de 
nouveau un moment après et ainsi de suite. » 

— Nous pouvons commencer l’étude du développement par lovaire 
que M. Guirec a étudié à ses divers états. 

« L'ovaire, dit l’auteur, adhère à son enveloppe, suivant un 
seul méridien situé du côté interne, il est constitué par une mince 
couche épithéliale à laquelle tous les œuis sont adhérents. 

Cette couche épithéliale superficielle, mère des œuîfs, est en 
rapport avec le stroma de la glande qui est très réduit et consiste 
en un grand nombre de tractus aplatis, isolés les uns des autres 
conduisant souvent un vaisseau artériel ou veineux. 

Dans les œufs jeunes on trouve les couches suivantes de Pin- 
térieur à l'extérieur : 4° La zona radiata ; 2° la membrane vitelline; 
30 le follicule: 4° la membrane propre du follicule parcourue par 
un réseau vasculaire en continuité avec les vaisseaux du stroma et 
de lépithélium. 

Les cellules du follicule sont petites et aplaties sur lhémisphère 
interne de l'œuf; elle sont au contraire volumineuses sur son 
hémisphère externe; cela tient à ce que l'appareil fixateur qui se 
développe de très bonne heure est sécrété par l’hémisphère externe 
de l'enveloppe folliculaire. 

Quand l'ovaire est à maturité parfaite, on trouve à sa péri- 
phérie une couche d'œufs mûrs hémisphériques pressés les uns 
contre les autres, mais absolument libres d'adhérence avec l'ovaire. 
En son centre, au contraire, on observe une masse de jeunes 
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œufs très petits et très nombreux qui a tous les caractères de 
l'ovaire à l'état de repos et qui adhère à l'enveloppe de l'ovaire 
suivant un méridien. Dans ce jeune ovaire, on trouve lépithélium 
superficiel, des œufs qui lui adhèrent, le stroma central et les 
vaisseaux qu'il contient. 

Les œufs mürs ont une coque épaisse dont la face externe, 
déprimée, porte l'appareil adhésif mou qui deviendra solide dans 
l'eau. 

Au centre de cette face externe se trouve une petite dépression 
visible à l'œil nu sur l'ovaire frais; elle permet de constater que 
dans la glande à maturité, comme dans la glande jeune, l'œuf est 
appliqué sur la paroi de l'ovaire par la face qui sera collée au 
corps que l'animal choisit pour déposer ses œufs. » 

Les œufs du Zepadogastér Gouanii se trouvent sous les pierres, 
d'ordinaire à une certaine distance du rivage vers le mois de Juin ou de 
Juillet. Il est facile de les distinguer des pontes des autres espèces 
cotières. Collés à la face inférieure des pierres, ils forment des plaques 
de 200 à 250 œufs. Presque toujours, sous la pierre quiles porte, on 
trouve un ou deux Zepadogasters que M. Guirec suppose être la 
femelle qui a pondu les œufs et le mâle qui les a  fécondés. 
Généralement d’un brun jaune d’or les œuîis deviennent de plus en 
plus gris en vieillissant, ce qui tient à l'abondance des chromo- 
tophores qui se multiplient sur l’embryon à l'approche de léclosion. 

M. GuireL a suivi les embryons des L. gouanii, Candollii et bimacu- 
tatus depuis les premiers stades jusqu’à la resorption complète de la 
vésicule ombilicale. 

« Les chromatophores, dit-il, donnent aux embryons une livrée 
propre à chacun d'eux; ceci joint aux différences de taiile permet 
de distinguer très facilement les embryons des trois espèces. » 

L'embryon de L. Gouanti, àgé de vingt jours, est long de 6 milli- 
mètres, ses chromatophores sont noirs, rouges et jaunes. 

Les noirs très abondants couvrent presque tout l'animal; les rouges 
beaucoup plus petits, sont dispersés un peu partout entre les noirs; 
les jaunes forment une bande longitudinale située au niveau de la 
corde dorsale. 

Les mouvements détoilement des chromatophores sont très faciles 
à constater sur les embryons. Pour un même degré d’étoilement 
c'est-à-dire pour un diamètre, les figures qu'affecte un même chromato- 
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phore, soit en se dilatant, soit en se contractant sont superposables. 

La ceinture scapulaire de l'embryon de vingt jours est constituée 
par une tige fibreuse transparente, réfringente, située derrière 
l'oreille et l’appareil branchial. Sur son bord postérieur, elle porte 
une lame cartilagineuse, munie d’un appendice conique vers le bas. 

Les nageoires ventrales apparaissent vers le quatorzième jour. 
Elles se présentent comme des ailerons situés entre les pectorales 
et changent de forme à mesure que lembryon grandit. Les coupes 
montrent qu'elles sont constituées par des masses cellulaires à gros 
noyaux recouvertes par la peau qui renferme de grosses glandes 
muqueuses, unicellulaires dans cette région comme dans plusieurs 
autres. 

Le foie prend naissance vers le sixième Jour sous la forme d’une 
évagination de la face ventrale de l'estomac et la vessie nalatoire 
vers le septième, par une évagination de la face dorsale du mème 
organe, un peu en avant de celle du foie. 

Le huitième jour, cette évagination se renfle et son très étroit 
canal de communication s’oblitère complètement entre le dixième 
et le onzième jour. 

Quelque temps avant la  résorption complète de la vésicule 
ombilicale, la vessie natatoire se gonfle de gaz et se présente alors 
sous la orme d’un globule ellipsoidal d’un blanc d'argent à la 
lumière réfléchie, visible à lœil nu. Les Zepadogasters adultes sont 
privés de vessie natatoire. 

Les coupes transversales faites dans de jeunes Z. Candollii 
montrent que les os de la ventouse antérieure sont précédés par 
des cartilages, ceci prouve que cette ventouse est formée par les 
ventrales réunies. 

L'étude attentive du disque des Gobiésocidés et des Syciases 
montre qu'il est construit sur le mème plan que ceux des Gobié- 
socidés à ventouse double; il n'y a de différences importantes que 
dans les muscles qui occupent Îles régions homologues de la 
ventouse postérieure et de lespace interventousaire. 

Le disque tout entier des Gobiésocidés à ventouse unique fonc- 
tionne exactement comme la ventouse antérieures des Lepadogasters. » 

Ces minutieuses recherches sur les Lepadogasters ont amené 
M, GuITEL à se demander quelle est la place exacte des Gobiésocidés, 
dans le cadre icthyologique. 
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Les différents auteurs ont émis des avis très divers à ce sujet et 
la place qu’on leur a assigné a été éminemment variable. 

L'auteur est d'avis de les placer dans les Acanthoptérygiens 
assez loin des Cryclopterides et des Gobiides, ces deux derniers 
réunis dans une même division, mais complètement séparés cependant 
des Gobiésocidés où la présence de ventouses parait caractéristique. 


En terminant ce résumé du mémoire, je signalerai aux lecteurs 
un Lepadogaster qui vit à proximité de nos côtes et que M. GuirTEL à 
étudié dans son intéressante monographie. 

Dans une excursion zoologique récente que J'ai eu la bonne 
fortune de faire au commencement du mois de mai en compagnie 
de M. HALLEz, nous avons procédé à quelques draguages à une assez 
grande distance de la côte. M. Hazcez désirait, en eftet, profiter de 
l'occasion pour poursuivre ses études sur la côte du Portel. 

Un de ces draguages effectué cependant par un temps peu enga- 
geant, sur le banc des Platiers, situé à environ 10 milles de Bou- 
logne, nous à donné des résultats intéressants. 

Au milieu des Algues calcaires que les matelots appellent des 
Grains-Grillots nous avons trouvé entre autres spécimens intéres- 
sauts le Lepadogaster Lvimaculalus que, pour plus de süreté, nous 
avons fait déterminer par M. GuirEz lui-même. 

La trouvaille de cet animal constitue un, fait intéressant et 
montre que des trésors zoologiques restent encore à découvrir dans 
le détroit, malgré le zèle déployé par les chercheurs. C'est un nou- 
veau type à ajouter à la liste déjà si longue et faite avec tant de 
soin par M. SAUVAGE (1), c’est un nouveau type aussi à ajouter à 
la liste que j'appellerai de prévoyance, annexée par M. Grarp (1) 
à celle de M. Sauvace et faite peut-être avec un soin beaucoup 
moins minutieux. Cette liste de haute fantaisie constitue du reste 
une nouveauté dans son genre, car je crois que jusqu'ici les natu- 
ralistes s'étaient contentés de signaler les animaux rencontrés par 
eux sans dresser le catalogue de ceux qu'ils espéraient rencontrer 
un jour. On n’avait pas encore inventé la faune de l’avenir! Il y 
a peut-être là une voie nouvelle que je signale aux travailleurs de 

(1) Catalogue des Poissons des côles du Boulonnais, par D. H.-R. SAUVAGE. — 
Bulletin de la Société zoologique de France, 188$. 


(4) Espèces à rechercher dans le Boulonnais, p. 448. Bulletin scientifique de la 
France el de la Belgique. Septembre 1888. No paru LE 1% MARS 18K9. 
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Lille à qui M. Grarp se plait à adresser parlois de paternelles 
exhortations. 

Pour renseigner le lecteur au sujet du Lepadogaster binaculalus 
je me contenterai de citer les détails qu'a donné M. Guirez dans 
l'important mémoire que je viens d'analyser. 

« Le Lepatogaster bimaculalus (FLEMING) est plus petit que les deux 
espèces précédentes. Chez lui, la dorsale et l’anale sont séparées, ce 
qui le distingue du Z. Gouanti, du L. Brownit (Risso) et du 
L. Wäüdenowti (Risso), de plus, lanale à de quatre à six rayons, la 
dorsale, cinq à sept, ce qui le distingue du £L. Candollii (Risso) et 
du 7, gracilis (MOREAU). 

A Roscoff, où ce petit poisson est assez abondant on le trouve 
au nord de File Verte, à Bistar, dans les souches des grandes 
laminaires (Laminaria bulbosa, Lamouroux), qui ne découvrent 
que dans les très fortes marées. Presque toujours, on trouve un 
petit poisson à ventouse, le ZLiparis vulgaris (BONAPARTE) qui à 
certaines époques est très abondant, car pendant l'hiver de 1887, 
Charles Marty, l'intelligent et dévoué gardien du laboratoire de 
Roscoff en a trouvé près de cinquante en cherchant pour moi des 
L. bimaculalus. Ce poisson des mers du Nord, passe pour être rare 
en France et Moreau ne l'indique qu'à Abbeville et à Trouville. 

Le Lepadogaster bimaculalus se trouve aussi à une profondeur 
beaucoup plus grande que celle à laquelle correspond la zone des 
laminaires ; il a été trouvé à Roscoff par 20 à 30 mètres de pro- 
fondeur dans les draguages qu'on fait tous les ans aux environs de 
la tourelle Astan. Il à aussi été rapporté d’un fond presque uni- 
quement composé de coquilles de Pecltunculus qui se trouve à 
l’ouest du Triagos par 80 mètres de profondeur. 

A Banyuls, ie Lepadogasler bima&culatus ne se rencontre pas à 
la grève ; mais on le trouve au large de temps en temps: il m'a été 
rapporté d’un draguage au Cap lAbeille dans du sable à Amphioxus 
par 93 mètres de profondeur. 

J'ajouterai encore qu'on la pèché dans une localité que les 
pècheurs de Banyuls appellent lAbime, par S0 à 100 mètres de 
fond. é 

Les deux individus qui provenaient de ce draguage étaient d'aussi 
grande taille que ceux qu’on trouve à Roscoff, derrière l'ile Verte 
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Ils étaient marbrés de rouge et portaient la tâche qui a fait 
donner à l'espèce son nom spécifique. » 

Dans un autre passage du travail, M. Guirez décrit la ponte du 
Lepadogaster bimaculalus : 

— (A Roscoff, j'ai toujours trouvé les œufs du L. bimaculalus appli- 
qués en grand nombre à la face interne des souches du Zaminaria 
bulbosa (Lamouroux) et Jamais ailleurs; tandis qu'à Banyuls, où 
cette espèce est beaucoup plus rare, ses pontes se trouvent à la 
face interne des coquilles (Pecten, Pinna) que la drague rapporte 
du large. » 

Le Lepadogaster bimaculatus est le second type de Vertébrés non 
signalés que nous avons trouvé au Portel, car, durant les vacances 
dernières, nous avons également dragué lAmphiorus dans son 
gisement caractéristique. Il est vrai que j'ai constaté depuis que 
l'Amplhiorus avait été également prévu par M. Giarp dans la liste 
dont je parlais plus haut. 


L. BOUTAN. 
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Les connaissances que nous possédons sur les rapports des 
libres musculaires et des épithéliums de revêtement se réduisent à 
peu de chose. Les traités d’histologie sont tous muets sur cette 
question el les renseignements que l’on peut trouver, épars dans 
des recueils divers, manquent généralement de précision. Le plus 
souvent l’auteur se contente de signaler le fait en quelques mots 
sans S'y arrêter. Je n'ai pas trouvé non plus de dessin bien 
démonstratif. A la vérité il n’est pas rare de voir représenter des 
coupes totales ou partielles d’un organe ou d’un animal, montrant 
des fibres musculaires qui viennent s'épanouir au-dessous d’une 
couche épithéliale et se terminer à son contact, mais la plupart 
de ces figures sont avant tout destinées à faire voir des faits 
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mettre en évidence de fins détails histologiques. Aussi, en présence 
de cette pénurie de documents sur un sujet dont il me parait 
superflu de faire ressortir l'intérêt, n’ai-je pas hésité à publier les 
observations qu'on lira plus loin. G 

La pièce qui a servi à cette étude est le pharynx d’un Péri- 
pate (1) (Peripatus capensis) enlevé à lanimal immédiatement après 
sa mort et fixé par le liquide de FLemmixG. Les coupes pratiquées 
après inclusion de lobjet dans la paraffine furent colorées de 
diverses manières, soit par la safranine et le violet de gentiane, 
soit d’après la méthode de GriesBacH (2) par le Krystallpon- 
ceau + Krystallviolett ou par la Phénosafranine +  Krystallvio- 
lett + Métanilgelb. Je n’insiste pas sur les avantages que procure 
l'emploi de ces colorations multiples. 

La forme du pharynx est celle d’un cylindre aplati latéralement 
(fig. 1), et dont les parois présentent une épaisseur très variable 
suivant les endroits que l'on considère. La paroi dorsale (3) se 
présente sur une coupe transversale sous l'aspect d’un triangle dont 
le sommet est ventral et dont les angles supérieurs se continuent 
avec les parois latérales. Celles-ci, très épaisses dans leur partie 
moyenne, sont limitées en dedans par une face convexe; dans leur 
tiers supérieur elles sont séparées l’une de l'autre par la paroi 
dorsale qui s'insinue entre elles comme un coin. La paroi ventrale 
est la plus mince, sa face interne est irrégukière et forme trois 
saillies, une médiane et deux latérales plus petites. Il résulte de 
cette irrégularité d'épaisseur des parois que la lumière du pharyvnx 
présente une forme assez compliquée. C’est une fente verticale dont 
les deux extrémités se bifurquent. Un coup d'œil sur la fig. À fera 
bien comprendre celte conformation. Quant à leur composition, ces 
parois comprennent un épithélium qui tapisse la cavité pharyn- 
gienne et une couche musculaire. - 

Je n'ai pas cherché à élucider complètement lorientation des 


(1) Je remercie cordialement mon ami le Dr Samnr-Remy à l'obligeance duquel 
je dois d'avoir pu examiner le lube digestif d'un exemplaire de celte classe si 
intéressante. 

(2) Verhandlungen der Anatomischen Gesellschaît. Würzburg 1888, p. 218. 

(3) L'orientation du pharynx se fait facilement, grâce à la présence des deux 
nerfs sympathiques placés de chaque côté, à l'union de la paroi dorsale et de la 
paroi latérale, 
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différents faisceaux qui constituent la musculature. Qu'il me suftise 
de dire que les uns sont parallèles à laxe de l'organe ou plus ou 
moins obliques, et que les autres sont perpendiculaires à cet axe 
c'est-à-dire radiés ou transversaux. Ceux-ci constituent exclusivement 
la paroi ventrale et la partie tout à fait périphérique du bourrelet 
prismatique dorsal; des fibres radiées occupent le reste de lépais- 
seur du bourrelet dorsal, mais c’est surtout dans les parois latérales 
qu'elles présentent l'arrangement le plus régulier et le plus net. A 
ce niveau elles apparaissent, sur une coupe examinée à un faible 
srossissement (fig. [, mr) comme des bandes étroites au nombre de 
S à 12 pour chaque côté, plus larges en dehors, effilées et comme 
dissociées en dedans. Leur extrémité externe est le plus souvent 
coupée obliquement, ce qui s'explique facilement si l’on admet 
qu'elles changent de direction pour se terminer à un autre niveau 
ou peut-être même pour se continuer avec des faisceaux orientés 
d'une autre manière dans le reste de leur trajet. En d’autres termes 
il semblerait que les fibres radiées ne sont réellement radiées que 
dans une partie de leur étendue, et cela est surtout frappant pour 
les faisceaux du bourrelet dorsal qui sont presque tous atteints 
obliquement par la coupe. 

Dans les intervalles rectangulaires laissés libres par les fibres 
radiées sont logés des faisceaux coupés soit régulièrement en 
travers (fig. 4), soit plus où moins obliquement (fig. 1), et dont la 
direction générale est par conséquent longitudinale ou tout au 
moins légèrement oblique. Je reviendrai tout à Fheure sur l'orien- 
tation de ces faisceaux dans certaines régions. En tout cas ils 
n'occupent que les deux tiers environ de l’espace compris entre la 
surface extérieure du pharynx et l’épithélium qui revêt en dedans 
la face convexe des parois latérales. Ils s'arrètent exactement à la 
corde qui sous-tendrait la courbure de cette face, si bien qu'il existe 
(fig. 1) immédiatement: sous l’épithélium un espace qui n'est tra- 
versé de distance en distance que par les fibres radiées limitant 
des champs clairs occupés par du tissu conjonctil peu abondant et 
des trachées. C’est vraisemblablement surtout aux dépens de cette 
zone facilement dépressible que se fait l'élargissement de la lumière 
du pharynx lors de la contraction des fibres radiées. 

La constitution des faisceaux musculaires me parait être la 
suivante, quoique, vu le peu de matériaux dont j'ai pu disposer, 
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il m'ait été impossible d'en faire une étude détaillée. Sur des 
coupes transversales (fig. 2) on aperçoit des champs plus ou moins 
régulièrement circulaires et formés de deux zones distinctes, une 
périphérique et une centrale. La couche corticale est de nature 
protoplasmique; elle est par places nettement réticulée et les 
mailles du réticulum s'agencent suivant les rayons du cercle tout 
entier; c’est dans cette couche que se trouve logé le noyau »n. La 
zong centrale, qui représente la portion de la cellule différenciée 
en substance contractile, est parsemée de petits espaces clairs, 
arrondis ou allongés dans un sens ou dans l'autre, et dans l’in- 
térieur desquels on observe une substance grenue, parfois mème 
une sorte de réseau extrêmement ténu. Dans certains endroits 
et particulièrement en se rapprochant de la lumière du pharynx 
les coupes transversales fournissent des aspects un peu différents 
(fig. 4). Ce sont encore des champs circulaires mais dans lesquels 
il n'est plus possible de distinguer une couche périphérique et une 
masse centrale; tout au plus leur périphérie est-elle un peu plus 
teintée que le reste. Les mailles que formaient dans le cas pré- 
cédent la substance contractile ne sont plus aussi évidentes, et ce 
n’est qu'avec beaucoup d'attention qu'il est possible de les recon- 
naitre. Elles sont plus larges et la substance grenue qui les 
remplit est à peine moins colorée que les travées elles-mêmes, ce 
qui donne à l’ensemble de la coupe un aspect <juasi-homogène sur 
lequel tranchent seulement des granulations plus réfringentes. 

Les seules coupes longitudinales que j'ai pu examiner sont celles 
des faisceaux radiés. Ils se présentent d'une manière un peu 
différente suivant qu'ils sont compris dans la région des muscles 
longitudinaux ou dans la région sous-épithéliale au niveau de 
laquelle ceux-ci font défaut. Dans la première région ils apparais- 
sent (fig. 4) sous la forme de bandes fortement striées suivant 
leur longueur. Ces stries plus ou moins larges, plus ou moins 
accentuées, s’anastomosant parfois à angle très aigu, s'écartent sou- 
vent les unes des autres, et l'intervalle ainsi laissé libre est comblé 
par une substance granuleuse. En certains points les stries sont 
presque contiguës et la substance en question est à peine visible ; 
tandis que dans d’autres endroits elles laissent entre elles des 
espaces très larges, et celle-ci est alors très abondante. 

En somme, de celte étude de coupes transversales combinée 


avec celle de coupes longitudinales il résulte que les muscles du 
pharynx peuvent être considérés comme des éléments cellulaires 
dans lesquels la portion centrale du protoplasma s'est différenciée 
en substance contractile sous la forme de lames orientées suivant le 
orand axe de la cellule et anastomosées entre elles. Dans linter- 
valle de ces lames se. trouvent ménagées des cavités remplies sans 
doute par du protoplasma non difflérencié, Je dois noter que jamais 
je n'ai observé sur une coupe transversale la communication d'une 
de ces cavités avec la zone protoplasmique qui entoure la masse 
contractile. Enfin le noyau se place sur un point de la périphérie 
de l'élément. 

On conçoit facilement que le plus ou moins d'abondance de la 
substance interstitielle pourra être la cause de différences dans les 
aspects que l’on à sous les yeux, sans compter que ces variétés 
peuvent tenir aussi à d’autres motifs, par exemple à létat du 
muscle au moment où le réactif à agi sur lui, par exemple aussi 
àa des modifications dans la nature même de La partie contractile 
suivant l'endroit de la cellule que lon examine. 

Dans un instant je reviendrai sur Ja description de la partie 
sous-épithéliale des muscles radiés, après avoir examiné Îles carac- 
tères des éléments épithéliaux. 

Le revêtement cellulaire qui limite la lumière du pharynx est partout 
recouvert d’une cuticule assez épaisse. C’est avec les éléments qui 
le composent que les muscles affectent des rapports intimes, et cela 
dans toutes les régions de l'organe sauf dans Ja région ventrale. 
Cette exception est facile à comprendre élant donnée l'orientation 
des faisceaux musculaires en cet endroit; mais partout ailleurs où 
ceux-ci abordent perpendiculairement où mème avec une obliquité 
parfois assez accentuée à la surface, on observe de ces connexions. 
Il est à noter toutelois que les faisceaux radiés, qui remplissent 
évidemment ces conditions, ne sont pas seuls à entrer en relation 
avec les cellules épithéliales. Dans des régions telles que la région 0 
de Ja fig. 1, la surface épithéliale est dirigée de telle manière 
qu'elle semblerait ne devoir affecter aucun rapport avec les mus- 
cles sous-jacents qui sont longitudinaux; el cependant il n'en est 
rien; car On, voit à cet endroit des muscles atteindre perpendicu: 
lairement ou à peu près le revêtement cellulaire. Ces faisceaux ne 


rentrent pas dans Ja calégorie des muscles radiés:; ils appartien 
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nent certainement à la couche longitudinale (ml), et alors on est 
obligé d'admettre que les faisceaux qui composent cette dernière 
ne sont réellement longitudinaux que dans une partie de leur 
trajet, et qu'à un certain niveau, variable pour chacun d'eux, ils 
s'infléchissent, deviennent obliques, voire mème presque transver- 
saux, et atteignent ainsi la surface pour s'y terminer. 

Quoi qu'il en soit, avant de chercher à connaitre les rapports 
des cellules épithéliales 11 est indispensable d'en étudier la forme, 
et cela est facile si l’on examine des points où, par suite d’une 
brisure, d’un tiraillement, elles se montrent isolées. La figure 5 
fait voir l’état dans lequel elles se présentent alors. 

Ce sont des éléments cylindriques dont la face profonde offre 
une série de bosselures arrondies plus où moins saillantes et dont 
la face superficielle s'applique contre la surface profonde de la 
cuticule (1). Le corps de la cellule présente deux zones bien dis- 
tinctes, l’une interne, basale, lautre externe, sous-cuticulaire. Au 
niveau de la zone basale Iles travées protoplasmiques forment des 
mailles larges et s'ordonnent généralement suivant le grand axe de 
l'élément. Il en résulte que toute cette zone présente d’une part un 
aspect clair qui tranche vivement sur l'aspect de la zone sous- 
cuticulaire, et d'autre part, lorsqu'on se sert de faibles grossisse- 
ments, une apparence striée parlois assez accentuée. Dans la région 
sous-cuticulaire les mailles du réseau sont au contraire très étroites, 
mais les travées conservent la même orientation et il s’en suit 
que cette zone, en même temps qu'elle parait foncée, offre une 
striation très nette (fig. 8). Souvent même elle se décompose en 
véritables bätonnets (fig. 10) dont l’ensemble forme une sorte de 
brosse. 

Le noyau (fig. 5), de forme généralement ovoide, est constitué 
par une charpente réticulée sur les travées de laquelle Ia chroma- 
tine s’est accumulée par place sous forme de grains plus ou 
moins volumineux, tantôt isolés, tantôt aggelomérés et formant des 
amas irréguliers. 

À côté de ces noyaux, dont l’aspect est clair (fig. 5, 7, 9), ül 


(1) A ce propos je m'élève formellement contre l'opinion de LaxG (Lehrbuch 
der Vergleichenden Anatomie, 1889, p. 442), qui prétend que le canal intestinal 
du Péripate est pourvu d'un épithélium cilié. Pour ma part je n'en ai aperçu 


nulle part. 
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en est d’autres qui, déjà lorsqu'on se sert d'un faible grossissement, 
se distinguent par leur coloration plus intense. Avec un 
grossissement suflisant On constate que, dans de tels noyaux, les 
mailles du réseau sont plus étroites, et que les réactifs colorants ne 
se sont pas localisés exclusivement sur des grains, mais se sont 
fixés plus ou moins sur toute la substance du noyau, comme si la 
chromatine avait diffusé en partie dans le suc nucléaire. 

Ces modifications dans la constitution de certains noyaux s'ob- 
servent en n'importe quel point du revêtement épithélial, mais pré- 
sentent des degrés variables et S'accompagnent, d'autre part, de chan- 
gements dans la manière d'être du protoplasma de la cellule à 
laquelle 11S appartiennent. Celui-ci n’est plus partagé en deux zones 
distinctes, comme c'était le cas précédemment, Les mailles du réseau 
sont devenues très étroites; et les travées qui les limitent, plus 
puissantes, donnent à tout le corps cellulaire une apparence striée, 
fibrillaire même. La fig. 9 correspondant à la région #0 d’une 
coupe telle que celle représentée par la fig. 1, mais appartenant à 
une autre région du pharynx, est destinée à montrer ces variétés 
d'aspect. À côté d'éléments dont le noyau présente les caractères que 
j'ai signalés plus haut et dont le protoplasma, peu abondant d'ailleurs, 
est vaguement réticulé, on en voit d’autres qui ont un noyau très 
coloré, moins volumineux et même très petit. Tout le corps proto- 
plasmique de ces éléments est décomposé en véritables fibrilles 
pressées les unes contre les autres, et donne l'impression d’un réti- 
culum dont les mailles se seraient vidées du suc qu’elles renfer- 
maient. Ces différences dans la constitution d'éléments de même 
nature sont-elles dues à l'action des réactifs fixateurs ou à un état 
particulier des cellules, en rapport, par exemple, avec la formation 
de la cuticule? Je ne saurais me prononcer calégoriquement sur ce 
point, mais la seconde hypothèse me parait la plus vraisemblable. 

Dans la région ventrale, où les muscles n'affectent aucun rapport 
avec les éléments épithéliaux, ceux-ci possèdent d’autres caractères 
(lig. 6). Leur forme générale est la mème, mais leur face profonde 
est régulièrement convexe et ne présente pas de bosselures, contrai- 
rement à ce qui s'observe dans les autres régions. Les noyaux 
présentent également le même aspect: il y en a de clairs et d’autres 
colorés d'une manière diffuse; mais le corps protoplasmique n'est 
plus divisé en deux zones, basale el sous-cuticulaire Le réticulum 


est, au contraire, uniformément agencé, limitant de fines mailles 
allongées. L'apparence générale striée est toujours bien accusée, quoi- 
qu'à des degrés divers. Enfin, je dois signaler un fait qui ne manque 
pas d'importance, c'est que les éléments épithéliaux de la face 
ventrale du pharynx reposent sur une mince lamelle /mb) qui parait 
tantôt homogène, tantôt fibrillaire, sorte de membrane basale qui 
suit toutes les sinuosités que décrit la face profonde de lépithélium. 

Je passe, maintenant que les caractères des cellules épithéliales isolées 
sont déterminées, à l’étude de leurs rapports avec les muscles. Je ne 
reviendrai pas sur ce que J'ai dit plus haut relativement à la déter- 
mination de l'orientation qu'aflectent ces muscles; cela importe peu en 
somme, puisque les dispositions sont partout sensiblement les mêmes. 

Les faisceaux radiés des parois latérales parvenus dans la zone sous- 
épithéliale (fig. 7) tendent à se dissocier en faisceaux secondaires 
constitués eux aussi par des lamelles très ténues et par une substance 
protoplasmique vaguement réticulée (fig. 3). Celle-ci comble les inters- 
tices des lamelles et déborde le long du faisceau d’un côté ou de autre 
en formant des amas plus ou moins saillants. Parfois on trouve un noyau 
allongé enfoui dans cette sorte de gaine et appliqué contre un de ces 
faisceaux secondaires. IE s’agit là sans doute d’un noyau appartenant à 
une cellule musculaire. Les intervalles des faisceaux secondaires sont en 
partie remplis par des éléments conjonctifs et par des trachées. 

Arrivés tout contre la face profonde du revêtement épithélial les 
faisceaux secondaires se divisent généralement encore, soit en deux ou 
trois fascicules divergents, soit en un bouquet de ramuscules (fig. 7 
et fig. 8). Ceux-ci correspondent tantôt à l'extrémité basale d’une 
cellule épithéliale, tantôt à l’interstice de plusieurs éléments épithéliaux. 
Dans ce dernier cas (fig. S) le ramuscule continue sa direction 
primitive et s’insinue entre les cellules en se divisant encore une ou 
plusieurs fois. Plus souvent la lame musculaire venant pour ainsi 
dire buter contre une cellule épithéliale se dévie d'un côté ou de 
l’autre, s'étale en quelque sorte, pour constituer une sorte de cupule 
qui reçoit dans sa concavité la cellule en question. Les bords de cette 
cupule forment une série de festons des extrémités desquels S'échap- 
pent des fibrilles ou mieux des lamelles extrèmement délicates, qui 
s'appliquent sur la périphérie de la cellule (fig. 9). Il faut une mise 
au point très attentive et d'excellents objectifs pour reconnaitre ces 
détails, surtout pour faire la distinction entre ce qui appartient au 
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corps de la cellule, plus particulièrement à son réticulum protoplas- 
mique, et ce qui dépend du système de lamelles musculaires. Lorsque 
le réticulum de la zone basale est développé comme il l'est par 
exemple dans la fig. 5, on l’apercoit assez facilement dans lintervalle 
des festons de la cupule (rp. fig. 8 et fig. 9). Mais lorsqu'il Fest moins, 
on ne voit souvent rien que quelques linéaments vagues, seuls indices d’une 
substance protoplasmique. D'autre part, lorsque ce réseau est formé 
de travées épaisses, parallèles entre elles et dirigées suivant la longueur 
de la cellule, lorsqu'en un mot le protoplasme est devenu presque 
fibrillaire, comme dans les fig. 9 et 10, on croirait que les lames 
ou fibrilles musculaires se continuent avec ces travées. Ce n’est 
qu'en répétant les observations qu'on arrive à se convaincre que cette 
continuité n'existe pas et que, là comme ailleurs, les lamelles mus- 
culaires s'appliquent sur les cellules, en s'insinuant entre elles. Les 
bosselures que j'ai signalées sur l’extrémité basale des éléments épithé- 
liaux isolés (fig. 5) représentent l'empreinte que les lamelles festonnées 
ont laissée sur elle. Cela est d'autant plus probable que dans les endroits 
où les muscles n'affectent aucun rapport avec l’épithélium, on ne 
rencontre pas ces bosselures (fig. 6). Comment se terminent les 
lamelles péri-cellulaires ? On les voit se diriger perpendiculairement 
à la surface de lépithélium, ou obliquement (fig. 8, à droite) par 
rapport à cette même surface, puis se diviser un certain nombre de 
fois (fig. 9) en s’amincissant progressivement. Les premières rami 
fications s’anastomosent en formant des sortes d’arcades ogivales 
(fig. 11); mais plus on se rapproche de la cuticule, moins les images 
deviennent nettes. C’est qu’en effet à ce niveau le protoplasme cellu- 
laire sous-jacent à pris d’autres caractères que J'ai décrits précé- 
demment et qui masquent ceux qu'il s'agirait de constater. Je ne suis 
pas parvenu à colorer exclusivement les lamelles musculaires, de 
sorte que, quelle que soit la mise au point, le protoplasme cellulaire, 
assez coloré, forme un fond sur lequel celles-ci ne se détachent pas. 
Il m'a semblé toutefois (fig. 11), sans que je veuille laflirmer, que les 
lamelles ou fibrilles musculaires se divisaient toujours de plus en 
plus en s’anastomosant et figuraient un réseau à mailles et à travées 
très délicates qui s’avance jusqu'à Ja surface libre de la cellule. En tout 
cas il est des endroits (fig. 7, 8 et 11) où l’on voit dans l’inter- 
valle de deux cellules voisines pénétrer une où plusieurs lamelles 
assez larges qui se ramifient et S'avancent jusqu'à un niveau assez 
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rapproche de la cuticule. Ces lamelles atteignent-elles la ecuticule et 
contractent-elles avec celle-ci des rapports de continuité, (voir plus 
loin l'opinion de LeyniG)? Je n'ai Jamais pu le constater avec certi- 
tude et je ne crois pas qu’il en soit ainsi, parce que dans presque 
toutes les régions du pharynx la cuticule sur les coupes se montre 
détachée de lépithélium sous-jacent, et toujours le profil de sa face 
profonde est absolument régulier, ce qui ne serait pas le cas, ce semble, 
si cette face avait adhéré à quoi que ce soit. 

En résumé, voici comment on pourrait schématiser les dispo- 
sitions observées. Les cellules musculaires dont la direction devient 
perpendiculaire au revêtement épithélial se ramifient en atteignant 
celui-ci et s'étalent. Ces ramifications gardent-elles leur individualité 
jusqu’au bout ou bien, en s’unissant à leurs voisines, arrivent-elles 
à former un système continu de lamelles sous-épithéliales anasto- 
mosées ? Je pencherais plutôt pour la première hypothèse, et 
l'examen de points tels que celui représenté par la fig. 10 me 
semble ne laisser aucun doute à cet égard. Il parait bien y avoir 
des anastomoses, mais il est toujours possible de voir que chaque 
faisceau, avec ses ramifications terminales, correspond sinon toujours 
à une seule cellule, du moins à un très petit nombre d'éléments 
épithéliaux. Quoi qu'il en soit, ces lamelles musculaires en se 
divisant encore, en s’insinuant entre les cellules, entourent chacune 
d'elles d’une sorte de panier à mailles irrégulières. Pour se repré- 
senter cette disposition par une comparaison grossière, on peut se 
figurer une main en extension forcée sur l’avant-bras, tous les doigts 
légèrement écartés et les phalanges modérément fléchies les unes 
sur les autres. L'avant-bras représentera le faisceau radié, la paume 
de la main les lamelles sous-épithéliales, et les doigts les princi- 
pales lamelles ou fibrilles inter-épithéliales. 


Tels sont les faits qu'il m'a été donné d'observer sur les coupes 
du pharynx du Péripate. 
Les nombreux auteurs (1) qui se sont occupés de cet animal, 


(l: Je signalerai seulement parmi eux : 

Mosecey. On the Structure and Development of Peripalus capensis. Phil. 
Transact. Royal Soc. of London. Vol. 164, 1874 

Bazrour. The Anatomy and Development of Peripalus capensis. Quarterly 
Journal of microsc. Sc. 1883, p. 225. 

E. GarFrron. Beilräge zur Anatomie und Histologie von  Peripalus. Zoolog. 
Beiträge, Bd. I. 1883. p. 3. : 
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même ceux qui en ont décrit ies organes ou les tissus au point de 
vue histologique, ne font aucunement mention de détails de ce 
senre. Ils décrivent les muscles et leur structure intime, mais 
restent muets relativement à leurs rapports. Jai cherché alors si 
dans d’autres groupes on avait constaté quelque chose de sem- 
blable à ce que j'ai vu, et je n'ai recueilli, ainsi qu'on pourra en 
juger, que des indications trop souvent sommaires, perdues dans 
des travaux qui ont trait à d’autres questions. 

Popwyssozkr (1) est le seul qui, chez un Vertébré (Lapin), ait 
cru pouvoir parler d’une relation indirecte, établie par lintermé- 
diaire de fibrilles tendineuses, entre des fibres musculaires striées 
et lépithélium cutané: encore n’exprime-t11 qu'une hypothèse. 
Popwyssozkr dit en effet : «Les fines fibrilles tendinoïdes, prolon- 
cements des fibrilles musculaires primitives, s'unissent de Ja 


manière la plus intime à lépithélium du stratum mucosum. — Cela 
est certain! — Il ne s’agit pas seulement d’un contact entre les 


fibrilles et la couche épithéliale, mais peut-être d’une pénétration 
de celles-ci dans cette couche, c’est-à-dire dans les espaces inter- 
cellulaires. Cependant je ne puis malheureusement pas me pro- 
noncer d'une manière catégorique sur des rapports de ce genre, 
parce que même les plus forts grossissements sont impuissants. » 

Les histologistes (2), qui ont étudié les muscles lisses de la 
peau ou des muqueuses chez les Vertébrés, n’ont pas été plus heu- 
reux que Popwyssozkr. Je me contenterai de cette citation. 

Chez les Invertébrés les renseignements sont à la fois en général 
plus affirmatifs et plus abondants. L'un des premiers, LEYbiG (5) 
signale des rapports entre les muscles et les cellules épithéliales-de 
la peau chez la Clepsine, lAscaris et lHydrophile, c'est-à-dire chez 
trois Espèces appartenant à des Classes très différentes. Je ne sau- 
rais mieux faire qne de rapporter in ertenso les descriptions de cet 
histologiste. Dans le paragraphe qui à trait aux muscles des 
Hirudinées on lit : « Dans le revêtement cutané de Clepsine com- 


(t) Ueber die Beziehungen der quergestreiflen Muskeln zum Papillarkorper 
) q quer, 1 1 


der Lippenhaut. Arch. f. mikr. Anat. 1887. T. XXX, p. 9327. 
(2) Kozrsemrzky. Beilräge zur Frage über die Verbreitung der glatlen Mus 


kulatur in der ‘Dünndarmschleimhaut. Arch. f mikr. Anat. Bd, XXXI, 1SSS, 


p:245. 
(3) Zelle und Gewebe. Bonn. 1885, p. 127, 130, 145 et fig. 89. 
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planata j'ai observé la manière dont les muscles se terminent. 
Souvent on voit que les muscles qui abordent la peau se jettent 
immédiatement dans la cuticule, mais on obtient aussi des images 
qui montrent les cellules formatives de la cuticule se continuant 
avec l’extrémité striée du muscle. Ces éléments, frangés dans leur 
partie basale, prolongent sans interruption la substance striée du 
muscle. Cette différence tient peut-être à la transformation de lex- 
trémité du faisceau musculaire en une substance tendino-cuticulaire. 
Cette dernière se jette dans la cuticule, à la manière d’un tendon, 
chitinisé d’Arthropode; dans l’autre cas, au contraire, ce sont les 
cellules formatives qui recoivent le muscle. » — Plus loin, à propos 
des muscles des Nématodes, je trouve la phrase suivante : «€ Si 
l’on porte son attention sur les points où les muscles passent dans 
la peau, on reconnait que ce sont les cellules formatives de la 
cuticule qui, par leur réticulum protoplasmique strié, continuent 
directement la substance musculaire décomposée en franges. » — 
Enfin dans le chapitre où il est question des muscles des Insectes: 
LeyniG s'exprime ainsi : «© Les tendons chitinisés qui se déve- 
loppent chez les Arthropodes passent directement dans la couche 
cuticulaire de l’enveloppe cutanée, Mais comment se fait l'insertion 
lorsque le faisceau musculaire primitif ne possède pas de tendon 
propre? C’est ce que l’on peut bien observer chez l’Hydrophile 
(Hydrophilus piceus). On constate que la substance des disques se 
dissocie finement et que les franges ainsi constituées se continuent 
avec le spongioplasme du protoplasma des cellules formatives du 
tégument qui s’est également pour ainsi dire effiloché. » — Une 
figure (fig. 89) accompagne cette dernière description. 

SEMPER (1), dans un travail sur la structure de la langue des 
Mollusques, signale et figure une continuité entre certaines des fibres 
musculaires de cet organe et les cellules épithéliales : « Plus on se 
rapproche de l'extrémité antérieure de la papille, plus les faisceaux 
musculaires deviennent épais et serrés. Bientôt ils S'orientent suivant 
une direction longitudinale et, pressés les uns contre les autres, 
atteignent la pointe. Sur chacun d'eux repose une cellule épithé- 
liale et l’on dirait presque que celle-ci n’est que la terminaison du 
faisceau musculaire (fig. 9). » 


(1) Zum feineren Baue der Molluskenzunge. Zeitschrift f.wiss. ZooL.T. IX, 185$, p.270. 
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P. Mayer (1), chez les Caprellides, note dans les termes suivants 
les relations des muscles (striés) et de la peau : « L'insertion des 
muscles à la peau se fait de deux manières : ou bien..... où bien 
ils s’insèrent à la peau elle-mème par une base élargie, et alors, à 
cet endroit, les cellules épithéliales sont plus hautes et moins bien 
délimitées que dans les régions immédiatement voisines. » 

Roupe (2), à l'occasion de ses recherches sur l'anatomie des 
Nématodes signale également chez Ascaris megalocephala Ta termi- 
naison de muscles en pinceau dans la couche sous-cuticulaire 
« Leuckarr et Bürscazr admettent avec raison qu'à leur insertion 
les muscles transversaux se séparent les uns des autres en formant 
des pinceaux. Une observation attentive permet de reconnaitre que 
leurs fibrilles se perdent dans la sous-cuticule, J'ai toujours observé 
nettement ce passage dans les muscles radiés de l'intestin. » 

Le mémoire de BERTKAU (3) sur l'appareil digestif des Aranéides 
fournit un nouvel exemple. Décrivant le pharynx lauteur s'exprime 
ainsi : « C’est dans le jabot aspirateur (Saugmagen) qu'on peut le 
mieux observer l’épithélium (chez Atypus piceus) et reconnaitre le 
mode exact d'union des faisceaux musculaires et de la lamelle de 
chitine. Vers l'extrémité supérieure des parois latérales et sur l’extré- 
mité externe de la paroi supérieure les muscles font défaut, et les 
cellules épithéliales sont très distinctes. En se rapprochant des parties 
inférieures des parois latérales, ces cellules, qui étaient hautes, 
s’aplatissent, et à l'endroit où s’attachent les faisceaux musculaires 
leur noyau seul garde intacts ses caractères, tandis que leur proto- 
plasma devient fibrillaire et se continue avec les faisceaux muscu- 
laires. Cependant, ordinairement, on peut encore distinguer la partie 
fibrillaire de la cellule d'avec lélément musculaire, » 

Parmi tous les auteurs dont Flattention a été attirée sur 
le point qui. m'occupe FRENZEL (4) est certainement le plus 


(4) Die Cañrelliden des Golfes von Neapel. Fauna und Flora des Golfes von 
Neapel, VI Monogr., 1882, p. 139. 

(2) Beilräge zur Kenntniss der Anatomie der Nemaloden. Zool. Beiträge, Bd 1H, 
p. 22, 1883; et Die Muskulatur der Chœtopoden. Ibid. Bd I, 1885, p. 165, et fig. 3. 

(3) Ueber den Verdauungsapparat der Spinnen. Arch. f. mikr. Anat. Bd XXVI, 
1885, p. 406 et pl. 20, fig. 8. 

(4) Ueber den Darmkanal der Crustaceen nebst Bemerkungen zur  Epilhelre- 
generalion. Arch. Î. mikr. Anat. Bd. XXV, 1885, p. 148. 
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explicite : « Chez Astacus, et plus encore chez Scyllarus, les cellules 
épithéliales qui recouvrent les crêtes du tractus intestinal sont, 
soit une à une, soit par groupes, séparées les unes des autres par 
des tendons musculaires filamenteux qui s’attachent à la cuticule. 
Sur ce point les descriptions de Virzou (1) sont imparfaites, 
puisque pour lui les faisceaux de muscles se terminent et s’insè- 
rent immédiatement sous l’épithélium, Je ne suis pas sûr si ces 
tendons sont chitinisés et alors doivent être considérés comme des 
dérivés des cellules formatives (Matrixzellen), où si ce sont des 
filaments conjonctifs qui s'intercalent seulement entre chaque 
cellule. Cette dernière interprétation me parait d’ailleurs la plus 
vraisemblable....... Principalement chez Scyllarus, où les muscles 
rétracteurs atteignent un grand développement, ces faisceaux ten- 
dineux sont richement représentés. Çà et là ils occupent toute la 
largeur d’une cellule épithéliale, s’élargissent en se ramifiant de 
diverses manières, formant ainsi un triangle à large base qui 
s'applique sous la face profonde de la cuticule. Parfois, comme 
chez Astacus et Scyllarus, on voit mème des ramuscules musculaires 
qui pénètrent jusque tout contre la cuticule. Déjà vers la base du 
revêtement épithélial ces ramuscules s’attachent à leurs tendons 
sous forme de fines fibrilles, puis peu à peu en se dirigeant vers 
la périphérie s'unissent pour constituer de cette manière de puis- 
sants rameaux musculaires. » s 

Enfin je signalerai, sans entrer dans d’autres détails, le travail 
de F. MüLLer (2) qui figure des coupes de différentes régions du 
corps de lAnodonte et de lUnio et au niveau desquelles il 
semble exister des connexions entre les muscles et les cellules 
épithéliales. 


D’après l'aperçu historique qui précède, et dans lequel j'ai cru 
devoir ne faire rentrer que les observations de quelque impor- 
tance, on peut conclure que dans la plupart des Groupes d’'Inver- 
tébrés il existe des espèces chez lesquelles, dans certaines régions 


(1) Recherches Sur la structure et la formation des légquments chez les 
Crustacés décapodes. Arch. de zool. expér. et genér., T. X, 1882. 

(2) Ueber die Schalenbildung bei Lamellibranchiaten. Zoologische Beiträge. 
Bd. I. 1885. p. 206. 
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du corps, les fibres musculaires, quelle que soit leur nature, 
entrent en rapport avec lépithélium. 

Il est probable que des recherches plus étendues feraient décou- 
vrir la présence de ces connexions chez un bien plus grand nombre 
d'animaux et que d'autre part les perfectionnements de la technique 
histologique moderne permettraient de corriger des observations 
forcément incomplètes. 

Je tiens à rappeler que dans le pharynx du Péripate les cellules 
épithéliales n'ont avec les muscles que des rapports de contiguité, 
et que les lamelles ou fibrilles qui les recouvrent se continuent 
nettement avec les muscles de la paroi. Ces lamelles sont-elles des 
nature contractile ou de nature tendineuse”? C’est là une. question 
difficile à résoudre; tout ce que lon peut dire c’est qu'elles ont 
sensiblement La même apparence que celles qui constituent Île 
faisceau d’où elles émanent et qu'elles se comportent vis-à-vis des 
réactifs colorants de la même manière qu'elles. Au surplus cela 
importe peu; l'essentiel est qu'il y ait continuité entre les fibrilles 
inter-épithéliales et les lames sous-épithéliales. 

La question qu'on est amené maintenant à se poser est celle-ci : 
Comment peut-on interpréter ces relations entre muscles et élé- 
ments épithéliaux ? En d’autres termes quelle est leur origine”? 

Je me hâte de déclarer que ce n’est pas avec un si petit nombre 
de faits qu'il est possible de résoudre une pareille question. Les 
modes de connexions peuvent être variés et Flinterprétation qui 
conviendrait à l’un d'eux pourrait ne pas s'appliquer à l’autre. Par 
le fait, certains auteurs (LEeYbiG, SEMPER) ont vu une continuité 
de substance à substance entre le muscle et la cellule épithéliale, 
tandis que pour les autres (Ronpe, LEYbiG, FRENZEL) il n'y aurait 
entre ces deux catégories d'éléments que des rapports de contiguité. 
Et je ne parle pas de ceux qui ne se prononcent pas d’une ma- 
nière catégorique (Mayer, BEertTkau). De telle sorte que tout ce qu'il 
est permis de faire, c’est d'établir des probabilités; et pour y 
arriver, je me baserai exclusivement sur les faits particuliers 
observés chez le Péripalte. 

Il est à remarquer que seuls les épithéliums d'origine ectoblas- 
tique jouissent (autant qu'on le sait jusqu'à présent du moins) du 
privilège de contracter des rapports avec les muscles; tantôt c'est 
l’épithélium cutané (LeypiG, MAYER), tantôt c'est celui de lintestin 
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antérieur (SEMPER, BERTKAU) Où postérieur (ROHDE, FRENZEL). Or on 
sait que ces deux segments du tube digestif sont, chez les Inver- 
tébrés en général et chez le Péripate en particulier (1), d’origine 
ectoblastique. ; 

Ceci étant établi, on est en droit de supposer que le développe- 
ment des muscles du pharynx (pour ne parler que de ce cas parti- 
culier) doit se faire de la même manière que celui des muscles 
tégumentaires, de telle sorte que les connexions qui s’établissent au 
niveau du pharynx entre les muscles et l’épithélium reconnaissent 
vraisemblablement la même origine et ont la mème valeur, la même 
signification, que celles qui existent dans la peau entre ces tissus. 

D'après la distinction établie par les frères HerrwiG (2) des 
muscles en muscles d’origine épithéliale et muscles d’origine mésen- 
chymateuse, les muscles des téguments chez les Entérocéliens dérivent 
du revêtement épithélial du cœlome et, sans exception (HerrwiG), de 
son feuillet pariétal; ce sont des muscles d’origine épithéliale. Or, 
tout porte à croire, jusqu'à preuve du contraire, que la musculature 
de l'intestin antérieur chez les Entérocéliens, étant donnée l’origine 
de cet organe, se développe comme celle de la peau, que, par consé- 
quent, les éléments contractiles qui la composent sont d'origine 
épithéliale. Mais, d'autre part, il est à noter que dans la peau des 
Nématodes, dans les tissus des larves d’Annélides, et dans les parois 
de l'intestin chez les Arthropodes et les Vertébrés on rencontre aussi 
des muscles d’origine mésenchymateuse (0. et R. HerrwiG, loc. cil., 
p. 98). Ceci m'amène, pour en revenir au Péripate, à examiner 
deux hypothèses : 1° ou bien tous les muscles qui forment la paroi 
du pharynx de cet animal sont d’origine épithéliale; 2° ou bien 
les uns sont d'origine épithéliale, les autres d’origine mésenchy- 
mateuse. 

Si tous les muscles sont d’origine épithéliale, le Péripate fait excep- 
tion à cette règle qui paraît bien établie et d’après laquelle l'intestin 
des Arthropodes et la peau de certains Vers renferment des muscles 
mésenchymateux. Mais ce n’est pas là une raison suffisante pour faire 
rejeter celte hypothèse; si alors ils sont d'origine épithéliale, ils ne 


(1) LaxG. Lehrbuch der Vergleichenden Anatomie, 1889, p. 448. 

KenxEL. — Entiwickelungsgeschichte von Peripatus Edwardsii und Peripatus 
lorquatus. Arbeiten a. 4, zool. zoot. Institut in Würzburg, 1888, LS. p. 1. 

(2) 0. et R. HerrwiG. Die Cælomtheorie. Jenaische Zeitschrift, 1882, €. XV, p. 1. 
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peuvent dériver du revêtement qui tapisse le cœlome el, par conseé- 
quent, les relations intimes constatées entre eux et l'épithélium ecto- 
blastique du pharynx ne sont pas primitives. Il est diflicile de conce- 
voir comment de semblables connexions ont pu s'établir secondai- 
rement, comment ces lamelles, soit musculaires soit tendineuses, 
sont arrivées à s’insinuer dans les interstices des éléments épithéliaux 
serrés les uns contre les autres. 

Au contraire si parmi ces muscles il y en à qui sont de nature 
mésenchymateuse, on peut expliquer et interprèter les faits que lob- 
servation nous à montrés. On à pu admettre l’origine ectoblastique 
d'éléments mésenchymateux. On comprend alors que certains éléments, 
issus du revêtement épithélial de l'intestin antérieur aient émigré 
dans la profondeur tout en gardant des relations avec leurs congénères 
restés superficiels. Quand ensuite ces cellules mésenchymateuses se 
sont différenciées en cellules musculaires, elles ont conservé leurs 
rapports primitifs. Cette hypothèse a, je le sais, le tort d'attribuer aux 
muscles une origine ectoblastique qui n'est plus guère admise au- 
jourd'hui. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 


Toutes les figures ont été dessinées à la chambre claire. La fig. 1 avec 
l’ocul. 2 et l'obj. 2 de Vérick. Les figures 2, 3, 7, 9, 10 avec l’ocul. com- 
pensateur n° 4 et l’object. à immers. homogène apochromatique de 1,30 
d’ouvert (2 mm. dist. foc.) de Zeiss; les figures 4,5, 6, 8 et 11 avec Île 
même objectif et l’oculaire compensateur n°8. 


Fig. 1. — Coupe transversale du pharynx. 
bd, bourrelet dorsal — nr, muscles radiés — mt, muscles transversaux — 
ml, muscles longitudinaux coupès ici obliquement — x, région représentée 
par la fig. 10 à un plus fort grossissement — y. règion représentée par la 


fig, 5 — +, région représentée par la figure 6. 

Fig, 2 — Coupe transversale de deux fibres-cellules — x. noyau — se, substance 
contractile — pp, protoplasma entourant cette dernière ainsi que le noyau — 
€, interstices des lamelles contractiles remplis d’une substance granuleuse. 

Fig. 3. — Extrémité interne de 2 fibres radiées — #, noyau — sg, protoplasma 


finement réticulé qui accompagne les faisceaux de fibrilles. 
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Fig. 4. — Segment de la paroi latérale du pharynx en coupe transversale — 
mr, muscles radiès — ml, muscles longitudinaux sectionnés en travers. La 
différenciation en une substance corticale protoplasmique et une substance 
médullaire contractile n'est pas aussi nette que dans la figure ?2. Les lames 
musculaires sont à peine plus teintées que la substance granuleuse inter- 
posée, si bien que toute la coupe du faisceau présente un aspect sensiblement 
homogène avec quelques grains disséminés çà et là — n, noyau de la cellule 
musculaire ou conjonctive (?) — tr, trachée en coupe transversale. 


Fig. 5. — Epithélium de la zone y de la fig. 1. débarrassé de ses connexions avec 
les muscles — ib, zone basale, claire, à reticulum à larges mailles — zs, zone 
sous cuticulaire striée — c, cuticule. 


Fig. 6. — Epithélium de la zone z de la fig. 1. — mb, membrane basale. 


Fig, 7. — Coupe transversale de la région interne de la paroi latérale, destinée 
à montrer les rapports des fibres radiées mr avec l’épithélium ep — n, noyau 
musculaire — ne, noyaux conjonctifs — à gauche de la figure on aperçoit 
deux noyaux dont l’extrémité interne seule est visible — à droite la mise au 
point est faite sur la surface des cellules de sorte que les noyaux ne sont pas 
visibles — au milieu, deux noyaux plus colorés. 


Fig. 8. — Fibrilles terminales entourant une cellule épithéliale — xp, réticulum 
basal de la cellule — rs, zone striée de celle-ci — sg, substance granuleuse 
interfibrillaire. 


Fig. 9. — Aspect particulier de l’épithélium (zone w de la fig. 1) — Cellules à 
noyau clair, à protoplasma peu abondant, à réticulum à mailles larges — 
cg, cellules à noyau plus petit, comme aplati, coloré à protoplasma strié 
quasi fibrillaire — mo, couche de fibres musculaires abordant très oblique- 
ment l’épithélium. 


Fig. 10. — Zone & de la fig. 1. — nu, muscles radiés. 


Fig. 11, — Figure montrant les connexions des fibrilles musculaires terminaies 
et des cellules. La mise au point est faite exactement sur la surface de deux 
cellules contiguës, on aperçoit la silhouette # du noyau de l'une d’elles — 
r, reticulum (cellulaire ou musculaire). 
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RÉPONSE A M. GIARD 


Par Yves DELAGE 


Professeur à la Sorbonne 


Dans un article du Bulletin scientifique du Nord de la France et de la 
Belgique (année 1889, p. 167), M. Grarp veut bien relever une erreur qui 
s'est glissée dans la rédaction de mon travail sur la Circulation des 
Edriophthalmes. Parlant de lorientation du Bopyre sur le Palémon, je 
plaçais ce parasite la tète en haut tandis qu’il a la tête en bas. Ce n’est 
point-là comme le pense M. Grarp une vue de l'esprit, une erreur venant 
de ce que je n'ai point eu à ma disposition le parasite en place sur son 
hôte. Les Palémons infestés abondent à Roscoff, j'ai toujours pris sur le 
Palémon lui-même les Bopyres que j'ai recueillis pour les étudier. 
C’est done bel et bien une erreur de fait, aussi grossière qu'incompré- 
hensible, car il n’y à pas un apprenti naturaliste qui ne reconnaisse 
à l’œil nu et sans hésitation où est la tète et où est la queue de l'animal. 
Dans toute la phrase que reproduit M. Grarp il faut mettre haut en 
place de bas et droite au lieu de gauche pour rétablir la vérité. Il y a 
eu là évidemment une inadvertance de rédaction. En voici la preuve 
irréfutable : pour que j'aie commis vraiment une erreur d'observa- 
tion il faudrait que j'aie pris, chez le parasite, la tête pour la 
queue ou la droite pour la gauche. Or, toutes ces parties sont 
partout correctement désignées dans mon mémoire, aussi bien dans 
le texte que dans les planches. 

Néanmoins ce lapsus était bon à relever et M. Grarp à eu raison 
de le faire. | 

Mais la note contient quelques autres critiques qui me paraissent 
moins fondées. 

Il me reproche d’avoir injecté les Caprelles sous des pressions de 
2 atmosphères et il ajoute : « pressions évaluées au pouce d'ailleurs.» 
C'est une erreur. La pression a non pas été évaluée, au pouce, c’est-à-dire 
par la sensation vague de l'effort exercé sur le piston de la seringue, 
mais d’une manière scientifique et très suflisamment exacte. J'em- 
ployais une seringue de { litre environ de capacité, par rapport 
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à laquelle le volume de la canule et du tube de caoutchouc était négli- 
geable. La canule seule contenait le liquide à injecter, la seringue et 
le tube étaient pleins d'air. La pression était transmise au liquide par 
l'air comprimé dans la seringue et je l’évaluais à 1 atmosphère lorsque 
le piston avait parcouru la moitié de sa course, à 2 atm. lorsqu'il était 
aux 3/4, par une application rationnelle de la loi de Mariotte. Une 
évalution plus rigoureuse eût été parfaitement inutile. D'ailleurs cette 
pression ne produisait pas, comme M. Grarp parait le croire, un jet 
violent de liquide capable de léser l’animal; elle suffisait à peine, tant 
mes canules étaient fines, à faire écouler le liquide goutte à goutte 
par la pointe. 

M. Giarp se trompe également lorsqu'il écrit : « La respiration 
» des Bopyriens et celle de leurs embryons et par suite, la circula- 
» tion du sang chez les isopodes, devient incompréhensible si l’on 
» n’a pas une notion exacte de la manière dont ils sont placés 
» dans la cavité branchiale de leur hôte. » La circulation du sang 
chez le Bopyre comme chez tous les autres animaux, est tout-à-fait, 
indépendante de la position qu'ils occupent. Qu'ils aient la tète en 
haut ou en bas, en avant ou en arrière, leur sang suit invariable- 
ment le même cours, réglé par la contraction du cœur et par le 
sens des valvules. Je ne puis mème arriver à concevoir comment 
mon contradicteur peut avoir émis une opinion difiérente, en 
contradiction avec tous les faits. 

Enfin M. Giarp attaque mes conclusions générales par un rai- 
sonnement qui me parait inadmissible et que je soumets au juge- 
ment du lecteur. Voici les faits : 

Chez aucun Crustacé podophthalme ou édriophthalme il n'avait 
jamais été question de l'existence d'un anneau vasculaire périæso- 
phagien. J’étudie les Édriophthalmes, je trouve l’anneau en question 
et je le donne comme caractère anatomique de ce groupe. J'aurais 
même eu le droit, à ce moment, de le donner comme caractère 
distinctif des Édriophthalmes par rapport aux Podophthalmes (1). Je ne 
l'ai point fait. Sept ans plus tard, un autre zoologiste, M. Bouvier 
retrouve ce même anneau vasculaire chez les Podophthalmes et 


(1) Cela ne fait aucun doute. Si j'avais établi une comparaison entre les Podophthalmes 
et les Edriophthalmes, j'aurais dù prendre les premiers au point où les travaux des 
zoologistes les avaient laissés et les seconds au point où mes recherches les avaient 
conduits. Je n'avais pas à prévoir ce que les autres pourraient trouver après moi, 
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M. Grarp en conclut que mes conclusions générales s'écroulent. Maïs je ne 
vois même pas qu'elles soient attaquées. A-t-on démontré ou même 
avancé que l’anneau vasculaire des Édriophthalmes n’existàt pas ? Non ! 
Qu'on le retrouve aujourd’hui chez les Podophthalmes, dont je n’ai point 
parlé, cela prouve-t-il que j'aie eu le tort de le donner 
comme caractère anatomique des Édriophthalmes ? Loin de renverser 
mes conclusions, le fait découvert par M. Bouvier les fortitie. 
Au lieu d’un caractère particulier, il se trouve que J'ai découvert 
un fait qui se généralise. J’en suis fort aise et M. Grarp me 
rend service en attirant l'attention sur ce point. 

J’ai répondu à tout dans la note de M. Grarp, sauf aux obser- 
vations étrangères au débat et n'ayant pour but que de me blesser. 

Je n’y répondrai point. 

Qu'on se laisse entraîner une fois par sa plume, la chose est par- 
donnable. Mais lorsqu'un homme s’est fait une habitude, un système, 
d’éplucher les travaux de ses compatriotes pour y chercher des fautes qui 
souvent n’en sont point, de mettre ces fautes en lumière, de les enfler, 
de les dénaturer au besoin pour mieux vilipender leur auteur, lorsqu'il 
cherche non plus à discuter scientifiquement des œuvres sérieuses, mais 
à offenser les personnes par la forme injurieuse de ses critiques, lorsqu'il 
en arrive enfin à défigurer les noms de ses adversaires par des jeux 
de mots ridicules, il n’y à plus qu'à céder la place et à le laisser 
se battre seul avec des armes qu'on ne voudrait pas employer. 
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SUR UN PSEUDO-SCORPION MARIN 


(Obisium littorale nov. sp.) 


Par R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille 


Les Chernétides, encore appelés du nom plus expressif de Pseudo- 
Scorpions, qui marque leur ressemblance extérieure avec des Scorpions 
qui auraient perdu leur appendice post-abdominal, ne renferment 
qu'un très petit nombre d’espèces marines, Leur conformation et 
surtout la structure de leur appareil respiratoire, formé de trachées, 
expliquent comment les espèces de ce groupe d'animaux qui 
s'adaptent à la vie marine, ne peuvent quitter le littoral: ils ont 
besoin de respirer l'air en nature et ne pourraient vivre en restant 
constamment sous l’eau, aussi habitent-ils sous les Fucus ou sous les 
pierres qui découvrent à chaque marée, ou qui sont constamment 
humectées par l'eau salée. 

Jusqu'ici on ne considérait guère qu'une seule espèce de ce groupe 
comme franchement marine, c’est le Garypus Beauvoisi SaviGny, le 
séant de la famille en Europe, puisqu'il atteint six millimètres de 
longueur. Sous ses diverses formes, il est connu par tout le pourtour 
de la Méditerranée, dans les conditions que nous venons de dire et 
on ne l’a encore observé qu'au bord de la mer. Une deuxième 
espèce, toutefois, avait été indiquée comme vivant dans des conditions 
analogues, sur les bords de l’Océan, mais le fait était passé à peu 
près inaperçu. 

L'intérêt qui s'attache à ces formes qui, par leur habitat, s’écartent 
de leurs congénères, nous amène à nous occuper d'une troisième 
forme qui se comporte, à cet égard, exactement comme le Garypus 
Beauvoisi et que nous avons rencontrée pendant le mois d'août de 
cette année, au Portel, près de Boulogne-sur-Mer, non loin du brise- 
lames ; elle vit là dans les petites cavités des roches éboulées au pied 
de la falaise et couvertes par des Fucus; ces roches sont mises à 
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sec à toutes les marées, mais la couche de Fucus qui les revèt 
les entretient dans un état constant d'humidité. 

Nous avions pensé d’abord que l’Obisium du Portel n’était pas d’es- 
pèce nouvelle. LEeacu, en effet, a indiqué en 1817 sous le nom d’Obisium 
maritèmum (1), un animal qui vit dans les mêmes conditions que le 
nôtre et si, à la vérité, la description rudimentaire donnée par cel 
auteur ne fournit aucun caractère qui permette d'affirmer l'identité 
de son espèce avec celle que nous avons trouvée, du moins cette 
description n'est-elle pas en opposition avec ce que nous avons 
observé. Au contraire, comme nous le verrons plus loin, certaines 
particularités de second ordre, indiquées par le naturaliste anglais 
pour son 0. maritimum, conviennent parfaitement à notre O. littorale 
mais, comme nous le verrons plus loin, les deux espèces dont il 
s’agit ne sont pas identiques. 

Nous reproduirons la description de LEAcu : 

€ O0. maritimum, pedibus secundis (pedibus  marillaribus)  articulo 
» secundo cylindraceo, tertio ovato, basi attenuato, quarto ovato, digitis 
» brevibus subcurvatis. Color livido-fuscus, pedibus 4 anticis  pallide- 
» ferrugineis, S posticis pallidis. Thorax antice nonnunquam ferrugineus 
» Habitat in Anglia occidentali, inter rupes ad littora maris » (2). 

Quoiqu'il en soit, l’animal décrit par le carcinologiste anglais 
semblait ne pas avoir été revu par les naturalistes et même devoir 
ètre rayé des cadres zoologiques ; en effet, Eug. Simon (3) fait la 
remarque suivante à propos de la description de LEACH : 

« C’est probablement au second groupe du genre Obisium qu'ap- 
» partient FO. marilimum de LEacH, qui doit ètre rapporté à l’une 
» des deux espèces de ce genre, 0. Cambridgei et lubricum, qui habitent 
» le midi de l’Angleterre. » 

Mais, quelques années avant l'apparition du livre de M. Simox, 
GRUBE avait publié d’intéressantes observations sur un Obisium 


(1) Leacn W. E. — On the characters of Scorpionidæ, wilh description of the 
British species of Chelifer and Obisium: Zoological Miscellany, description of 
new or interesting animals t, III (1817) p. 52, pl. 141 fig. 7. 

(2) Risso a aussi indiqué un Obisium maritimum dans son ist. nat. de 
l'Europe méridionale (Articulés, p. 158), mais, dit M. Simon, il est impossible de 
tenir compte des descriptions de Chernetes données par cet auteur. 

(3) Simon Eug, : Les Arachnides de France t. VII, contenant les ordres des 
Cherneles, Scorpiones et Opiliones (Paris 1879) p. 67. 
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dont il avait trouvé un unique exemplaire sur une roche, au Fort- 
Royal, près Saint-Malo, par une assez forte marée (1); Grue le 
rapporte à VO. marilimum de LEacx et le décrit longuement en le 
comparant à LlO. dumicola, la seule espèce qu'il connut, dit-il. 
Malheureusement, l’auteur allemand n’insiste pas ou passe sous silence 
les caractères vraiment spécifiques, tirés en particulier des palpes 
maxillaires et des yeux, de telle sorte que sa description pourrait 
convenir à plusieurs autres espèces, et l'unique dessin qu'il donne, 
un dessin d'ensemble, ne peut aucunement servir pour la compa- 
‘raison, de telle sorte que c’est surtout par son habitat spécial que 


l'animal peut se reconnaitre ; mais, comme en outre de l'espèce du 


Portel, on pourrait rencontrer encore d’autres Obisium marins, il serait 
important de préciser les caractères de l’espèce de St-Malo, quand 
on la retrouvera, afin de la comparer définitivement aux autres formes 
européennes. 
L'Obisium du Portel à le même habitat que celui de St-Malo, mais 
il en diffère par beaucoup de points, comme le démontre le tableau 
suivant dans lequel nous comparons les caractères de notre espèce 
avec ceux qui ont été relevés par GRUBE. 
Obisium de Saint-Malo Obisium du Portel 


(O. maritimum LEeaAcx et GRUBE) (O. littorale Montez) 
Doigls de la main (palpes maxillaires) 


Manifestement plus courts que la 
main. 


Aussi longs que la main. 


Doigt fixe des chélicères 


Deux séries de dents qui forment 
une gouttière pour recevoir le doigt 
mobile ; l’une de ces séries est formée 
de 7 dents mousses, l’autre de 6 dents 
aiguës et obliques. 


Le doigt fixe croise l’autre par le 
haut, au lieu de s'appliquer dans une 
gouttière ; il n'existe qu’une seule 
rangée de dents qui occupe toute la 
longueur du doigt: les premières de 
la série sont à peine marquées, gran- 
dissent progressivement et les 3 ou 4 
dernières sont très développées (fig. 1). 


(1) Grue Ed. : Mitlheilungen über die Meeresfauna von St-Vast-la Houque 
St-Malo und Roscoff: Verhandl. der schlesischen Gesellsch. für vaterl, cultur. 


(1869-72). 
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Obisium de Saint-Malo 
(O0. marilimum LEAcH et GRUBE) 
Doigt mobile 
Au côtè interne, à partir de la 
pointe, 6 ou 7 dents dont la 3%° dirigée 
vers le sommet est plus haute et plus 
forte que les autres. 


Obisium du Portel 
(O. littorale Montrez) 


des chélicères 


Après une série de denticules 
mousses qui vont en croissant, deux 
dents beaucoup plus fortes suivies 
d'une dent plus petite (fig. 2), 


Serrula 


Pourvue de 24 dents. 


J'ai compté de 14 à 16 dents. 


Premier anneau de l'abdomen (plaque chitineuse) 


Plus court que les autres et ne por- 
tant pas en arrière une série de soies. 


De même largeur que le second 
qui est lui-même à peine plus large 
que le troisième ; ce premier anneau 
porte, en arrière, une série de longues 
soies, 


Soies de la partie postérieure des anneaux 


Disposées en série nombreuse et 
serrées. 


Les soies de la partie postérieure 
des anneaux, d’après le dessin de GRUBE, 
sont moins longues que l'anneau. 


Soies très peu nombreuses : 7 à 8 
seulement aux premiers anneaux; 12 
ou 14 aux anneaux moyens, pour 
diminuer ensuite ; l’avant- dernier 
anneau ne porte que 8 soies, 

Les soies dépassent en longueur la 
largeur de la plaque chitineuse de 
l’anneau. 


Plaques ventrales 


Les plaques ventrales, à partir de 
la 3%, portent deux marques sombres, 
écartées, qui disparaissent à la partie 
postérieure du corps. 


Fig. 1. — Doigt fixe des 
chélicères, 


Fig.2,— Doigtmobile 
des chélicères, 


Aucune marque sur les plaques 


ventrales, 


Fig. d. 
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Il n’est pas douteux, après cette comparaison, que l’Obisium du 
Portel ne soit distinct de l'espèce trouvée à St-Malo. A la vérité, les 
brèves indications de LEAcH peuvent convenir aux deux espèces, 
mais il est conforme aux lois de la nomenclature zoologique de 
rapporter, comme l'a d’ailleurs fait GRuBE, l'espèce de St-Malo, la 
première décrite, à l'O. marilimum de l’auteur anglais. On peut se 
demander maintenant quelle est la valeur de l'espèce décrite par 
GrRuBEe et de celle que nous avons trouvée au Portel ? 

Il convient d'examiner d’abord l'hypothèse de M. Simon qui 
rapporte VO. maritimum aux 0. Cambridgei où lubricum : elle doit 
être rejetée en ce qui concerne à la fois l’Obisium du Portel 
(O0. littorale) et celui de St-Malo (0. marilimum). En effet, le second 
groupe du genre Obisium, auquel le savant arachnologue fait 
allusion, constitue le sous-genre Roncus, caractérisé par l'existence 
de deux yeux seulement (1) et par les dimensions relatives du 
céphalothorax, plus long que large chez les Roncus types, plus 
large que long chez les Obisium vrais : notre espèce est munie de 
quatre yeux et présente le thorax des Obisium (s. str.) et pour ce 
qui concerne celle de GRUBE, si, à la vérité, cet auteur ne parle pas 
des yeux et s’il est difficile de la classer, quant aux dimensions du 
thorax, on peut affirmer que ses autres caractères ne correspondent pas à 
ceux des deux Roncus cités par Simon (0. Cambridgei et lubricum) : 
la première, en effet, a « les doigts visiblement plus longs que la main ; 
son fémur est brusquement rétréci à la base » (Smmox) (2); il est 
encore de plus petite taille que l'O maritimum (2 mill. 5, au lieu de 
3 m.)eton ne l’a jamais signalé sous les Fucus. Quant à l'O. lubricum, que 
nous trouvons communément à Lille, il diffère à première vue de PO. 
maritimum par sa taille moindre, par la main beaucoup plus renflée 
et par les longues soies, largement espacées, qui revêtent l'abdomen. 

Nous avons démontré que l’Obisium du Portel est très différent de 
l'O. maritimum de St-Malo, il nous reste maintenant à donner la descrip- 
tion de ceux des caractères de notre espèce qui n’ont pas été men- 
tionnés dans le tableau comparatif que nous avons donné plus haut, et à 


(4) Au lieu de quatre comme chez les autres, Obisium ; les Blothrus, espèces 
aveugles, étant exceptes. 

(2) Le dessin de GRUBE montre, pour l'espèce de St-Malo, un fémur graduel- 
lement rétréci vers la base. 


ee A0 


montrer qu'on ne doit pas la rapporter à une espèce européenne 
déjà décrite. 

Notre Obisium, mesuré de l’épistome à l'extrémité du corps, compte 
environ 3 mill. 6 et sa plus grande largeur est de 1 mill. 8 ; le 
thorax, plus large que long, compte 550 p de large à son bord 
antérieur et 900 à son bord postérieur sur 550, de longueur; il 
est lisse et porte plusieurs séries espacées de longs crins. L’abdomen 
est chagriné de tubercules coniques assez pointus, régulièrement 
disposés ; les plaques chitineuses qui le protègent portent, en arrière, 
une série de 8 à 14 longs crins, aussi bien au côté ventral qu'au 
côté dorsal ; ces crins deviennent plus longs sur les derniers anneaux, 
la coloration est très foncée : les pinces et chélicères sont d’un brun 
rouge, les plaques abdominales d’un brun livide, le thorax est beau- 
coup plus foncé; les pattes sont d’un jaune brun clair. Une pointe 
brune très marquée, se voit à l'angle supéro-interne de la première 
hanche. 

L'épistome est obtus, peu développé. Les yeur sont au nombre de 
deux de chaque côté, l’œil antérieur est séparé du bord antérieur 
du corps, par un espace égal à son diamètre au moins; les yeux 
sont écartés l’un de l’autre par un espace moindre que leur rayon ; 
une large masse pigmentaire formée de deux lobes qui se réunissent 
en se rétrécissant en une sorte de pédicule, monte jusqu’au tégument 
entre les deux yeux; la masse principale de ces organes colorés 
étant sons-jacente aux deux yeux (fig. 3). 

On aperçoit très bien cette masse pigmentaire quand on regarde 
notre animal à la loupe et elle donne absolument l'impression d’un 
œil pigmenté ordinaire. Il est certain que cette particularité n'aurait 
pu échapper à des observateurs exercés comme SIMON, Dapay, etc., 
si elle s'était présentée sur une des espèces qu'ils ont examinées, 
SIMON, dit, d'autre part (loc. cit., p. 2), que les Chernétides ont 
les yeux plats ef incolores et, en effet, c’est ce qué nous avons 
observé echez les quelques espèces que nous avons trouvées 
dans notre pays (1). Signalons toutefois un léger dépôt pigmentaire 
sous les veux de lObisium lubricum et, chez l'O: muscorum, une 
disposition analogue à celle que nous avons indiquée chez notre 


(1) ©, muscorum et lubricum, Clhthonius tetrachelalus et Rayi. — Nous avons 
aussi rencontré, parmi les formes aveugles, les C’helifer cancroides et nodosus 
et le Cheiridium museorum. 


He 


O. littorale, mais assez peu accentuée pour n'être pas visible à 
la loupe. — Il faut remarquer, à propos de cette dernière parti- 
cularité que, chez l'O. muscorum, les yeux sont très rapprochés, 
comme cela existe aussi dans notre espèce. 


Fig. 4. — «à trochanter ; b fémur; c tibia ; d main; f doigts. 


Les Chélicères ont été suffisamment décrites dans le tableau com- 
paratif donné plus haut, et le dessin supplée d’ailleurs à la description. 
Les palpes maxillaires (fig. 4), ont à peu près la longueur du corps ; 
ils sont lisses dans toute leur étendue et portent de longues soies de 
dimensions irrégulières ; leur fémur, légèrement et graduellement 
élargi de la base à l'extrémité, a les bords sensiblement droits, 
le tibia a le bord externe courbe, avec la courbure plus 
accentuée vers le sommet, le côté interne est convexe vers le haut, 
concave à la base, où il passe insensiblement à un pédicule court et 
large ; la main est allongée, presque parfaitement ovoïde, terminée 
par des doigts assez gros, sensiblement plus courts qu'elle (main de 
la base au sommet 425 4; doigts mesurés du sommet de la main 
jusqu’à la pointe 290 & ; longueur du doigt mobile 315 y.) 

Cette description est faite d’après l’un des deux individus que 
nous avons recueillis : la vivacité de ses couleurs, la netteté de ses 
plaques chitineuses, le développement de l’abdomen, nous le font 
considérer comme un adulte; l’autre individu, identique au premier 
par ses caractères essentiels, était plus petit (2 mill. 70 de long sur 
4 mill. 15 dans la plus grande largeur, avec un thorax large à 
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son extrémité de 450 y sur 540 à la base et 380 de long); il était 
beaucoup plus pâle, avec l'abdomen de couleur jaunâtre, et les plaques 
chitineuses étaient peu nettes; c'est sans doute un jeune, et non 
un individu en mue, car ces animaux, certains d'entre eux, du 
moins, s'abritent dans une toile pour muer ce qui n’était pas le 
cas ici. 

En somme, pour reprendre les caractères les plus saillants de 
notre espèce et l’opposer aux autres formes européennes jusqu'ici 
décrites, l'O. littorale se reconnaîtra à première vue par le pigment 
oculaire, assez marqué pour donner à la loupe l'impression d’un œil 
noir de chaque côté du thorax, et par la réduction des doigts, qui 
sont presque d’un tiers plus courts que la main, alors que, dans 
toutes les autres espèces, les doigts ont au moins la longueur de la 
main. 
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REVUE :CRIFIQULTE 


SUR LA PÉNÉTRATION DU FER DANS L'ORGANISME ANIMAL 


Par M. E. LAMBLING 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille 


Il est peu de médicaments dont l'efficacité soit aussi généra- 
lement admise par les médecins que celle des préparations ferru- 
gineuses. L'emploi du fer en thérapeutique est presqu'’aussi ancien 
que la médecine elle-même, et il semble au premier abord qu'il 
ne doive plus subsister aucun doute sur la participation directe 
du fer médicamenteux à la reconstitution du globule sanguin. Une 
analyse rigoureuse des faits observés montre qu'en réalité, toute 
démonstration vraiment scientifique d’une telle action, fait encore 
défaut aujourd'hui. 

A la vérité, sur le terrain de la clinique, une longue série 
d'observations semble établir nettement les effets heureux de ladmi- 
nistration du fer dans les cas de chlorose ou d’anémie, Mais on 
sait que ces sortes d’aflections reconnaissent des causes très diverses 
et que, fréquemment, elles se modifient d’elles-mêmes sans inter- 
vention aucune, Dans de telles conditions, comme le fait remar- 
quer très justement BuNGE, une statistique bien faite, accompagnée 
d’un matériel d'observations complètes, peut seule conduire à une 
démonstration d’une rigueur vraiment scientifique. Or, une telle 
statistique nous manque encore totalement et, sans méconnaitre en 
aucune facon la valeur des observations personnelles sur lesquelles 
chaque praticien appuie son opinion à l'égard des ferrugineux et 
de leur efficacité, il faut bien admettre qu’en matière scientifique, 
l’ensemble de ces opinions personnelles ne constitue pas une démons- 
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tration, puisqu’aucun contrôle des faits observés n’est possible. Du 
reste, ce travail de statistique rencontrerait des difficultés pres- 
qu'insurmontables. Outre que l’anémie se traite rarement dans les 
hôpitaux, il faut remarquer que l’emploi du fer est ordinairement 
combiné avec celui d’autres agents thérapeutiques, et que la com- 
plexité du phénomène à observer est alors telle qu'une dissociation 
exacte devient bien diflicile. 

On a essayé, de nos jours, d'établir par des numérations de 
globules ou des analyses photométriques, une relation de cause à 
_effet entre l'administration du fer et la formation de l’hémoglobine. 
Mais de telles observations ne démontrent pas l'augmentation du 
poids absolu de matière colorante contenu dans la masse totale 
du sang. Il faudrait tout au moins, comme l'ont fait RoLLer et 
Quinquaxp, dans diverses expériences, déterminer en même temps 
la richesse en hémoglobine et le poids total des matériaux solides 
du sang. 

Enfin on a tenté d'aborder le problème par une voie plus 
directe encore, c’est-à-dire en suivant, autant qu'il est possible, le 
fer ingéré dans son passage à travers l'organisme. Lorsqu'on étudie 
cette question des destinées du fer dans l’économie animale, on 
est frappé de la multiplicité des problèmes de physiologie que 
soulève une recherche en apparence aussi simple. Des travaux 
récents ont ramené l'attention sur cette question, que bien des 
praticiens sans doute considèrent comme entièrement résolue. C'est 
un examen critique des divers résultats obtenus jusqu'à présent, 
que nous voudrions faire ici. Nous insisterons surtout dans ce qui 
suit, sur les récents travaux de BUuNGE à qui la physiologie est 
redevable d'un ensemble de recherches si remarquables sur les 
matières minérales de l'organisme. 


La première question que l'on doit se poser est évidemment 
celle-ci : 

Les préparations ferrugineuses, introduites dans l'estomac, sont-elles 
absorbées ? 

Remarquons immédiatement que le choix du ferrugineux im- 
porte peu ici. Tous les sels de fer sont transformés dans l'estomac 


ÉD RE EE dt Le és dé Di ins 


— 112 — 


en chlorures qui, en présence des liquides alcalins de lintestin, 
passent à l’état d'oxydes. Mais ces oxydes restent dissous à la 
faveur des matières organiques. Les diverses expériences que nous 
allons citer sont donc, à cet égard, comparables entre elles. 
L'élimination par les urines d’une substance introduite dans 
l'estomac, est évidemment la preuve certaine de labsorption de 
cette substance. C’est ainsi que fut abordée la question dès les 
premières expériences, dues à TIEDEMANN et GMELIN, ALFR. BECQUEREL, 
SCHROFF, BERGERON et LEMAITRE, DiErL et C. HEIbLER (1). Ces obser- 
vateurs s’efforcèrent, en eflet, de retrouver le fer ingéré, dans les 
cendres de l'urine. Mais une telle démonstration est sans valeur, 
car il est bien établi aujourd'hui, contrairement aux assertions de 
BEecQuEREL, de Mary, de LEHMANN (2), que le fer doit être considéré 
comme un élément normal de l'urine (3). Il est à remarquer que 
ce fer normal ne peut pas être décelé dans l'urine en nature par 
les réactifs ordinaires, et en particulier par le sulfure d’ammonium, 
bien qu'avec ce réactif on puisse encore caractériser 0200018 de 
fer d’un sel de fer ajouté à 100cc d'urine fraîche et que l'urine 
normale en contienne parfois une quantité dix fois plus considé- 
rable. Il est à supposer que ce fer normal est ici engagé dans 
une combinaison organique, analogue à l’hématine par exemple, et 
par suite indifférente à l’action des réactifs ordinaires des sels de 
fer. Au contraire, A. Mayer (4) dans ses recherches sur l'absorption 
des sels de fer, prétend avoir constaté fréquemment qu'après lad- 
ministration de lactate de fer chez l’homme, les urines se colorent 
en brun, et même en noir, par addition de sulfure ammonique, 


(4) TIEDEMANN et GMELIN, Versuche über die Wege, auf welchen Substanzen 
aus dem Magen und Darmkanale in das Blut gelangen. Heidelberg, 1820-21. — 


ALFR. BECQUEREL, Séméiotique des urines, Paris. 1841 — SCcurorr, Lerhbuch der 
Pharmakologie, Vienne, 1856, p. 157. — BERGERON et LEMAITRE, A7ch. gén. de 
méd. (6), t. IV, p. 73, 1864. — Drerz et Helper, Prager Vierteljahrsschrift, t. 
CXXIT p.093, 41874: 

(2) BecquerEz, loc. cit., p. 276. — Mary, Ann. d. Chem.u. Pharm. t. CEXTIT, 
p. 92, 1872. — LEHMANN, Lehrb. d. physiol. Chem. t. II, p. 346, 1842. 

(3) Voy. à ce sujet: SImon, Med. Chem. t. II. p. 346, 1842. — FLEITMANN, 
Pogg. Ann. t. CEX, p. 385, 1849. — Binper et Scumipr, Die Verdauungssüfte u. 
der Stoffwechsel. Mitau u. Leipzig, 1852, p. 411. — Duerr, Sitzungsberichte d. 


k. Akadem. d. Wissensch. t. LXXI, %æ part. p. 420, 1875. — MaGnier, Ber. d. d. 
chem. Gesellsch. t. VII, p. 1796, 1874. 

(4) AuG. Mayer, De ratione quà ferrum mutelur in corpore (Diss. inaug. 
Dorpat, 1850. - 
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ce qui indiquerait que le sel de fer s'élimine en nature, ou plus 
exactement, sous une forme non organique. Cette différence si remar- 
quable entre le fer normal de lurine et le fer provenant des 
ferrugineux ingérés semblait donc fournir un moyen qualitatif très 
commode, permettant de constater et de suivre, à laide du sullure 
ammonique par ex., l'élimination par l'urine du fer médicamenteux. 
Malheureusement ce procédé de recherches, si simple, ne donne 
pas une certitude suflisante, car d'une part, aux résultats positifs 
obtenus par A. Mayer et par quelques autres, on peut opposer un 
trop grand nombre de constatations absolument négatives et, d'autre 
part, il n’est pas certain que le fer ingéré, en admettant qu'il soit 
absorbé, ne puisse pas s'éliminer sous la même forme que le Îer 
normal, et, par suite, échapper à l’action du sullure ammonique, 

Des essais quantitatifs pouvaient seuls trancher Ta question. De 
tels essais ont été faits par WorocHnix (1) et Dierz (2) et plus 
récemment, dans des conditions bien meilleures, par HAMBURGER (3). 
Les recherches de HAMBURGER ont porté sur un chien de 8 kilogr. 
soumis depuis un certain temps à une alimentation constante. En 
outre, une fistule biliaire avait été pratiquée d’après le procédé de 
Scæirr, afin d'étudier en même temps, ce fait si intéressant de 
l'élimination du fer par la bile. Mais la bile s'écoula mal et passa 
toujours en partie dans les fèces. Enfin, on s’assura par des essais 
préalables que la viande de cheval servant à la nourriture du chien 
contenait 5 milligr. de fer (Fe) par 100 gr. 

Dans une première période de 12 jours, le chien reçut quoti- 
diennement 300 gr. de viande, contenant donc 15 milligr. de fer, 
soit en tout 180 muilligr. On en retrouva par lFanalyse les quantités 
suivantes : 


Milligr 

DATE DIEUPINEN PSE PONS CNT A ACT 
MOMIE ICONS DÉTENTE 406,9 
are 148 DILEN Pme EE LE 1,8 
Ent Out... 17072 


Pendant ces 12 jours, l'élimination par les urines se maintient 


(1) Worocmnix, Wiener med, Jahrbücher, & XV, p. 159, 186$. 
(2) Derr, loc. cit. 
(3) HamsurGEer, Zeilsch. f. physiol, Chem. 1. II, p. 191, 1879, 
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très sensiblement au taux de 3,6 milligr. par jour. L'animal se 
trouvait donc en ce qui concerne l'absorption et l'élimination du 
fer en état d'équilibre physiologique (1). 

Hmmédiatement après, et durant une période de 9 jours, on 
ajouta chaque jour aux 300 gr. de viande, 49 milligr. de fer, sous 
forme. d’une solution de sulfate ferreux. Puis, durant quatre jours 
encore, l'animal continua de recevoir ses 300 gr. de viande par 
jour, mais sans addition de sel ferreux. Pendant ces 13 jours, le 
chien reçut donc: 

Milligr. 
Fer contenu dans Tamviande "2% 254. re 4900 
» ajouté sous forme de sulfate ferreux. ,. . 441,0 


FPnmout. 26222000 0 
L'analyse en fit retrouver : 
Dans urmes core Use ee ne re 
DANSE I TCES SL EDR SANT MANTEAU 
JA labile Ts. CCR RSS 0,8 
En:tout: #6 210084 


Durant ces treize jours, les urines renfermèrent en moyenne 
par jour: 
1° Pendant l'administration du sel de fer : 
Milligr. par jour 
DüurantAlés Six SpremierS Ours AU ES 00 
) les MITO SM Ours SUEVaNts ARCS 9,0 


20 Après cessation de l'administration du sel de fer : 


Durant AlesStrois "premiers MjJours.:- "000 5,6 
) lé AQUATIMENIOUT REINE 3,2 


On voit done que, pendant ladministration du sulfate ferreux, 
l'élimination du fer par les urines est restée durant les six 
premiers jours, au même taux qu'auparavant, soit à 5,6 milligr. 
par jour, qu’ensuite elle s’est élevée, durant six jours, de 2 milligr. 
seulement par jour, pour retomber à peu près au chiffre normal, 
trois jours après la cessation de l'administration du sel de fer (2). 


(1) Ces 3,6 milligr. de fer correspondent à un poids d'hémoglobine de 18r-1 environ. 
(2) À aucun moment, les urines ne donnèrent avec le sulfure d'ammonium la réaction 
du fer minéral. 


— 115 — 


Les 441 milligr. de fer ajoutés à l'alimentation pendant une période 
de 9 jours ont donc amené, du côté des urines une élimination, en 
plus, de 2 milligr. de fer par jour, pendant sir jours, soit, en tout, 
de 12 milligr. seulement. 

Dans une deuxième expérience, conduite de la même facon, 
HAMBURGER obtint des résultats analogues, et crut pouvoir admettre 
finalement qu'il y avait eu absorption d'une portion à la vérité 
très minime du sel de fer ingéré. 


Quel que soit le réel mérite des essais de HAMBURGER, il est 
douteux qu'on puisse légitimement tirer de ces résultats, la con- 
clusion que l’on vient d'énoncer. L'augmentation de la proportion 
de fer éliminé par les urines après l'ingestion du sel ferreux, est 
si minime — 2 milligr. seulement par jour — qu'elle est certai- 
nement, quoiqu'en dise HamBurGEr, en decà des limites des erreurs 
que comportent de telles expériences. D'autre part, les différences 
observées entre les quantités de fer entrées et sorties ne permettent 
guère de conclusions plus certaines. En effet, la quantité de fer 
non retrouvée dans les excreta, fut dans la première période 
(période de 9 jours) de 2 °/,, dans la seconde (période de 13 jours) 
de 4 0/,, seulement du poids total de fer ingéré. Mais il faut se 
garder aussi de tirer des expériences de HAMBURGER, une conclusion 
absolue en sens inverse, à savoir que la non-augmentation de la 
proportion de fer éliminé par les urines, suflit pour démontrer la 
non-absorption du sel de fer ingéré, car le fer absorbé a pu  s’éli- 
miner par une autre voie et, en particulier, à la surface du tube 
digestif. 

En effet, les excréments contiennent d’une facon constante de 
fortes proportions de fer, provenant en partie des aliments, en partie 
des produits de sécrétion ou de déchets que recoit le tube digestif. 
Ce fait ressort clairement des essais de Bipper et Scamipr (1) qui 
trouvèrent dans l'urine d’un chat soumis à l’inanition, 1,4 à 1,7 
milligr. de fer par jour, et dans les excréments, au contraire, une 
proportion de six à dix fois plus forte. Forster (2), au cours de 
ses classiques expériences sur linanition minérale, à observé à 


(1) Binper et Scamipr, loc. cil., p. 411. 
(2) Forster, Zeitsch. f. Biol. t IX, p. 376, 1873. 
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plusieurs reprises sur des chiens, que les excréments recueillis 
pendant des périodes de 26 et 36 jours, contenaient un poids total 
de fer notablement plus considérable que celui qui avait pénétré 
dans le tube digestif avec les aliments. Il y avait eu évidemment 
élimination de fer en un point quelconque du tube digestif. Mais 
par quel organe? On à avancé souvent que la bile est une voie 
d'élimination très importante du fer (1), mais HAMBURGER (2) et 
surtout BuxGE (3), à qui l’on doit des analyses si soignées des 
cendres d’un grand nombre de tissus et de liquides de l’organisme 
n'ont pu confirmer ce fait. La bile, d'après eux, ne contient que 
des traces impondérables de fer. Elle en renferme infiniment moins 
que le suc gastrique qui est, jusqu'à présent, de tous les liquides 
digestifs, le plus riche en fer. Signalons encore cette hypothèse 
très plausible de BuNGE qui admet qu'une partie du fer trouvé 
dans les excréments d'animaux à jeun, provient de la desquam- 
mation de lépithélium intestinal. Cet épithélium contient, en effet, 
à l’état sec, d’après les analyses de Scamipr, 0,46 °/, de fer, par 
conséquent plus que l’hémoglobine elle-même. 

Cette élimination des métaux par la surface intestinale 
peut, du reste, être démontrée directement par l'expérimentation. 
Bucanemm et Mayer (4) ont constaté qu'après injection de sels de 
fer dans la jugulaire, la muqueuse intestinale se recouvre dun 
produit de sécrétion très riche en fer. Des expériences analogues 
ont été faites avec le manganèse, que l’on peut suivre dans son 
passage à travers l’organisme avec bien plus de certitude que le 
fer. En injectant à des lapins, du citrate double de sodium et de 
manganèse dans les veines, J. CAHX (5) put retrouver des quantités 
considérables de manganèse dans le contenu stomacal et intestinal, 
ainsi que dans la paroi intestinale, bien que celle-ci eut été soi- 
oneusement lavée, et en outre débarrassée de sang par lavage des 
vaisseaux, à l’aide d’une solution de sel marin. Ce manganèse se 


(4) Cette opinion est d'autant plus généralement admise qu'elle s'accorde mieux 
avec le rôle que lon attribue au foie dans Ja description des globules rouges, 
La matière colorante du sang se transformerait en bilirubine, et son Îfer, devenu 
libre, s'éliminerait par la bile. 

(2) HameurGEr, Zeitsch. f. physiol. Chem. t. IV, p. 248, 1880. 

(3) Buxce, Lehrb. der physiol. Chem. Leipzig, 1887, p. 89. 

(4) A. Mayer, loc. cil. 

(5) J. CauN, Arch. f[. exper. Palhol. u. Pharm. 1. XNI, p. 378, 1883. 
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trouvait done évidemment en cours d'élimination à travers la paroi 
intestinale. 

Il résulte de ce qui précède que les voies d'élimination du fer 
sont multiples et que la seule analyse des urines est nécessairement 
insuffisante (1). Aussi, comme le fait très justement remarquer 
BuxGr, le problème expérimental de la résorption des sels de fer 
par le tube digestif, tel que se l'était posé HAMBURGER, ne pourra 
ètre résolu complètement que lorsque l’on connaîtra mieux Les voies 
d'élimination du fer. 


La question que nous nous sommes posée au début de cette étude, 
à savoir: les préparations ferrugineuses sont-elles absorbées par le tube 
digestif, n’est done pas encore entièrement résolue. Peut-être, s’il 
est permis de conclure du manganèse au fer, pourrait-on répondre 
plutôt par la négative. En eflet, on a vu plus haut que J. Can, 
après injection d’un sel de manganèse dans les veines, chez 
des lapins, put retrouver des quantités notables de ce métal dans 
les urines, dans le contenu et les parois intestinales. Lorsqu'il 
administrait, au contraire, le sel par le tube digestif, même pen- 
dant un temps assez long, il ne pouvait retrouver de manganèse 
ni dans les urines, ni dans la muqueuse intestinale lavée. Or, nos 
méthodes de recherches du manganèse dans les cendres sont si 
précises, que l’on peut conclure hardiment de ces expériences, à la 
non-absorption des préparations de manganèse introduites dans le 
tube digestif. D'après BuxGE, il est très vraisemblable que les 
résultats de HAMBURGER pour les sels de fer sont à interprêter dans 
le même sens que ceux de Canx, relativement au manganèse, — 
Ajoutons encore que linjection de sels de fer dans les veines 
produit des accidents que lon n'observe à aucun degré à la suite 
de ladministration des ferrugineux par le tube digestif. KoBEerT (2) 
signale, en effet, dans le premier cas, un abaissement de la pression 
sanguine, divers accidents du côté de lintestin, analogues à ceux 
que provoquent l’arsenic ou lantimoine, des troubles dans les mou- 
vements volontaires, elc. 

En résumé, dans l’état actuel de nos connaissances, l'absorption 
des sels de fer par le tube digestif semble peu vraisemblable. 

(1) La peau semble être aussi une voie d'élimination du fer. (Voy. à ce sujel: 


Lavranr, Mémoires de la Soc. de biol. 1886, p. 9.) 
(2) KoBerr, Arch. f. exp. Path. et Pharm. t. XVI, p. 378, 1883. 
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Si l’on veut admettre avec BUNGE que les sels de fer ne sont 
pas absorbables, et que leur destinée commune est d’être tranformés 
en sullures dans l’extrémité inférieure du tube digestif et rejetés 
avec les fèces, on aboutit à cette conclusion que lhémoglobine ne 
se forme pas par un processus de synthèse se passant entre Île 
fer minéral (1) et les matières albuminoïdes. Mais la question 
se pose alors de déterminer la nature des matériaux auxquels 
l’économie emprunte le fer nécessaire à l'entretien de ses globules. 
Evidemment, dit BuNGE, nos aliments doivent contenir des combi- 
naisons organiques du fer, capables de résister à l’action décompo- 
sante des sucs digestifs et qui, absorbées, servent de matière première 
pour la formation de lhémoglobine. Pour vérifier cette hypothèse, 
BuxGe a étudié avec beaucoup de soin les combinaisons du fer dans 
le lait et le jaune d'œuf. L'un et l’autre doit contenir les éléments 
nécessaires à l'édification de la molécule hémoglobine, le lait comme 
unique aliment du nouveau né, le jaune d'œuf comme matière pre- 
mière d’un animal à sang rouge. — Voici quels sont les principaux 
résultats de cet intéressant travail et les conclusions théoriques 
qu’en a tirées BuNGE (2) : 

Si l’on extrait des jaunes d'œufs de poule avec de lPalcool et de 
l’éther, on constate qu'il ne passe pas de fer dans l'extrait. Tout 
le fer reste dans le résidu qui forme environ le tiers de la substance 
sèche du jaune et qui se compose d’un mélange d’albumine et de 
nucléine. Ce résidu qui est remarquablement riche en fer, ne 
contient pas ce métal sous la forme de combinaisons salines ou d’al- 
buminates. En eflet, de telles combinaisons traitées par de lalcool 
acidifié avec l'acide chlorhydrique abandonnent aussitôt leur fer à 
ce véhicule. Rien de semblable ne se produit avec ce résidu ferru- 
gineux du jaune d'œuf. De plus, si l’on dissout ce même résidu dans 
l'acide chlorhydrique à 4 p. 1000, on constate que la solution traitée 
par le tannin ou l'acide salicylique précipite en blanc. Au contraire, si, 


(1) Il faut comprendre sous celte dénomination non seulement les sels de fer à 
acide minéral ou organique, mais encore les albuminates ou peplonates de fer 
dont le suc gastrique sépare très rapidement le fer sous la forme de chlorures. 

(1) BuxGe: Zeilsch f. physiol. Chem, t. IX, p. 49, 1885. 
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l'on ajoute la moindre trace d’un sel ferrique, on obtient aussitôt 
avec le tannin le précipité noir, avec l'acide salicylique le précipité 
bleu caractéristiques. Lorsque l’on fait digérer rapidement du jaune 
d'œuf avec du suc gastrique de faible acidité, les albuminoïdes sont 
peptonisés, et il se fait un dépôt de nucléine, indigestible, qui con- 
tient tout le fer. Ici encore l’alcool chlorhydrique est impuissant à 
extraire ce métal. 

Le fer est donc contenu dans le jaune d'œuf sous la forme d'une 
nucléine ferrugineuse. 

BuxGE a fait l'analyse élémentaire de cette nucléine qui contient: 


CARDODEN Re. PAR. te 42,11 
HNVOROSEÈNER A TEE Ant e 6,08 
NOR ES le ER 14,73 
DOUTE ES PRE PR US 0,59 
BROSDROTEM SAR PART. 9,19 
DD PR TO ANA SP DE à A CPE 0,29 


OXNPÉNES NAN PARLE 91,05 


La richesse en fer de cette nucléine est remarquable, si lon songe 
que l’hémoglobine de chien et de cheval contiennent, d’après 
de récentes analyses, 0,33 °/, de fer (1). Cette substance ne saurait être 
considérée encore comme un individu chimique bien défini, mais évi- 
demment elle est la matière première qui sert à la formation de l’hémo- 
globine. BUNGE lui à donné provisoirement le nom d'hématogène. 

Il importe de faire remarquer que, dans l'hématogène, le fer n’est 
pas aussi fortement combiné que dans l’hématine, par exemple. Ainsi, 
l'acide chlorhydrique aqueux dissout l’hématogène, puis en sépare du 
fer au bout d’un certain temps et d'autant plus vite que l'acide est 
plus concentré. Si l’on traite une solution ammoniacale d'hématogène 
par une goutte de sulfure ammonique, il ne se produit tout d’abord 
aucun changement de couleur. Mais au bout de quelque temps, la 


(1) Zinosrreskr : Zeitsch. [. physiol. Chem., &. X, n.16, 1885, à montré, en effet, par 
des analyses très soignées, exécutées sous la direction de Bunge, que l'hémoglobine de 
cheval contient, non pas 0,45 à 0,47 0/, de fer, comme on Favait admis jusqu'alors, mais 
seulement 0,395 0/5. JAQUET (Lbid., L. XIT, p. 285, 188$) est arrivé à des résultats analogues 
(0,333 °/,) pour lhémoglobine de chien. Une révision générale de toutes les analyses 
d'hémoglobine devient absolument indispensable, 
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solution verdit, et pour devenir, après vingt-quatre heures, complète- 
ment noire et opaque. Cette décomposition est d'autant plus rapide 
que la proportion de sulfure est plus forte, Les sulfures alcalins décom- 
posent done peu à peu l'hématogène et en séparent le fer sous forme de 
sulfure de fer. Ce point est fort important. Nous y reviendrons tout 
à l'heure. 

BuNGE n'a pas encore réussi à isoler l’hématogène du lait. Mais, 
dès à présent, des essais lui permettent d'affirmer que le lait, comme 
aussi, du reste, la plupart de nos aliments d’origine végétale (céréales, 
légumineuses..….), contiennent leur fer, non à l'état de sels, mais sous 
la forme d'une combinaison organique analogue à l’hématogène. 
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Si maintenant nous essayons d'appliquer ces données à l'étude 
de l’action thérapeutique exercée par les ferrugineux, nous voyons 
que ce problème se résume dans les trois propositions suivantes, 
qui se présentent avec un égal degré de vraisemblance et qu'il s’agit 
de concilier : 

1° L'observation clinique semble démontrer que ladministration 
des sels de fer active parfois la formation de l’hémoglobine chez 
les chlorotiques ; 

20 Les sels de fer (fer minéral) ne sont pas absorbés par le tube 
digestif ; 

3° Nos aliments ordinaires contiennent le fer sous la forme de 
combinaisons organiques complexes (fer organique). 

Voici comment BuxGE concilie ces trois propositions. Les conclu- 
sions auxquelles il aboutit présentent un réel intérêt clinique. Pour 
lui l'hypothèse la plus plausible consiste à admettre que les pré- 
parations de fer protègent le fer organique de nos aliments contre certaines 
actions décomposantes et lui permettent ainsi d'être absorbé. 

On a dit plus haut que les sulfures alcalins séparent peu à peu, sous 
forme de sulfure, le fer organique de l’hématogène et des combinaisons 
analogues. Or, de tels sulfures peuvent prendre naissance dans le tube 
digestif, mais leur action nuisible sera en grande partie annihilée, 
si ces sulfures rencontrent une quantité suffisante de fer minéral, 
avec lequel elles entrent aussitot en réaction pour former du sul- 
fure de fer. On sait, en outre, que la production de sulfures 
alcalins, faible à l'état normal, s’exagère daus les cas de trou- 
bles digestifs, et que ce dernier symptôme est constant chez Îles 
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chlorotiques. Chez ces malades, la sécrétion gastrique est notablement 
ralentie, et le suc gastrique est impuissant à détruire par son acide 
libre les microorganismes qui pullulent dans nos aliments (1). Ceux- 
ei peuvent ainsi gagner l'intestin où s'établissent alors, grâce à la 
réaction alcaline, des fermentations anormales. 

Une des plus fréquentes est la fermentation butyrique qui s'accom- 
plit avec production d'hydrogène naissant, c’est-à-dire s'accompagne 
de phénomènes de réduction très puissants, capables de séparer sous 
forme d'hydrogène sulfuré, et conséquemment de sullure, le soufre 
contenu dans nos aliments. 

On peut citer à l'appui de cette manière de voir, ce fait récem- 
ment signalé par Zanper (2), à savoir que lacide chlorhydrique 
étendu semble être dans les cas de chlorose, un agent thérapeutique 
plus efficace que le fer. On restitue ainsi au suc gastrique son 
pouvoir antiseptique normal. 

Il est facile, d'autre part, de se rendre compte que des quan- 
tités bien minimes de fer doivent suffire pour couvrir les pertes en 
fer que peut subir l’économie (3) et cependant, d’après la plupart 
des médecins, les ferrugineux n’agiraient bien qu’à doses massives. 
Cest qu'il faut des quantités considérables de fer pour rendre 
inoflensifs tous les sulfures alcalins de lintestin et garantir contre 
leur attaque le fer organique de nos aliments. 

Enfin cette hypothèse n’explique-t-elle pas aussi pourquoi le fer 
n’est efficace que contre la chlorose typique? Toute autre forme 
d’anémie, dont la cause réelle siège au delà de la muqueuse intes- 


(1) On sait que de divers côtés, on en est arrivé à considérer le rôle antiseptique 
du suc gastrique comme beaucoup plus important que le rôle digestif. N. SieBer 
.a montré qu'un bouillon de viande additionné de 0,1 °/, d'acide chlorhydrique 
n'entre en putréfaction que le troisième jour. Avec 0,25 °/,, ce n'est qu'au 7° jour 
que lon voit apparaitre quelques microorganismes inmmobiles. Or, le suc gastrique 
de l'homme contient de 0,2 à 0,30, d'acide chlorhydrique libre. Un grand nombre 
de microorganismes pathogènes (bacille du choléra, microorganisme du sang de rate...) 
sont détruits par le suc gastrique. (Voy. BuxGe, Lehrbuch der physiol. Chem. Leipzig, 
1887, D. 141 et 152). 

(2) Zanper, Virchow's Arch. t. LXXXIV, p. 177, 1881. 

(3) La quantité de fer contenu dans la masse totale du sang, chez un homme 


d'un poids moyen de 70 kilogr. n’est que de 2 gr. 4 à 2 gr. 7 environ. 
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tinale n’est évidemment pas justiciable des préparations ferrugi- 
neuses, puisque celles-ci ne dépassent pas cette muqueuse (3). 


III 


On a vu plus haut que les sulfures alcalins qui se produisent 
dans l'intestin, en petite quantité à Vlétat normal, en plus forte 
proportion à la suite de troubles digestifs, exercent probablement 
une action décomposante sensible sur les combinaisons organiques 
du fer, étudiées par BunGg, et en séparent peu à peu du suliure 
de fer non absorbable. Une partie du fer organique qui nous est 
fournie par nos aliments, se trouve ainsi perdue pour l'absorption, 
d’où il suit que nos aliments doivent contenir une quantité de fer 
largement supérieure à nos besoins. C’est ce que montrent claire- 
ment des dosages de fer dans les cendres de nos aliments habituels. 
En se plaçant à ce point de vue téléologique, on pouvait s'attendre 
à trouver le lait, cet unique aliment du nouveau né, largement 
pourvu en fer. BuNGE à montré qu’il n’en est rien et ce fait surprenant 
l'a conduit de proche en proche à des résultats très curieux (1). 

En étudiant comparativement la composition des cendres du 
lait et de celles du nouveau-né, on est frappé de la concordance 
remarquable des deux ordres de résultats, si lon veut faire 
abstraction du fer. Voici, par exemple, les résultats obtenus dans 
une expérience qui a porté sur une chienne pleine d'un poids de 
2% kilogr. L'un des petits fut sacrifié aussitôt après sa naissance 
et avant qu'il eut tèté. Son corps tout entier fut détruit et la totalité 


(4) BuxGE fait remarquer ici très expressément qu'il n'entend pas donner une 
théorie sur la nature intime de la chlorose, mais seulement expliquer l'action des 
ferrugineux. Les troubles digestifs si fréquents chez les chlorotiques et l'obstacle 
fâcheux que ces troubles doivent opposer à l'absorption du fer organique ne sont 
pas nécessairement la cause première de l'affection, Cette cause peut être plus 
profonde, Virciow n'a-t-il pas constaté fréquemment à l'autopsie de chlorotiques 
un développement insuffisant du système circulatoire et tout particulièrement du 
cœur et des gros vaisseaux (Vircnow, Ueber die Chlorose und die damit zusam- 
menhängenden Anomalien im Gefässapparate, etc... {Vortrag] Berlin, 1872). Les 
troubles digestifs ne s'installent que secondairement, mais finissent par prendre une 
importance capitale, parce qu'ils empêchent le jeu de cette sorte d’auto-régulation 
par laquelle l'organisme pourrait triompher du mal. 

(2) BunGez, Zeilsch. [. physiol. Chem., t&. XIII, p. 399, 1889. 
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de ses cendres soumise à l’analyse. D'autre part, le lait de la mère 
fut recueilli pendant quatorze jours et étudié de la même façon. 
GE trouva ainsi dans 100 parties de cendres : 


Chien nouveau-né Lait de la mère 

CRE APTE ETS ARR ESE LD 7 14,98 
NM ON MERE, «40/64 8,80 
BARON ETS ue 00 52 27,24 
MORE Te ae, 1,80 1,54 
HEAOEN DE 2 TR 0,72 0,12 
RAD RER re 30749 34,22 
(CIE RSR R RS SA COS 8,35 16,90 

101,89 103,80 
Équivalent du chlore. en oxygène. . . . 1,88 3,81 

100. 100. 


La concordance est frappante. À la vérité, les cendres du lait sont 
un peu plus riches en potassium et un peu moins riches en sodium 
que les cendres du nouveau-né, mais cette différente s'explique à un 
point de vue téléologique, par ce fait que chez l’animal en voie de 
développement, le tissu musculaire, riche en potassium, augmente en 
masse relative, tandis que le cartilage riche en sodium diminue. Du 
reste, BUNGE à pu constater effectivement par une série d'analyses que 
chez lanimal en croissance, la proportion relative de potasse aug- 
mente, tandis que la proportion de soude diminue. En ce qui 
concerne les chlorures qui sont plus abondants dans le lait, il faut 
remarquer aussi que ces sels sont nécessaires, non-seulement à la 
formation de certains tissus, mais aussi à l'élimination des produits 
de déchet des aliments azotés (1). 

Au contraire, la teneur en fer des cendres du lait est sir fois plus 
faible que celles des cendres du nouveau-né. Or, comme il semble que ce 
dernier ne peut trouver que dans le lait tout le fer qui lui est néces- 
saire, il faudrait done conclure que tous les autres éléments minéraux, 
potasse, soude, chaux, acide phosphorique, etc., lui sont fournis en 


(1) H semble, en effet, que pour l'élimination des déchets azotés, il faut que l'économie 
dispose, non-seulement d'un volume d'eau suflisant, mais encore d'une certaine pro- 
portion de chlorures alcalins qui sont excrélés en même temps. 
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quantité six fois trop forte par rapport à la quantité de fer offerte dans 
le mème temps. Un sixième seulement des éléments minéraux autres 
que le fer serait donc utilisé ; les cinq autres sixièmes seraient sécrétés 
en pure perte. 

Cette apparente contradiction trouve son explication dans le fait 
suivant mis en lumière par BuxGE et son élève Zazeskt (1). Le nouveau 
né possède au moment de la naissance une provision de fer qu'il 
utilise au fur et à mesure qu'il se développe. 

Les analyses suivantes démontrent clairement que l'organisme 
est, relativement, d'autant plus riche en fer qu'on se rapproche 
davantage du moment de la naissance. On trouve, en effet, par 
kilogramme d'animal : 


Quantité de fer 


Lapin, sacrifié aussitôt après sa naissance, . , . . . . . 05-1195 
Hapin: agé de Abÿjours re Ve NC END AU 77 | 
Chien. sat/de 0 heures 2e Pen PE 024420 
Chien, de la même portée, âgé de 3 jours . . . . . . . . 0 0964 
Chien, d’une autre portée, âgé de 4 jours . . . . . . . . 0 0749 
Chats Hire denejours RER PENSE RS 02008 
Chats ragerde 19 jours. SA ER rt ee net) #0%09 


Cette accumulation de fer se fait, au moins, en partie dans le foie, 
ainsi qu'il ressort des analyses suivantes de ZaLeskr. Les organes ont 
été chaque fois entièrement débarrassés de sang par le lavage des 
vaisseaux avec de l’eau sucrée. Dans 100 gr. de foie desséché à 
1000, on a trouvé : 


Poids de fer 


Chien nouveau-né SRE LP 907 
1er ar SE OMOSA 
Chiens adultes DR A RS REMOTE De 220 


DOPAGE OUAIS 


La richesse en fer du foie est done de #4 à 9 fois plus forte 
chez le chien nouveau-né que chez l'animal adulte. 

Ce n’est donc pas uniquement par le lait qu'est fourni au nouveau- 
né, durant les premiers temps de la vie, le fer nécessaire à l'entretien 
et surtout à l'accroissement si rapide de Ia masse de ses globules 


(1) Zazesxi, Ibid., t. X, p. 453, 1886. 


rouges. L'absorption du fer organique apporté par le lait est difficile. 
Les troubles digestifs si fréquents chez les enfants peuvent la 
rendre souvent inégale et incomplète. Au contraire, par la voie 
placentaire, le passage du fer de l'organisme maternel à celui de 
l'enfant s'accomplit sans aucune perte et n’est soumis à aucun aléa. 

Il serait intéressant de suivre les migrations du fer dans l'orga- 
nisme du nouveau-né, surtout au point de vue du problème toujours 
pendant du lieu de formation et de destruction des globules rouges. 
Les recherches entreprises récemment par LapicQuE (1) ne peuvent 
ètre que signalées ici. 

La question se pose encore de déterminer. à quel moment l'orga- 
nisme maternel prépare cette réserve de fer que le nouveau-né doit emporter 
avec Lui. 11 est douteux, d’après BUNGE, qu'une quantité aussi consi- 
dérable de fer soit assimilée en surplus par la mère pendant Île 
temps relativement court de la grossesse. Il est plus vraisemblable 
que longtemps déjà avant l’âge de la conception, cette réserve de 
fer se prépare lentement dans un organe quelconque. On s’expli- 
querait ainsi pourquoi la chlorose est plus fréquente chez la femme 
et pourquoi elle apparaît le plus souvent à l’époque de la puberté. 
BUNGE annonce qu'il à entrepris, avec le concours de plusieurs 
élèves, des recherches dans cette direction. 


Août 1889. 
E. LAMBLING 


(1) Lapicque, Compl. rend. de la Soc, de biolog. Séances du 2 mars et du 
22 juin 1889. 
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Sur la métamorphose et la migration d’un Nématoïde libre 
(RHABDITIS OXYURIS CLs) 
PAR R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille. 


L'étude d’un Nématode très commun dans les bouses de Vache 
à Lille et dans le Boulonnais, m'a fait connaitre plusieurs parti- 
cularités inconnues jusqu'ici dans ce groupe de Vers : certaines 
formes entièrement libres, on le sait, présentent à certain moment 
de leur évolution, en même temps qu’une mue sur place, des 
modifications transitoires du côté des deux extrémités du tube 
digestif. Nous avons constaté chez le Rhabditis oxyuris une véritable 
métamorphose et un mode de migration passive des plus curieux. 

Les jeunes individus de cette espèce, après avoir acquis une 
grande taille, se fixent sur les divers Acariens qui fréquentent le 
même milieu qu'eux, en particulier sur le Holostaspis marginatus 
de beaucoup le plus commun dans ce pays; je les ai vus très 
rarement sur les divers insectes qui sont leurs commensaux. On 
peut parfois compter jusque 60 Nématodes sur un Acarien; ils 
s’attachent principalement sur la carapace. 

C’est par la partie antérieure de son corps que le Nématode se 
lixe; il sécrète une large plaque chitineuse très adhérente aux 
téguments de son hôte provisoire et à laquelle, devenu immobile, 
il est suspendu par un assez court pédicule; en même temps les 
tissus et organes se détachent de la peau qui modifie ses carac- 
tères, tout en restant parfaitement transparente : leurs éléments se 
fusionnent et les granules réfringents qui marquent les rudiments 
des organes reproducteurs disparaissent. Il se forme ainsi un corps 
de forme ovoïde, beaucoup plus petit que la larve aux dépens de 
laquelle il à pris naissance, parfaitement détaché de son ancienne 
peau et dans lequel une étroite fente longitudinale vient bientôt 
marquer le tube digestif. 

Une particularité de cette métamorphose modifie la forme exté- 


A9 


rieure du corps de la larve primitive, qui en arrive à prendre 
l'aspect de certains Rotifères quand ils rétractent leur partie pos- 
térieure et on ne manque de la rapporter à première vue à cette 
sorte d'animaux : dès le début de la métamorphose, par suite de la 
rétraction des organes, une longue queue s’est plus nettement déli- 
mitée sur le corps de la larve, mais bientôt les tissus qui pénè- 
trent jusqu’à l'extrémité de cet organe et qui ne peuvent d’abord 
s’en détacher, la tirent en avant, d’où une invagination dans le 
corps de la partie supérieure de la queue et l'apparence de Roti- 
fère que prend l'animal avec son corps cylindrique allongé, terminé 
par une portion emboitée d’où se détache une longue queue grêle 
qui peut avoir une direction variable. L'adhérence de la larve de 
nouvelle formation avec l'extrémité du corps de l'ancienne, finit 
par se rompre, mais la disposition que nous venons de décrire 
persiste. 

L'on sait maintenant que certains Acariens se font convoyer par 
des Insectes et se transportent ainsi dans d’autres milieux; quand 
la bouse où vivent les Acariens que nous considérons, commence à 
se dessécher, ceux-ci se fixent sur les Géotrupes, Bousiers, etc, 
même aux besoins sur les petits Pyschodes, leurs commensaux et 
ils arrivent ainsi dans une autre bouse, emportant avec eux les 
petits Nématodes, qui, par ce procédé, se trouvent bientôt au sein 
d’un aliment convenable où ils peuvent acquérir leurs caractères 
définitifs. 

Je n'ai pas vu l’éclosion de la larve, mais les faits que je viens 
d'exposer ayant été observés d’abord pendant le mois d'août, je ne 
puis croire qu'il s'agisse ici d’une métamorphose hivernale; au reste 
d’autres espèces qui vivent dans les mêmes conditions présentent 
des faits assez analogues; ainsi J'ai trouvé sous les élytres des 
Géotrupes des quantités de larves appartenant au Rhabditis brevis- 
pina ; elles étaient mobiles et nullement fixées, elles nous ont paru 
avoir choisi cet abri pour y subir leur mue. J'ai aussi plusieurs 
fois rencontré sur le Gamasus crassipes une larve encore indéter- 
minée qui avait conservé la forme normale, mais était fixée à la 
base des pattes antérieures de son hôte par un long pédoncule à 
double courbure ; le corps décrit deux tours de spire larges et 
serrés et s'applique contre le fémur. 


(GC. R. de l’Ac. des Se., .. septembre 1889). 


| 
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BIBLIOCGRAPETE 


BILDER UND SKIZZEN AUS DEM NATURLEBEN, À vol. in-8° de 328 pages 
avec 49 fig. dans le texte ; Iéna, 1889, par le Dr Otto Zacharias 


Le Dr O. Zacnarras, connu par de nombreuses recherches ori- 
ginales sur les Invertébrés, particulièrement sur les Vers (Rotifères, 
Nématodes, Turbellariés) des lacs de l'Allemagne, vient de réunir 
en un volume un certain nombre d’études relatives à l’histoire 
naturelle. L'ensemble de ces études, publiées déjà pour la plupart 
dans des recueils périodiques, mais remaniées et augmentées par 
l’auteur pour la circonstance, constitue un livre excellent de vulga- 
risation. 

Nous connaissions déjà, du Dr O. ZacHarias, un petit ouvrage 
d'une lecture fort attachante, ayant pour titre : Ueber gelüste und 
ungelôste Probleme des Naturforschung (A) et où diverses questions - 
de science générale et de philosophie sont traitées avec un réel 
talent. Aussi ne sommes-nous point surpris que son nouveau livre, 
bien que s'adressant à un public moins instruit, présente également 
beaucoup d'intérêt. Les sujets qui s’y trouvent traités sont heureu- 
sement choisis, d’une grande variété et se rattachent souvent à des 
questions toutes modernes. On en jugera par l’'énumération suivante : 

1. La Taupe. — 2. Le retour des Hirondelles. — 3. Le développement des Grenouilles. — 4. Causerie 
zoologique sur la Bécasse. — 5. Fleurs et Insectes. — 6. L'Ecrevisse. — 7. Bourdons. Abeilles et Guépes. 
— 8. Les formes et les couleurs protectrices dans le règne animal. — 9. Un intéressant parasite des Oiseaux 
et des Moïlusques (Leucochloridium paradoxæum). — 10. Les Vers de terre auxiliaires de l’agriculture. — 
11. Les armes des Plantes — 12. La place des Infusoires dans la nature. — 13. La vision chez les Insectes. 
— 14. Influence de la température sur les animaux. — 15. Faune et flore souterraines. — 16. L'Hydre ou 
Polype d’eau douce et la faculté de régénération. — 17. Les Araignées. — 18. La sensibilité chez les 
végétaux. — 19, Organismes sans organes. — 20. Les métamorphoses des Insectes. — 21, Animaux lumineux. 
— 22. Les Chauves-Souris. — :3. Deux animaux de nos forêts (Vipères et Fourmisr. — 24, Les Plantes 
ct l'atmosphère. — 25, Association entre organismes d'espèces differentes. — 26. La chute des feuilles. — 
27. Le naturaliste micrographe. — 98. L'Anguille et sa reproduction. — 29. Animaux inférieurs de la faune 
lacustre. — 30. L’Axolotl du Mexique. — 31. Les Iluitres et leurs ennemis. — 32. Les Pleuronectes ou 
Poissons plats. — 33. Anémones de meret coraux. — 34. Les Siphonophores. — 35, Les Poissons élec- 
triques. — 36. Le phénomène de l'Hypertrichose, — 37 Le pied et la main de l'Homme au point de vue de 
l'anatomie comparée. — 38. Le problème de la vie. — 39, Les rapports de l'étude de la nature avec la religion. 

Chacun trouvera, parmi ces divers articles, quelque sujet de pré- 
dilection, Nous recommanderons particulièrement la lecture du 
Chapitre 8, où l’auteur donne une bonne série d’exemples _de 
mümétisme; du chapitre 9, où il résume d’une façon très claire, 
d'après les travaux récents du Dr Heckerr (2) l’histoire du Leu- 
cochloridium paradoxum. Ce curieux parasite des Mollusques pul- 
- à . r . , LÉ 
monés (Succinea) n'est autre chose que l’état larvaire d’un Tréma- 
LS ‘ à A ,: ù 
tode (Disfomum macrostomum) vivant à l’état adulte dans l'intestin 
des Passereaux. 

On trouvera, dans le chapitre 25, l'exposé sommaire des idées 
régnantes sur la Symbiose des animaux et des plantes, d’après les 
recherches de divers savants zoologues ou botanistes (K. Branpr, 
0. HERTWIG, DE BARY, SCHWENDENER, B. FRANCK). 

Enfin, il est à peine besoin de recommander la lecture de l'étude 
n° 29, consacrée à la faune des lacs. Les recherches personnelles 
du Dr O. Zacnarias sur cet intéressant sujet lui permettaient de 
le traiter avec une compétence toute particulière. Nous aurons 
d’ailleurs l’occasion d'y revenir bientôt dans la Revue biologique 
à propos de la fondation prochaine d’un laboratoire de zoologie 
lacustre aux environs de Kiel. JULES DE GUERNE. 

(1) 2° édition, Leipzig, 1887. : 3 

(2) Zur Naturgeschichte des Leucochloridium paradoxum. Zool. Anzeig. vol. X, etc. 
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NOTE SUR UNE NOUVELLE PLANAIRE TERRESTRE 


(Microplana humicola NOV. gen., NOV. Sp.) 
SUIVIE D'UNE LISTE DES DENDROCÆLES OBSERVÉS JUSQU'A PRÉSENT EN BOHÈME 


1 
Par ‘FR. VEJDOVSKY 
Professeur à l’Université bohémienne de Prague 


(Planches IT et III) 


I. — NoTE SUR LA MICROPLANA HUMICOLA 


Dans un tas de fumier que j'examinai à Bechlin, en Bohème, 
durant l’année 1887, pour y rechercher des Lombricides, et que je 
fis garder en place pour pouvoir continuer mes études embryogé- 
niques (1), je vis bientôt se rassembler une faune particulière. 

Je remarquai d’abord que le fumier en question offrait une 
grande richesse de matériaux au point de vue des recherches 
embryogéniques sur les Arthropodes : ici se trouvaient en grand 
nombre des amas d'œufs transparents de plusieurs espèces de 
Thysanoures, de Lipures en particulier ; là, des œufs de Myriapodes 
et toute une collection de petits Insectes. Enfin, pendant les mois 
secs de l’année, ce tas de fumier servait de refuge à de nombreux 
Enchytræides et Lombricides, ainsi qu’à certains petits Myriapodes, 
tels que Pauropus et Srolopendrella, etc. 

FR. Vespovsk\. Entwickelungsgeschichtliche  Untersuchungen. Meft. 1, Reïlung, 


Befruchtung und erste Furchungsvorgänge des Rynchelmis Eies. Prag, Otto 188$, mit 
10 Tafeln. 
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En dehors des cocons de Lombricides, mon attention fut attirée 
par un petit Dendrocælide qui vivait également dans le fumier, et 
que je me propose de décrire ici sous le nom de Microplana 
humicola nov. gen., nov. sp. Je sais bien que la description de 
cette espèce nouvelle ne sera pas de grande utilité pour la science ; 
toutefois, comme on n’a signalé jusqu’à présent avec certitude dans 
la faune européenne qu'un seul représentant du groupe des Pla- 
naires terrestres — Le Rhynchodesmus terrestris O. F. MüzLer — 
j'estime qu'il n’est point sans intérêt de faire connaître la structure 
anatomique de cette seconde forme. Je l’eusse fait depuis longtemps 
déjà si mes observations avaient été plus complètes. 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, c’est en 1887 que j'ai trouvé la 
Microplana; durant la première moitié de juillet, les exemplaires 
étaient encore extrèmement jeunes; l'intestin moyen ne s'était pas 
encore ramifié pour former des diverticules latéraux. Dans le cou- 
rant d'août, Je rencontrai des spécimens plus âgés, et, en 
septembre, je pus commencer à recueillir des individus dont 
l'appareil génital mâle était bien développé, mais dont les organes 
génitaux femelles n'étaient pas encore tout à fait murs. 

Je n’avais pu étudier ni l’ovaire, ni les glandes vitellines, etc. 
au moment où je dus quitter ma résidence d'été; aussi avais-je 
remis à l’année suivante la solution de ces questions. J'avais 
été obligé de sacrifier à l’état frais tous mes exemplaires de Micro- 
plana afin d’en bien pénétrer l’organisation, aussi à mon regret ne 
me fut-il pas possible d'en conserver pour les étudier par la 
méthode des coupes, ce que je me proposai de faire durant l'été 
et l’automne suivants. D’après ce que j'avais pu observer de état 
des glandes génitales, notre Dendrocælide passait sans doute l'hiver 
à l’état adulte et pondait ses cocons vers le printemps : j’espérais 
donc éclaircir définitivement ce fait au printemps prochain. 

Malheureusement je ne pus réaliser aucun de ces vœux :_Jje 
dus rester à Prague pendant les vacances de Pàques 1888 pour 
des raisons de famille, et en 1889, durant ces mêmes vacances, Je 
travaillais au laboratoire de Naples, de sorte que j'ignore encore 
dans quelles conditions d'existence se trouve la Microplana au prin- 
temps. Lors des mois d'été 1888 et 1889, je ne pus retrouver 
l'animal dans le tas de fumier; je ne crois pas pourtant qu'il ait 
complètement disparu. 


Comme tout mon temps est pris maintenant par d'autres tra- 
vaux (1), et qu'il ne m'est pas loisible de m'occuper de cette 
question, je me décide à publier mes observations telles quelles, 
avec l'espérance d'attirer tout au moins sur cette intéressante 
Planaire terrestre l’attention des naturalistes. 

C’est à un hasard heureux que je dois la découverte de Micro- 
plana; le premier exemplaire que je recueillis était collé pour 
ainsi dire à la membrane d’un cocon de Lombric, sur les œufs 
auquel j'observai en ce moment les phases de la segmentation. A 
la suite de cette trouvaille, je cherchai dans la terre avec soin, et 
il me fut ainsi possible, non sans peine toutefois, de rassembler 
durant toute la saison, deux douzaines environ d'individus. Habi- 
tuellement, les Microplana sont fixées, soit sur des fragments orga- 
niques, soit dans de petites cavités; elles offrent alors l'aspect d’un 
petit corps immobile, brillant, d'un blanc de neige, qu'on pourrait 
facilement prendre pour un jeune Enchytrœæus. Si on l'expose 
découvert à la lumière du jour, le petit Ver s'étend lentement et 
s'efforce de s’enfoncer dans la terre, surtout si le soleil brille. 
Les exemplaires récoltés en juillet mesuraient 1 à 2 millimètres de 
longueur, sur 0°",5 dans leur plus grande largeur. Conservés dans 
des cuvettes, ils vécurent quelques semaines, aussi longtemps 
pour mieux dire, que la terre resta humide; mis dans l’eau ils 
dépérirent bientôt, et le deuxième ou le troisième jour tombèrent 
au fond. À l'automne (en septembre) la taille de Microplana attei- 
gnait 4-6 millimètres, et elle eût sans doute encore augmenté plus 
tard, lorsque les organes génitaux auraient acquis leur complet 
développement. 

La nourriture de ces Planaires se compose de petits animaux, 
en particulier de Vers et d’Arthropodes; régulièrement je trouvais 
dans leur estomac des crochets d'Enchytræides : dans un cas j'y 
vis en outre la cuticule d’un tentacule de Lipura et des restes 
chitineux de soies d’Insectes. Jamais le tube digestif ne contenait 
de débris végétaux. 

Le corps de Microplana n'est pas aplati, comme il est d'usage 

(1) Parmi les sujets qui absorbent loute mon attention, je mentionnerai 


bryogénie du Nipharqus putleanus; j'ai pu constater avec certitude 
embryons de ce Crustacé sont dépourvus d'yeux depuis le début de 
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chez toutes les formes connues de Dendrocæles, mais bien plutôt 
arrondi; cette structure permet d'examiner l’animal de profil, et 
favorise par conséquent l'étude de certaines fonctions, du mode 
d’évagination du pharynx par exemple, plus faciles à déterminer que 
chez les formes plates. 

Le corps se rétrécit en avant et en arrière, aussi bien chez les 
jeunes que chez les adultes; ces derniers sont moins massifs que 
les jeunes, mais à aucun stade la construction de l’animal n’est 
propre à une locomotion rapide. 

Un des caractères principaux de Microplana est le manque de 
ces appendices auriculaires si communs à la partie antérieure du 
corps chez la plupart de nos Dendrocæles indigènes. Cette disposition 
se rencontre bien chez certains représentants de ce groupe, où font 
aussi défaut les appendices auriculaires, par exemple chez les Anocelis, 
mais chez eux l'extrémité antérieure est alors plus ou moins 
élargie et garnie de ces fossettes que tout le monde connaît. Chez 
Microplana, quel que soit le degré de contraction de l’animal, la 
partie antérieure reste toujours arrondie comme chez les Turbellariés 
rhabdocæles, et on n’y trouve jamais trace des fossettes (voyez les 
figures 1, 2 et 3 de la planche I). 

Notre Planaire est complètement transparente, moins cependant 
à l’état jeune qu’à l'état adulte, ce qui tient au contenu du tube 
digestif; les individus jeunes, bien que vivant déjà librement, 
semblent en eflet conserver dans l'intestin des débris de cellules 
vitellines : quelques coupes transversales suifiraient pour s'assurer 
du fait, mais on se rappelle que je n’ai pu en faire. 

L'animal n’est cilié que sur la face ventrale (PI. IL, fig. 4): 
cils sont très courts, et c’est seulement avec de forts grossisse- 
ments qu'on peut le voir s’agiter d’arrière en avant. La forme 
arrondie de notre Dendrocæle permet d'affirmer en toute sûreté que 
la face dorsale est dépourvue de cils. La Microplana se rapproche- 
rait par ce caractère du Geodesmus tel que l’a décrit MoseLey, 
tandis que MEcznikow admet que cette dernière espèce de Planaire 
terrestre est ciliée par tout le corps. 

C’est pour cette raison que la cuticule se voit d’une facon très 
nelte surtout sur le dos, bien qu’on puisse également s'assurer 
qu'elle revêt toute la surface du corps; elle consiste en une 
membrane très fine tapissant l’épiderme et dont les contours réfrin- 
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sents et arrêtés attirent l'attention surtout dans des coupes optiques 
longitudinales. Cette cuticule est certainement élastique, et si 
résistante qu'elle permet à la MWicroplana de supporter longtemps 
sans en soufirir le poids d’un couvre-objet. L'aspect brillant de 
l’animal vivant est dû bien certainement à la cuticule. Chez 
les autres Planaires, Irma met en doute l'existence de cette cuticule, 
tandis que Mixor l’admet. 

Si l’on examine l’épiderme sur un animal vivant, on constate 
que cette couche est de même épaisseur dans toute son étendue ; 
à l'extrémité antérieure toutefois, les cellules semblent être un peu 
plus. hautes. Les éléments épidermiques sont en général remplis 
d’un plasma clair, presque hyalin; c’est seulement à la partie 
postérieure du corps que j'ai rencontré quelques grosses cellules à 
contenu trouble, granuleux, qu’on peut considérer comme des glandes 
unicellulaires. A laide de la sécrétion produite par ces glandes, 
l'animal fixe la partie postérieure de son corps pendant la reptation. 
Le liquide sécrété est de nature muqueuse ainsi que J'ai pu m'en 
assurer facilement en examinant les parois de la cuvette dans 
laquelle je retenais les Microplana captives. 

Se détachant sur l’épiderme, sont distribués les bâtonnets ou 
rhabdites dont l’aspect, la grosseur et la répartition varient suivant 
l'endroit du corps que l’on examine. Je n'ai pu déterminer les 
relations exactes de ces pièces figurées avec les couches sous-jacentes 
à l’épiderme; il aurait fallu pour cela pratiquer des coupes trans- 
versales. 

Dans l’épiderme lui-même on trouve des bâtonnets de deux 
tailles. En avant, dans la région des ganglions cérébraux ces rhab- 
dites sont plus grands et plus épais, d'apparence cunéiforme (PI. I, 
lig. 9); sur tout le reste du corps, ils sont plus courts, plus grèles 
et aiguisés aux deux bouts (PI. IT, fig. 10). Dans ce dernier cas, 
les bâtonnets sont tantôt isolés, épars, tantôt réunis par groupes et 
disposés alors de façon à ressembler à certains organes caliciformes 
bien connus chez d’autres classes d'animaux (PI. IL, fig. 11). 

La disposition des grands bâtonnets à la partie antérieure du 
corps est fort intéressante; en ce point, ils sont si étroitement 
serrés les uns contre les autres (PI. IL, fig. 8) qu'il n’est plus 
possible de reconnaître la structure propre de l’épiderme; vus d’en 
haut en projection, les rhabdites semblent former par leur réunion 
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un véritable pavage. La face dorsale de l'animal, au niveau des 
ganglions cérébraux, est complètement tapissée de ces grands 
bâtonnets qui se rencontrent également sur les parois latérales du 
corps; par contre, la face ventrale de cetle même région est tota- 
lement dépourvue de bâtonnets, comme on peut le voir dans la 
figure 5 de la Planche IT. 

Cette disposition semble, d’après le travail de Irxima, se retrouver 
également chez la Geoplana américaine. 

Cette transformation de l’épiderme en une sorte de cuirasse 
vient à l'appui de l'idée qui considère les bâtonnets comme des 
organes de soutien destinés à renforcer la peau fine et délicate, la 
rendant ainsi plus propre à supporter les violences extérieures 
qu'une simple membrane privée de rhabdites. Touchant les fonctions 
physiologiques des organes qui nous occupent, je vais à l'encontre des 
idées de Irma mais je ne puis me ranger à la manière de voir de 
ceux des naturalistes qui regardent les bâtonnets comme destinés à 
augmenter le pouvoir tactile de la peau, bien qu'ils ne considèrent 
pas les rhabdites comme des terminaisons nerveuses. L. voN GRAFF 
a cependant prétendu voir une preuve à l'appui de cette théorie dans 
le fait que les rhabdites sont plus nombreux chez les Turbellariés 
agiles et sensibles que chez les genres lourds et inertes. Chez les 
premiers, les rhabdites se présenteraient sous forme de grands bâtonnets, 
groupés en nombre considérable à la partie antérieure du corps. Le cas 
de la Microplana humicola est tout à fait contraire à cette manière de voir. 
À ma connaissance, la Microplana est le plus lourd de tous les Turbellariés 
et l’un des moins sensibles; et pourtant, nous l’avons vu, elle se fait 
remarquer entre tous les Dendrocæles par le nombre et la densité des 
rhabdites qu’elle possède à Ia partie antérieure du corps. Il est 
d'autant plus probable que ces bâtonnets sont des organes de 
soutien pour lépiderme que la Microplana, ne vivant pas toujours 
dans la terre humide, à besoin d’une pareille armure pour se frayer 
un passage dans le sol durei. Si la partie dorsale de l'extrémité 
antérieure est mieux protégée, c’est qu'elle est plus exposée aux 
blessures; il est très vraisemblable que la face ventrale n’appuie 
point directement et fortement sur le sol durant la progression; et 
c'est pour cette raison qu'elle est simplement revêtue de cils 
vibratiles. 

Je n'ai rien à dire de la structure intime des couches muscu- 
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laires et du parenchyme, car l'étude de ces parties exige absolument 
la méthode des coupes. Je serai également bref au sujet du système 
nerveux. 

Le ganglion cérébral est plus distinct chez les jeunes, parce 
qu'il transpare plus aisément au travers de l'épaisse couche de 
bâtonnets, surtout lorsque l'animal étire la partie antérieure du 
corps (PI. II, fig. 2, g). A ce moment le ganglion cérébral paraît 
formé de deux moitiés longues et grèles, dont l'extrémité posté- 
rieure se rétrécit et va se perdre sous l'estomac. Je n'ai point de 
données sur les nerfs qui se détachent du ganglion cérébral, mais, 
autant que j'ai pu en juger, on ne retrouve point dans notre 
Planaire terrestre les fins et nombreux rameaux nerveux que jai 
observés et dessinés sur mes exemplaires vivants de Anocelis cœca (1). 

Pour ce qui est des organes des sens, je mentionnerai seulement 
les yeux, situés sur le lobe antérieur de chaque moitié du ganglion 
cérébral. Ce sont de très petits points noirs, placés au-dessous de 
l'épiderme, et auxquels je n'ai pu trouver de partie réfringente. 
Parmi tous les yeux des Dendrocæles qu'il m’a été donné d'examiner, 
ceux-ci sont les plus petits. e 

Un fait intéressant à constater, c'est que les individus jeunes 
possèdent un estomac sans diverticules latéraux (PI. IT, fig. 4). 
Dans la première moitié de Juillet, je ne rencontrai que des 
exemplaires jeunes, chez lesquels le lobe antérieur de l’estomac, 
bien développé, arrivant souvent jusqu’à la paroi du corps, s’abou- 
chait en arrière, de chaque côté du pharynx, avec les deux lobes 
postérieurs beaucoup plus grèles. Aucun de ces lobes n’était encore 
ramifié, tout au plus pouvait-on constater à leur surface quelques 
bosselures irrégulièrement distribuées. C’est seulement à la fin de 
Juillet et au commencement d’Aoùût que les exemplaires récoltés 
laissaient voir sur le lobe antérieur de courts et minces diverticules 
latéraux, tandis que les deux lobes postérieurs demeuraient entiers ; 
plus tard encore, ces derniers lobes émirent des rameaux latéraux 
rudimentaires pendant que les diverticules du lobe antérieur étaient 
devenus symétriques et bien développés (PI. IT, fig. 2). J'ai pu 
ainsi m'assurer que le nombre des diverticules latéraux croit avec 
l’âge de l’animal; chez les plus jeunes individus pourvus d'organes 
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(14) VespovskŸ : Exkrecni apparat Planarié, Sitzungsber., Kôn, bôhm. Gesellsch, 
Wissensch. Prag., 1882, p. 274-279. 
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génitaux, J'ai trouvé sur le lobe antérieur de l'estomac 11, 12 et 13 
diverticules latéraux: chez les adultes dont les produits sexuels 
étaient mûrs, le chiffre atteignait régulièrement 17. 

Comme je l'ai dit plus haut, l’estomac des jeunes Planaires est 
opaque; c’est seulement plus tard que ses parois, formées de 
cellules bien délimitées, deviennent transparentes. Ces cellules sont 
de diverses grosseurs dans les diverticules latéraux, et remplies, 
en partie du moins, par des corpuscules réfringents, brunâtres, 
. disséminées au sein du protoplasme hyalin (PI. IL, fig. 19) A un 
fort grossissement, on voit que tantôt chacun de ces corpuscules 
brunâtres, tantôt chaque groupe de corpuscules se trouve au centre 
d’une vacuole hyaline (PI. II, fig. 20). Sans vouloir rien affirmer 
sur les fonctions de ces vacuoles et de ces corpuscules brunâtres, 
car je n'ai pas fait d'observations sur leur mode d'origine, je ferai 
toutefois remarquer que ces éléments semblent être en relation avec 
la nutrition; je ne les ai pas rencontrés en effet chez les animaux 
soumis au jeûne. 

Sur des individus adultes, les diverticules stomacaux sont nette- 
ment écartés les uns des autres; et le lobe médian parait ainsi 
pinnatifide ; toutefois ces mêmes diverticules ne se ramifient pas 
davantage, comme cela a lieu généralement chez les autres Dendro- 
cœles. Les parois du lobe principal et de ses rameaux sont formées 
de cellules presque toutes de même hauteur; sur une coupe optique 
longitudinale, on aperçoit en outre des éléments de taille moyenne; 
remplis d’un plasma opaque et granuleux, qu’on peut considérer 
comme des glandes : sans la méthode des coupes, il est impossible 
de rien affirmer à ce sujet. Chez les animaux soumis au jeüne, les 
corpuscules brunâtres dont J'ai parlé plus haut ne sont pas les 
seuls à disparaître; il en est de même pour les grosses cellules 
que j'ai assimilées à des glandes. Les parois de l'intestin moyen 
ne sont plus alors formées que d'éléments égaux et transparents, 


et la cavité stomacale est remplie d’un liquide — refoulé çà et 
là par les contractions de l'animal — qui, à la lumière réfléchie, 


paraît jaunâtre et brillant (PI IL fig. 1). 

La situation et la structure du pharynx n'offrent rien qui ne 
soit connu chez les Dendrocæles. On croit généralement que la 
partie externe et libre du pharynx se termine directement au niveau 
de la bouche; c’est une notion fausse et, d’après mes observations 


— 137 — 


sur les Dendrocæles d’eau douce indigènes, le pharynx est situé 
bien loin en arrière de l'ouverture buccale : c’est également le cas 
chez Microplana (PI. IT, fig. 12). Cette question est en connexion 
avec une autre très importante : quel est le mode d’évagination du 
pharynx ? L'étude de profil du corps arrondi de la Microplana 
permet d'élucider le problème. Le pharynx n'est pas projeté direc- 
tement au dehors par son extrémité libre, sans cela il devrait se 
recourber d'avant en arrière, ce qui n'est jamais le cas. On observe 
bien une semblable courbure du pharynx chez les animaux rétractés 
(PI. IT, fig. 3), mais alors l'organe n'est jamais évaginé. 

La sortie du pharynx chez Wicroplana se fait unilatéralement, 
par l'extrémité proximale, quelque peu rétrécie, que suit alors la 
partie libre, tubuleuse. Dans le premier temps de ce processus, la 
paroi proximale du pharynx pénètre dans l'ouverture buccale (PI IT, 
fig. 12, m), qui s’élargit grâce à l’action de muscles connus chez 
tous les Dendrocæles. La partie en question du pharynx fait alors 
saillie sous forme d’un petit tubercule (PI. IIT, fig. 16), tandis que 
le reste de cet organe, avec l'orifice externe, est encore caché dans 
la gaine. Ce tubercule croît rapidement de volume par suite de 
l’évagination successive de la partie postérieure, puis de la partie 
moyenne du pharynx (PI. HE, fig. 17). Finalement l'extrémité anté- 
rieure suit la même voie, et le pharynx entier se dresse enfin au 
dehors sous la forme d’une sorte de corne (PI. IL fig. 18). Il est 
maintenu en cet état par des muscles obliques, courant entre la 
peau et la paroi stomacale, et dont je n'ai pu élucider la dispo- 
sition et les fonctions — il m'a été impossible, par exemple, de 
savoir si ces muscles agissent comme rétracteurs. 

La partie évaginée du pharynx est tubuleuse, d'un diamètre 
égal dans toute son étendue, tandis que la partie restée à l'inté- 
rieur de la gaine, plus étroite d'abord, s'élargit ensuite au niveau 
de son embouchure dans l'estomac. 

Lorsque le pharynx a atteint son plus haut degré de protrac- 
tion, on voit sourdre, sur le pourtour de son orifice externe, 
quelques gouttelettes brillantes, qui s’accroissent peu à peu; je les. 
considère comme des produits de sécrétion de olandes salivaires, 
bien que, n'ayant point fait de coupes, il m'ait été impossible de 
constater chez notre Planaire l'existence de semblables glandes. 

Il est certain que le pharynx peut s'évaginer de lui-même, 
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sous l’action de sa musculature propre, comme l'écrit aussi LanG 
dans sa belle monographie des Polyclades. Mais le processus spécial 
de cette évagination n'avait pas été observé jusqu'à présent : ce 
serait d'ailleurs très difficile sur des formes plates. LaxG se borne 
à dire que le pharynx tubuleux des Polyelades, dont l'orifice est 
très proche de la bouche, est projeté au dehors simplement par 
l’action de ses muscles : ce fait s'accorde avec son schéma relatif 
à la disposition des organes en question. D’après d’autres auteurs, il en 
serait de même pour les Dendrocæles d’eau douce, chez lesquels, 
l’orifice du pharynx est voisin de la bouche. Or, d’après mes 
observations, cette dernière proposition est erronée, l'ouverture 
pharyngienne étant fort éloignée de l’orifice buccal; il doit donc 
se passer quelque phénomène analogue à celui que je viens de 
décrire chez Microplana. En tout cas, il est nécessaire de vérifier 
le fait sur d’autres Dendrocæles. 

J'en arrive maintenant à l'étude des organes excréteurs, sur 
lesquels les auteurs ont si longuement discuté durant ces derniers 
temps sans arriver à se mettre d'accord. Pour des raisons que 
j'exposerai dans mes « Entwickelungsgeschichtliche  Untersuchungen, 
Heîft 3», je désignerai sous le nom de pronéphridies les organes 
excréteurs de Microplana, comme Jje l'ai fait pour les autres Pla- 
thelminthes dans le travail que Je viens de citer. 

Les pronéphridies des Dendrocæles sont maintenant bien connues, 
grace aux publications de LanG, de Irma, et enfin aux miennes 
propres. Mes observations sur les pronéphridies de Planaria albissima 
ont été pleinement confirmées par [Ma dans ses recherches sur 
le Dendrocælum; je rappellerai enfin le mémoire de SEKERA, relatif 
également aux organes excréteurs de la même Planaria albissima. 

D'une façon générale, on peut distinguer chez les Dendrocæles 
deux types de pronéphridies : dans le premier cas, la partie ter- 
minale, close, manque de flammes vibratiles, exemple : Anocelis 
cæca. Dans le second cas, les cellules terminales — ou mieux les 
pronéphridiostomes — sont pourvues de grandes flammes vibratiles, 
exemples : Dendrocælum, Gunda, Polycelis, Planaria subtentaculata, 
Pl: albissima (SERERA). 

C’est à ce deuxième type qu’appartient aussi la Microplana. 

Bien que la grande transparence de cette Planaire terrestre per- 
mette de reconnaitre la répartition des flammes vibratiles dans toute 
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l'étendue du corps, il est regrettable d'autre part qu'on ne puisse 
suivre complètement le trajet des canaux principaux; ïl faut 
attribuer le fait à ce que ces derniers canaux sont cachés au sein 
du parenchyme, tandis que les pronéphridiostomes sont situés à la 
périphérie, dans la couche musculaire. Voici ce que j'ai pu 
observer avec certitude au sujet de ces organes excréteurs : à la 
partie antérieure du corps, de chaque côté du ganglion cérébral, 
on voit nettement. chez tous les individus adultes, un canal longi- 
tudinal transparent qui, après quelques sinuosités, s’épanouit en 
une houppe de fins ramuscules latéraux (PI. IT, fig. 13) qui 
peuvent eux-mêmes se dichotomiser. Un peu en arrière, au niveau 
de l'estomac, les canaux longitudinaux s’évanouissent et je n’ai pu 
en suivre le trajet. Mais, sur des animaux soumis au jeüne, j'en 
ai retrouvé par-ci par-là quelques fragments perdus au sein du 
parenchyme. En regardant un animal par sa face supérieure, on 
peut voir que la musculature dorsale contient une grande quantité de 
pronéphridiostomes dont la structure ne diffère en rien de celle des 
flammes vibratiles des autres Dendrocæles et Plathelminthes en général. 

Les pronéphridiostomes sont des organes unicellulaires, dont l’extré- 
mité supérieure élargie est pourvue d’un noyau entouré d’un protoplasma 
hyalin (PI. IL, fig. 25). La partie étroite de ce pronéphridiostome 
s'étire en un fin canalicule dont on ne peut suivre le trajet que grâce 
à son revêtement cilié. À un examen minutieux on constate que là 
où on aperçoit un tourbillon, on trouve un flagellum, et qu'en cet 
endroit le canalicule semble s’élargir un peu. Ce phénomène se répète en 
un grand nombre de points (PI. IT, fig. 23), et, quand tous les cils 
se meuvent simultanément, on ne voit plus dans le canalicule qu’un 
courant continu (PI. II, fig. 24). 

Au point de vue morphologique, un canalicule est formé d'une 
suite de cellules soudées bout à bout, dont chacune est pourvue 
d'une flamme vibratile, et correspond par conséquent à la cellule 
terminale, c'est-à dire à un pronéphridiostome. Un canalicule prend 
donc naissance aux dépens d'une série de pronéphridiostomes ; ce 
canalicule peut recevoir d’autres branches ou au contraire s’abou- 
cher simplement avec un pronéphridiostome unicellulaire terminal. 
On arrive ainsi, par des recherches minutieuses, à constatér l’exis- 
tence de tout un système de ces fins canalicules qui, sans aucun 
doute, viennent déboucher dans le canal principal. 
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Je signale à cette occasion qu’une espèce très favorable à l'étude des 
pronéphridies des Plathelminthes est une Planaire que j'ai rapportée à 
la Planaria subtentaculata et qu’on ne trouve, aux environs de Prague, 
qu'en un seul point (Chuchle), bien qu’elle soit répandue dans les 
eaux de source du reste de la Bohème. Cette espèce s'écarte du 
type de Ducks par des appendices auriculaires plus longs, par un 
lobe céphalique médian plus court; malgré cela, je crois que les deux 
formes sont identiques et que la Planaire de Chuchle est bien Planaria 
subtentaculata. 

L'appareil pénien de cette Planaire ou, pour mieux dire, la couche 
musculaire longitudinale du pénis, est tapissé de grosses glandes 
pyriformes (PI. IH, fig. 31, gd), dont nous reparlerons plus tard. Dans 
les espaces interglandulaires, même à un faible grossissement, on peut 
voir un mouvement rapide décélant l'existence de cils vibratiles : 
ce fait est surtout très visible sur des organes dilacérés sur le 
porte-objet et examinés aussitôt. Il est aisé de constater avec de 
forts objectifs que ce phénomène est dù à la présence de proné- 
phridiostomes (PI. I, fig. 21, pd). Parmi ces pronéphridiostomes 
normaux, il s’en trouve d’autres anormaux, c'est-à-dire que les cellules 
ont bien gardé leur aspect pyriforme habituel, mais les flammes 
vibratiles ne sont plus à l’intérieur : elles se dressent au dehors, 
et c'est le mouvement de ces flammes qu'on peut voir dans les 
espaces qui séparent les glandes (PI. II, fig. 22). 

Je reviendrai sur la discussion de cette importante disposition, que 
j'ai observé plus exactement sur des pronéphridies d'embryons de 
Rynchelmis, dans mon travail cEntwickelungsgeschichtliche Untersuchungen 
Heft 3 » ; j'y démontrais la dérivation du Néphridium définitif (organe 
segmentaire) du Pronéphridium embryonnaire, ainsi que la formation 
des conduits génitaux (canaux déférents et oviductes) aux dépens de 
ce dernier. Du reste j'ai traité le sujet plus spécialement dans mon 
travail sur la signification du Pronéphridium et du Néphridium, qui 
a été publié en 1887 dans un recueil bohémien (1), et qui ne contient 
que quelques simples dessins sur bois, étant dépourvu de toute planche. 

J'en arrive aux organes génitaux de Microplana. Chez les animaux 
jéunes; j'ai observé les testicules au nombre de deux paires; ce 
sont des glandes arrondies, brillantes, situées entre les 13° et 15e 
diverticules stomacaux. Les testicules étaient nettement délimnités, 


(1) Vestnik kräl. spol. nauk. Praha, 1887. 
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et bourrés d’un grand nombre de cellules à gros noyau et à contenu 
hyalin (PI. IT, fig. 28, tl et t?) : je ne peux rien dire de 
plus sur leur structure. En septembre, sur des animaux presque 
adultes, les testicules étaient plus gros, arrondis du côté externe, 
étranglés en forme de poire du côté interne (PI. III, fig. 29, t1 
et {*); j'ai trouvé dans ces glandes des spermatozoïdes en voie 
de développement et d’autres mûrs. Il ne m'a pas été possible 
malheureusement de reconnaître les relations des testicules avec les 
conduits séminaux; je ne peux non plus rien affirmer au sujet du 
parcours de ces derniers, car je n'ai pu les suivre que jusqu’à une 
courte distance de l'appareil pénien. Ce sont deux Canaux très 
déliés, bien contournés (PI IL, fig. 15, df), qui se réunissent bientôt 
pour n'en former qu'un seul. Ce dernier (vs), chez les individus 
adultes, est toujours rempli d’une foule de spermatozoïdes et 
forme un organe ovoide qu'on peut considérer comme une vésicule 
séminale. Chez d’autres Planaires, telles que Dendrocælum, Polycelis 
nigra, Planaria subtentaculata, les conduits séminaux sont gorgés 
de spermatozoïdes avant le point où ils se réunissent pour former 
le canal déférent unique. Chez Planaria torva, les deux conduits 
séminaux pénètrent profondément dans l'appareil pénien, et ne se 
réunissent qu'à une petite distance du pénis exsertile. 

L'appareil pénien de Microplana (PL. IT, fig. 15) est pyriforme 
et beaucoup plus simple que celui de Planaria subtentaculata et 
des autres Dendrocæles d'eau douce. Je n’ai pas retrouvé en par- 
ticulier chez Microplana la couche musculaire longitudinale si 
dévéloppée, chez les deux espèces citées plus haut, à l'effet d’éva- 
giner le pénis. 

A sa face externe, l'appareil musculaire est tapissé de grosses 
cellules épithéliales claires (ep), dont quelques-unes sont parfois 
remplies d’une substance granuleuse. Chez certains exemplaires, : 
j'ai trouvé, vers l'extrémité proximale, des deux côtés de la 
vésicule, deux groupes de grosses glandes dont les éléments, 
réfringents doivent être considérés comme des cellules modifiées 
de la couche épithéliale (PI. IE, fig. 1%, gd.). A l'extrémité distale 
de l’appareil musculaire, les cellules épithéliales sont beaucoup 
plus basses et elles s’invaginent pour former un canalicule étroit, 
fortement cilié chez les individus jeunes (PI. INT, fig. 27). Ce canal 
se renfle et forme ainsi une sorte de cavité spacieuse dans laquelle 
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vient déboucher d'autre part l'extrémité étranglée de la vésicule 
séminale. Les parois de la cavité sont glandulaires, par suite 
d’une modification des cellules épithéliales qui les constituent 
(PI. II, fig. 15, pd). Chez les jeunes animaux, le contenu des 
glandes en question se résorbe très rapidement lorsqu'on les exa- 
mine sous le microscope, sans doute à cause de la pression du 
couvre-objet, et alors la cavité est remplie d’une substance réîrin- 
gente, tandis que les glandes apparaissent comme des cellules très 
basses et affaissées. Chez les animaux adultes, la sécrétion se fait 
très lentement, et les glandes gardent fort longtemps leur aspect 
caractéristique. 

L'espace qui existe entre la lumière de l’appareil et lépithélium 
externe est rempli par une couche de muscles circulaires (PL EL, 
fig. 44 et 15, m). En raison de l’absence des muscles longitudinaux, 
le mode d'action du pénis doit être différent de ce qu'il est chez 
les autres espèces. Et de fait, je n’ai pas observé chez Microplana 
l’évagination de l'appareil pénien, bien que mes recherches aient 
porté sur des animaux complètement mûrs. Chez les autres espèces, 
au contraire, j'ai vu le pénis s’évaginer fortement hors du corps, 
comme un long filament. Afin qu'on puisse bien se rendre compte 
des différences auxquelles je viens de faire allusion, je décris ici 
l'appareil pénien de Planaria subtentaculata. 

La transparence de cette dernière espèce permet d'étudier facile- 
ment la disposition de l'appareil pénien et de suivre les organes 
génitaux mieux que chez tous les autres Dendrocæles. J'ai repré- 
senté cet appareil vu d'en haut (PI. II, fig. 31) et en coupe optique 
(PI. II, fig. 30). Dans la figure 31, l’appareil s’est placé, sous la 
pression du couvre-objet, de telle façon que les conduits séminaux (vd) 
viennent s'ouvrir d’arrière en avant dans le renflement musculaire, 
tandis que normalement, ainsi que cela à lieu chez les individus 
jeunes et comme on peut le voir dans la figure 30, ces conduits 
sont toujours dirigés d’avant en arrière. L'appareil pénien en entier 
est logé dans une gaine tapissée de courts cils vibratiles, que je n’ai 
pas représentée dans mes figures. À sa surface externe, il est revètu 
de grosses glandes réfringentes, dont j'ai fait mention plus haut, et 
entre lesquelles on observe une grande quantité de flammes vibratiles. 

Ensuite vient une puissante couche de muscles longitudinaux, ou 
mieux, disposés suivant des méridiens (PI. III, fig. 30 et 31, lm), 
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qui s'appliquent comme de larges bandes sur la couche de muscles 
annulaires sous-jacente (PI. ILE, fig. 30 et 91, om). Encore plus en 
dedans se trouve une zône de cellules disposées sur plusieurs rangs, 
à noyaux réfringents (PI. II, fig. 30, ep), qui est pourvue de cils 
vibratiles, à sa partie inférieure. Cet épithélium stratifié délimite 
une gaine. intérienre au sein même de l'appareil musculaire, et c’est 
cette gaine qui loge le véritable pénis exsertile. 

Ce dernier se compose essentiellement d’un tube fortement renflé 
en son milieu, et se rétrécissant, au contraire, à son extrémité 
libre. Ses parois sont composées des mêmes couches que l'appareil 
musculaire externe, à l'exception des muscles longitudinaux (muscles 
en forme de méridiens) : on peut, en un mot, considérer le pénis 
tubuleux comme formé par l’invagination de la couche épithéliale et 
de la couche des muscles circulaires. Il est tapissé, à sa surface externe, 
d’un épithélium mince, à noyaux grèles (PI. IE, fig. 30, ep’), qui n’est 
que la continuation de l'épithélium stratifié (ep). L'épithélium ep 
pénètre à l’intérieur du tube pénien pour en former la paroi interne 
(PI. IT, fig. 30, ep’). Au point où le pénis se renfle, les cellules 
deviennent plus hautes et se modifient pour former des glandes 
unicellulaires, remplies d'une substance réfringente, semblables à 
celles que nous connaissons chez Microplana. A son extrémité 
proximale, l'épithélium du tube pénien se confond avec celui qui 
revêt le canal déférent unique, provenant de la soudure des deux 
conduits séminaux. 

Entre l'épithélium externe et l’épithélium interne du tube pénien 
se trouve une mince couche de muscles annulaires qui n’est égale- 
ment que le prolongement de la couche musculaire annulaire de 
l'appareil externe. 

Il est certain que l'érection du tube pénien au dehors se fait 
grace à la seule action des muscles longitudinaux, ce qu'on peut 
observer sur lanimal vivant. La contraction de ces muscles a pour 
effet d'élargir la gaine formée par les muscles annulaires et permet 
ainsi l’évagination du tube pénien, acte qui s'accomplit avec la 
rapidité de l'éclair; l’on voit alors saillir hors de l'ouverture géni- 
lale un long pénis en forme de filament. 

Par une action inverse des couches musculaires, c’est-à-dire par 
la dilatation des muscles longitudinaux et la contraction des muscles 
annulaires, le tube pénien reprend sa situation primitive. 


Mi 


L'absence des muscles longitudinaux dans l'appareil pénien de 
Microplana a, comme nous l'avons dit, pour résultat un autre mode 
d'action du pénis ; il semble, entre autres, que le tube pénien n’est 
pas projeté au dehors, ce que je n’ai jamais du reste observé. 
Il doit donc exister un autre organe de copulation; je pense l'avoir 
rencontré sous forme d’un tubercule bosselé (PI. IT, fig. 15, p), dont 
je n'ai pu malheureusement déterminer les rapports avec l’appareil 
musculaire. Peut-être ce tubercule ne représente-t-il qu’une partie 
d'antrum évaginé. 

Cette question nécessite encore pour être éclaircie quelques obser- 
vations sur l’animal vivant. 

Je n’ai pu déterminer, je le répète, la position de l'ovaire, pas 
plus que le trajet de l’oviducte. La partie proximale de ce dernier 
conduit se montre pourtant, sur lanimal adulte vu de profil, 
comme un canal glanduleux, situé au niveau de la partie supé- 
rieure de l'appareil génital mâle (PI. IF, fig. 15, od), et ne tardant 
pas à se renfler pour former une véritable glande (gd), qui s'ouvre 
directement dans l’antrum. 

L'organe accessoire, désigné autrelois sous le nom d’ « utérus » 
et dont les fonctions ne sont pas encore bien connues, à lappa- 
rence d’un sac pyriforme; déjà indiqué sur les individus jeunes, 
il est beaucoup plus net sur les adultes. Les parois de ce sac sont 
très rapprochées et la petite cavité qu'elles limitent est remplie 
d’un liquide hyalin particulier. 

Je ne puis rien dire de certain sur la formation du cocon; il 
est probable que la ponte a lieu dans les derniers mois de l’au- 
tomne, ou au printemps de l’année suivante ; cette dernière hypo- 
thèse me paraît plus vraisemblable, étant donné que j'ai pour la 
première fois trouvé des individus jeunes durant le mois de Juillet. 


J[. — REVUE DES DENDROCOELES RENCONTRÉS JUSQU'A PRÉSENT 
EN BOHÈME 


Depuis longtemps déjà j'avais l'intention de dresser la liste des 
Dendrocæles qui vivent en Bohème, surtout après que mes recher- 
ches sur la faune des sources de Vrutice m'’eurent fait connaître la 
richesse de leurs formes. J'avais même durant un certain temps 
recueilli des matériaux en vue d’une monographie de ces Turbel- 
lariés, mais, retenu par d’autres travaux, je n'ai pas le loisir de 
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mener cette entreprise à bonne fin. Dans son dernier mémoire sur 
Planaria albissima, SererA à publié une liste préliminaire des Den- 
drocæles de la Bohème; bien qu'il ait pris pour base mes publica- 
tions antérieures (1), je crois bon de condenser ici nos connais- 
sances relatives à la distribution de ces Vers dans notre pays, avec 
l'espoir de susciter de nouvelles recherches sur ce groupe si inté- 
ressant. 

Cinq genres sont représentés dans la faune bohémienne; ce 
sont les genres : 


I. — Dendrocoœælum OERST. 
Il. — Planaria MüLL. 
[IT. — @nocelis STIMPS. 
IV. — Polycelis EHREMB. 
V. — Microplana VEID. 
Gen. L — Dendrocælum 
1. — Dendrocælum lacteum OErsr. — Dans la plupart des eaux 


courantes de la Bohème. 


Remarque. — La Planaria cavatica, des grottes de Falkenstein, 
décrite par Fries (Zool. Anz., p. 151, 1879), semble appartenir au 
genre Dendrocælum, question que tranchera l’étude de lappareil 
génital. Cette intéressante forme aveugle à été depuis retrouvée en 
plusieurs endroits : par FRtEs d’abord, dans un puits de Münden 
(Hanovre), puis par Moxrez, à Lille, dans les mêmes conditions. 
Enfin, je connais une localité nouvelle pour cette curieuse espèce, 
caractéristique de la faune des eaux souterraines. Le 16 septembre 1887, 
mon honorable collègue et ami, le Professeur WRZESNIOWSKkI, de 
Varsovie, m'envoya trois exemplaires de ce Dendrocæle recueillis à 
Zakopane, dans les monts Tatra, en mème temps qu'une notable 
quantité de Phreoryctes Menkeanus et un Nipharqus; cet envoi était 
accompagné d’une lettre que je transcris ici du Polonais : « J'ai 
rencontré, dans le puits d’une maison appartenant à JAN KOZIENIAK 
un grand nombre de Nipharqus; en même temps, je trouvai un 
peloton d'Oligochètes dans une pomme de terre pourrie qui était 
tombée dans le puits et, en outre, dans le sable du fond, un 
Plathelminthe très voisin du Dendrocælum lacteum. Je vous envoie 

(4) Oznamovatel sjezdu. If. Praha 1882. J'y énumère 8 espèces de Dendrocæles ; 


la méme année, j'ai également publié un mémoire sur la découverte de l'Ano- 
celis cœæca (Sitzungsber, kôn, bôhm. Gesellsch, Prag 1883. 
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Lombriciens et Plathelminthes, en vous faisant remarquer que le 
puits en question est complètement obscur, etc... » Après examen 
minutieux, je pus me convaincre que le Plathelminthe était absolu- 
ment identique à Planaria cavatica. 


Gen. IL — Planaria. 


9, — Planaria subtentaculata Drap. — Très répandue dans les eaux 
de source; dans les environs de Prague, on ne la rencontre qu’à 
Chuchle, tandis qu’on l’a trouvée communément en beaucoup d’en- 
droits de la Bohême, tels que Leitomyschl, Hlinsko, Vrutice, Sumavya 
(Bô6hmerwald), le Mittelgebirge. 

3. — Planaria gonocephala Ducks. — Une des espèces les plus 
caractéristiques de nos eaux de source; signalée en de nombreux 
points de la Bohème. 

4. — Planaria torva M. Scauüzze. — Dans les eaux courantes ; dans les 
étangs ; dans la Moldau et dans l’Elbe. 

5. Planaria polychroa GC. Scamipr. — Connue jusqu'à présent en 
une seule localité (Hlinsko). 

6. Planaria Vruticiana Ven. — Au printemps de 1879, j'ai 
trouvé en grande quantité dans les eaux d’une source de Vrutice 
des individus de cette espèce bien développés, mais non encore 
pourvus d'organes génitaux. J'en ai donné le dessin dans les Sitzungs- 
berichten der kôn bühm. Gesellsch. Wissensch., Prag, 1882. 

7. Planaria albissima VE. — Deux localités seulement ont été 
relevées jusqu'à ce jour: Vrutice et Hlinsko. Des descriptions et 
des dessins de cette espèce ont été donnés par moi et par SEKERA 
dans les Sitzunsgsber. (Vèsinik) der  kôn. bühm.  Gesellsch. Prag, 
1882 et 1888. 


Gen. III. — Anocelis. 


8. Anocelis coeca Ducs. — Les individus recueillis par moi 
en 1882, dans le ruisseau de Pollenz, près de Tetschen, n'avaient 
pas leurs produits génitaux mürs. On en trouvera la description et 
les figures dans les Sitzungsberichten (loc. cit., 1882). 


Gen. IV. — Polycelis. 


9. Polycelis nigra (Müzzer) EHREN8. — Partout dans les eaux 
tranquilles ou peu courantes, 
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Remarque. — D'après la constitution de leur appareil génital, les 
exemplaires recueillis en Bohème appartiennent bien à cette espèce, 
surtout si l’on s’en rapporte à la diagnose et aux dessins d’Oscar 
Scaminr. Récemment, Isa (1) a décrit une nouvelle forme de Den- 
drocæle, le Polycelis tenuis. En ce qui concerne la structure externe 
(forme de la partie antérieure du corps, taille et disposition des 
yeux), les Polycelis nigra que j'ai examinés sont absolument iden- 
tiques au Polycelis tenuis. TiyiMa se base pour justifier la création 
de son espèce sur les différences du pénis et de l'utérus; chez 
Polycelis tenuis, à la place des aiguillons du pénis, il n’a trouvé 
dans l'épithélium que des corpuscules brillants, ainsi qu’il à pu s’en 
assurer par des coupes. Il est possible que dans l'état de rétraction, 
les aiguillons du pénis se présentent sous une forme différente de 
celle qu’ils ont lorsque cet organe est évaginé : je n'ai malheu- 
reusement point vérifié le fait sur des coupes. Mais l'utérus de 
Polycelis nigra Varie dans sa forme, portant tantôt deux tantôt quatre 
branches ; d’après cela, il est vraisemblable, sinon certain, que 
P. tenuis est identique à P. nigra. 

10. Polycelis viganensis Ducès. — La seule station de cette espèce 
en Bohème est Sumava (Bohmerwald), où on la rencontre dans les 
ruisseaux. 


Gen. V — Microplana. 


11. Microplana humicola Ven. — Bechlin, dans la terre. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


PLANCHE IT. 

Fig. 1. A, exemplaire jeune et exemplaire adulte de Microplana, grandeur 

naturelle. 
> - in Dr "y SG] Î k n niôre ré . 1a 

>, exemplaire adulte, modérément grossi, vu à la lumière réfléchie, et sur 

lequel transparent le ganglion cérébral, les ÿYeux et l'appareil 
digestif. 

Fig. 2. Animal jeune, dont l'estomac commence à se ramifier: g, ganglion 
cérébral. 


Fig. 3. Le même, à l’état de contraction. 
Fig. 4. Stade le plus jeune que j'ai pu observer, vu de profil. 
Fig. 5. Partie antérieure du corps, vue par la face ventrale, pour montrer 


la distribution des bâtonnets. 


(1) Je n'ai pas encore eu l’occasion de voir le dernier travail de cel auteur sur les 
Planaires européennes, travail qui vient de paraitre tout récemment. 
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6. Pôle antérieur du corps avec les rhabdites en saillie. 

1. Fragment de J'épiderme de cette même partie, vu en coupe optique 
longitudinale, pour montrer l'accumulation intense des rhab- 
dites en ce point. 

8. Rhabdites de la région antérieure du corps vus d’en haut. 

9, Aspect des rhabdites de cette même région. 

10. Rhabdites du reste du corps. 

11. Groupes de rhabdites dans l'épiderme de la région moyenne du 
corps. 


‘12. Partie postérieure du corps, vue de profil, avec les organes qui y 


sont situés; ”, bouche avec le pharynx en voie d'évagination; 
gl, orifice génital; p, pénis; ac, glande accessoire. 

13. Microplana vue en coupe optique horizontale pour montrer la dispo- 
sition du pronephridium; l, canaux principaux; s, leur boucle 
de chaque côté du pharynx; t, pronéphridiostome (flammes 
vibratiles). 

14. Appareil pénien d’un animal non encore complètement développé, 
ep, épithélium externe ; m"», couche musculaire annulaire : ep, 
épithélium interne; gd, glandes. 


ig. 19. Appareil génital bien développé d'un animal adulte; df, conduits 


séminaux; vs, vésicule séminale; ep, épithélium externe de 
l'appareil pénien,; m, couche musculaire annulaire; pd, portion 


glanduleuse du renfiement pénien; p, pénis (?); od, oviducte; 


gd, glande terminale du même; ac, glande accessoire. 


PLANCHE IL 


16, 17 et 18. Trois états successifs de l’évagination du pharynx hors 
de la bouche. 
19, Paroi d’un diverticule stomacal vu par sa face externe. 


20. Une des grandes cellules de cette même paroi avec les corpus- 
cules brunâtres situës au milieu des vacuoles. 


21. Revêtement glanduleux de lappareil musculaire du pénis chez 
Planaria subtentaculata; gd, glandes ; pn, pronéphridiostomes. 


22. Un pronéphridiostome de ce mêmeÆ%animal, sur lequel la flamme 
vibratile fait issue au dehors. : 


23. Pronéphridiostomes et canalicules de Microplana. 


‘ig. 24. Même portion de l'appareil excrèteur aveciles flammes vibratiles 


au moment de la vibration. 
25. Pronéphridiostome grossi. 


. 26. Boucle ciliée des canaux principaux. 


27. Appareil pénien en développement. ep, glandes épithéliales ciliées. 


. 28. Testicules, ti et t2, d’un jeune individu; €, boucle de l'appareil 


excréteur; ph, pharyÿynx. 

29. Testicules, t! et «2, d’un individu adulte et mûr. 

30. Appareil pénien de Planaria subtentaculata. lm, muscles longitudi- 
naux; om, muscles annulaires; ep, épithélium stratifié; ep’, 
épithélium externe du tube pénien; om, muscles annulaires 
du même; ep’, épithélium interne du même; vd, conduits 
séminaux ; 0, ouverture génitale externe. 

31. Appareil génital complet de Planaria subtentaculata vu d'en haut. 
lim, muscles longitudinaux; om, muscles annulaires; gd, revè- 
tement glanduleux de l'appareil; vd, conduits séminaux ; od, 
oviducte; 0, cocon en voile de formation; ac, glande acces- 
soire. 


ACARIENS ET INSECTES MARINS DES COTES DU BOULONNAIN 


PAR R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille, 


L'intérêt qui s'attache aux formes animales terrestres qui s'adaptent 
plus ou moins complètement au milieu marin jusqu’au point de se 
laisser, tous les jours, recouvrir par les eaux, nous a fait rechercher, 
sur la côte du Boulonnais, pendant le mois d’Août dernier, les Trachéates 
qui vivent sous les fucus où sous les pierres que chaque marée envahit ; 
nos recherches ont été fructueuses, bien que nous n’ayons pas rencontré 
plusieurs espèces d'insectes marins signalés en différents points des 
côtes de France, mème en des localités assez voisines de celles que 
nous avons explorées. En outre d'un Pseudo-Scorpion nouveau que 
nous avons récemment fait connaître (1), nous avons trouvé plusieurs 
espèces de Thysanoures, dont deux sont nouvelles pour la science, un 
Coléoptère marin très commun sur la côte, la Wicralymma brevipenne, 
deux Diptères et plusieurs Acariens, en majorité des Gamasides, dont 
l'étude nous à fourni nombre de faits que nous exposons plus loin. 

A plusieurs reprises, déjà, on avait signalé des Acariens marins du 
groupe des Gamasides, et Rogix, le premier, en avait signalé l'existence 
à Brest, puis CH. CoquEREzL les avait trouvés à Dieppe. LABOULBÈNE fit 
connaitre ces mêmes animaux dans un travail sur lequel nous revien- 
drons plus loin, mais ils furent ensuite complètement négligés. Plus tard, 
cependant, Brapy fit paraitre un court mémoire sur les Acariens marins, 
où se trouvent décrites plusieurs formes nouvelles, et là s’arrêtait la 
littérature générale du sujet, jusqu’au jour tout récent, où M. TROUESSART 
fit paraitre une notice annonçant la description de plusieurs espèces qui 
rentrent dans le cadre que nous nous sommes tracé, c'est-à-dire qui ne 


(1) R. Moniez. Sur un pseudo-Scorpion marin (Obisium littorale nov. sp.), Revue 
biolog. du N. de la France, 1. 11 (1889), p. 102. — M. J. Sixez, de Jersey, dont tout le monde 
connait les intelligentes recherches et les découvertes, a trouvé à Jersey, dans les mêmes 
conditions où il vit au Portel, l'Obisium lillorale qu'il a bien voulu nous soumettre ; 
il en a récolté, cette anné», huit individus, en compagnie du Geophilus sub-marinus var. 
egregia Larzec et de l'Æpus fulvescens. Dans le même envoi de M, Sixez, nous avons 
reconnu le Cillenum laterale, la Micralymma brevipenne et VAnurida maritime. 
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font pas partie des Halacaridæ groupe spécial, dont toutes les formes 
sont nettement marines, mais dont nous ne nous occuperons pas dans 
ce travail. 

A la vérité, LoHManx, dans le fort beau travail qu'il vient de 
consacrer aux /alacaridæ (1), met en doute l’existence de Gamasides 
qui mériteraient ce qualificatif d’Acariens marins, et il ne tient pas 
compte, pour n’en avoir pas rencontré, des formes appartenant à 
d’autres groupes qui présentent le mème genre de vie; il rapporte, 
à propos de Gamasides non déterminés qu'il trouvait à la côte sous 
des Algues roulées et qu'il garda en observation pendant 8 jours, 
qu'il n’a pu trancher la question de savoir si ces animaux étaient 
bien terrestres ou marins : en général, dit-il, si on les plonge dans 
l’eau de mer, ces animaux montrent une telle paresse de mouvements 
qu'on se demande s'ils sont encore vivants, au contraire, dès qu’on 
les sort de l’eau, ils reprennent leur agilité, pourvu qu’on les sèche 
lentement. D'autre part, ils montrent quelquefois cette même agilité 
dans l’eau et meurent lors d'une évaporation rapide du liquide, 
comme en général lorsqu'on les sèche complètement. Maïs, dit 
LoHMANN, comme l’on sait que les Gamasides recherchent les lieux 
humides et meurent quand lhumidité leur manque, on ne peut 
rien conclure de ces observations, et l’auteur allemand ajoute : 
Ihr Aufenthalt blieb eben vollig unklar. 

Pour LoHManN, enfin, on ne peut même conclure à la nature 
marine d’un Gamaside quand on la pêché vivant, loin du rivage, 
il faut pour cela l’observer vivant longtemps dans l’eau de mer et 
s’y comportant comme dans son milieu naturel ; il faut le trouver 
souvent et l’observer dans la mer à tous les âges. 

Mais les considérations auxquelles se livre LoHManN sont beau- 
coup trop absolues : un animal peut être appelé marin sans qu'il 
habite constamment sous les flots et nombre d’espèces sont dans 
ce cas; il en est mème qui vivent en dehors de la limite des 
marées, mais qui néanmoins sont bien marines, en ce sens qu’elles 
sont halophiles et qu’on ne les trouve Jamais qu'à la côte proprement 
dite; on ne peut non plus refuser ce qualificatif à plusieurs Insectes qui 
habitent des points que la marée envahit chaque jour et qui restent 


(4) Lonmaxx, H. Die Unterfamilie der Halacaridæ Murr. und die Meeresmilben der 
Osts2e. Zoolog, Jahrhucher, Abtheil. fur syst. geozr. u. biol. der Thierr. t, 4 1889. 


dans une sorte d'état d’engourdissement pendant tout le temps de 
leur submersion : c'est précisément le cas de plusieurs Acariens que 
nous étudions plus loin. On trouve ces animaux à tous les âges, 
en telle quantité et si constamment, sous les fucus ou sous les 
pierres baignées par l’eau salée, qu'il est impossible d'admettre un 
instant que leur présence soit accidentelle. Parmi ces espèces, il 
est à la vérité fort curieux de constater l’extraordinaire adaptation 
pour le milieu salin du Gamasus fucorum : cet animal est aussi 
commun sous la laisse de mer, que le flot n’envahit pas constam- 
ment, que sous les fucus, recouverts à chaque m°rée et tout le 
monde sait qu'il est extrèmement commun à l'intérieur des terres, 
dans ce que l’on peut appeler son milieu naturel. On connaît bien, 
à la vérité, quelques animaux extrêmement euryhalins, et nous- 
même en avons fait connaître plusieurs, mais ce sont des espèces 
aquatiques et il faut retenir qu’il s’agit ici d’une espèce terrestre, 

Quant aux deux autres formes de Gamasides dont nous parlons 
plus loin (Gamasus littoralis, Zercon marinus), elles n'ont pas été 
jusqu'ici trouvées ailleurs que dans des points recouverts par la 
marée et elles peuvent donc être considérées comme franchement 
marines; il en est de même du Rhyncholophus rubipes, mais le Nôr- 
neria halophila et la Bdella vulgaris, var. littoralis, nous paraissent 
se comporter dans une certaine mesure comme le Gamasus fucorum. 

Les Thysinoures marins n’ont pas, jusqu'ici, donné lieu à un 
travail d'ensemble, et c'est dans des traités généraux ou dans 
quelques notes sur des espèces particulières, que l’on trouve épars 
les documents à leur sujet, la plupart de ces documents se bornent 
d’ailleurs à des descriptions succinctes d'espèces; on n’a jamais mis 
en doute que quelques-uns de ces animaux fussent franchement 
marins. 


Toutes les espèces que nous passons en revue dans ce Mémoire 
ont été principalement trouvées sous les fucus qui recouvrent les 
roches de la côte, à l'abri desquels elles vivent dans une constante 
humidité; on trouve là les Acariens dont nous venons de parler 
en compagnie de lObisium littorale, de la Micralymma brevipenne et 
de plusieurs Thysanoures : {sotoma maritima, Isotoma littoralis, Mz. 
Isotoma crassicauda, Lipura debilis Mz.. Anurida maritima: deux 


autres espèces se rencontrent aussi quelquefois avec les précédentes ; : 
ce sont les Nôrmeria halophila LaB., Mz. et la var. littoralis Mz de 
la Bdella vulgaris, mais ces deux dernières se trouvent d'habitude 
plus haut et se prennent souvent avec le Rhyncholophus rubipes Tt. 
sur les roches dénudées, mais qu’atteint cependant la marée et au pied 
desquelles nous avons trouvé un Myriapode parfaitement terrestre, 
le Scolioplanes acuminatus (1). 


ACARIENS 


1° Gamasus fucorum DE GEER ; synonymes : 


Acarus coleoptratorum L. 

G. fucorum DuGës, non FaBricius. 

G. coleoptratorum, concolor, litus. dorsalis, asarcticus, maculosus, pilipes. 
candidus, galactinus, dealbatus Kocn, et probablement plusieurs 
autres espèces du même auteur. 

Porrhostaspis stercoraria, Holostaspis gracilis, Holostaspis subterranea 
MüLLer J. 

Gamasus salinus ? LABOULBÈNE. 

Gamasus coleoptratorum, similis, hirtus, crassus, KRAMER. 

G. horticola MÉGnix. 


C’est une des espèces les plus communes du genre Gamasus ; à 
l’état adulte, on la trouve partout dans le fumier et, en général, 
dans les matières solides en voie de décomposition. On sait que, à l’état 
de nymphe, cet animal se fait convoyer par différents Insectes Hymé- 
noptères et Coléoptères, d'où les noms qu'il a reçus de G. fucorum 
et G. coleoptratorum Ce Gamase est excessivement commun sous la 
laisse de mer par toute la côte du Boulonnais et M. Théod. Barrois 


(1) Grâce à l'obligeance de M. G. de KERvVILLE qui possède des exemplaires 
de ce genre déterminés par LaTzez et qui a eu la bonté de nous les commu- 
niquer, nous avons pu nous convaincre que notre Myriapode n'était point Île 
Scolioplanes marilimus Leaca, que M. de KERvILLE a trouvé sous les galets 
au bord de la mer, près de Villerville (Calvados), mais bien le Scolioplanes 
acuminalus, espèce commune dans le pays et tout à fait terrestre. 
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l’a surtout récolté en abondance à Groffliers, près de lembouchure 
de l’Authie; il nous à paru présenter à peu près tous les caractères 
ordinaires de l'espèce. 

On ne peut cependant considérer le G. fucorum comme un véri- 
table Acarien marin, puisqu'il vit normalement à l'intérieur des 
terres, mais, je lai très souvent rencontré sous les fucus (1) ou 
sous les pierres qu'envahit la mer et dans ces conditions il prospère 
admirablement, si on en Juge par la quantité d'individus à tous les 
âges que l'on peut récolter. 

C'est sans doute le Gamasus fucorum qu'a observé LABOULBÈNE et 
qu'il a indiqué sous le nom de G. salinus (2) ; à la vérité la description 
de cette espèce comme celle des G. marilimus et halophilus, dont 
nous parlons plus loin et données par l’auteur dans le mème travail, 
faites telles que le comportait l’époque à laquelle elles ont été 
publiées, sont actuellement insuffisantes, et l’on ne pourrait, — si 
on ne considérait pas surtout l'habitat — les comparer avec celles 


(1) Le nom de G. fucorum ne vient pas de ce que cette espèce aurait été trouvée 
sous les Fucus, mais bien d'un homonyme latin qui désigne des Hyménoptères — nous 
rappellerons que l’on trouve les nymphes du G. fucorum sur des animaux de cet ordre 
aussi bien que sur des Coléoplères, mais DE GÉER semble opposer, comme espèce, les 
animaux qu'il trouvait sur les Bourdons et qu'il appelait pour cette raison G. fucorum, 
à ceux qui vivent sur les Bousiers et qu’il désigne sous le nom de G. coleoptratorum : 
comme il n'y a pas à se méprendre sur les caractères de l'espèce décrite sous le premier 
de ces noms, CANESrRINI a restitué à l'espèce généralement décrite sous le nom de G. 
coleoptratorum, cet ancien nom de G. fucorum. Notons, au . reste que, peu après la 
publication de l'ouvrage de De GÉER, FABricius, employa le nom de Acarus fucorum, 
mais pris dans son deuxième sens, s'appliquant à des Algues, pour désigner un 
Acarien marin des côtes de Norvège, qu'il n'est pas possible de reconnaître avec certitude 
par la description qu'il en donne, non plus d’ailleurs qu’une deuxième espèce qu'il 
a appelée Acarus zosleræ (Fasriaus Sp. insectorum t. 2, e. 491 (Hamburgi 1781). 

(2) LAsouLBÈNE Al. Descriplion de quelques Acariens et d’une Hydrachne : Ann. de la 
Soc. entomol. de France 2e s. {, IX (1851) p. 295 ; nous transcrivons cette description : 

Gamasus salinus (LaBouzs. loc. cit. p. 297, pl. IX, f. 4). 

Ovatus, posticè rotondatus, rufescens; mandibulis dilatatis ; pedibus longis, crassis 
Lineam dimidiain paulo superat. 

Ovale, renflé en arrière, d'un jaune rougeàtre après la mort, parsemé de poils fins et 
courts, deux autres plus gros de chaque côté du corps et près de son extrémité, mandi- 
bules dilatées vers leur milieu ; pattes longues, robustes, couvertes de poils raides ; tarses 
terminés par deux crochets et une ventouse caronculée. 

I1 habite dans les fentes des rochers submergés à marée haute sous les cailloux. Il 
aime, ainsi que l'espèce suivante, à être rassemblé en grand nombre dans le même endroit. 

Os. Les palpes de cette espèce el ceux du G. marilimus ont à la partie interne de 
leur 3° et 4e articles des prolongements à bouton terminal, que les figures représentent 
et dont j'ignore l'usage, 


y 


des espèces redécrites récemment avec tant de soin par CANESTRINI 
en particulier : les rapprochements que nous pouvons donc faire au 
sujet des Gamases décrits par LABOULBÈNE n'’ofirent donc rien d’abso- 
lument certain et ne sont que plausibles. 

Ceci établi, disons que la forme générale du G. salinus de 
LABOULBÈNE, et surtout le caractère des sinus du contour antérieur 
du corps, peuvent assez bien, comparés à ceux des espèces marines 
que nous avons observées, convenir au Gamasus fucorum et à une 
deuxième espèce que nous décrivons plus loin, le Zercon marinus, 
quoique à un moindre degré pour cette dernière; mais une parti- 
cularité observée par LABOULBÈNE sur les 3e et 4e articles des palpes 
de son espèce qui portent « des prolongements à bouton terminal » 
empèche d’hésiter entre ces deux formes et nous fait assimiler son 
G. salinus à lespèce du G. fucorum. 

En eftet, les prolongements à bouton terminal dont parle le 
savant entomologiste sont ces organes des sens qui ont été décrits 

et figurés beaucoup plus tard par HALLer (1) 
me chez le « Gamasus cellaris ». Ces organes, 
qui ont échappé à beaucoup de naturalistes, 
sont fréquents chez les Gamases et nous les 
avons retrouvés avec la même forme sur plusieurs 
espèces de ce genre : on en voit d'ordinaire un 
sur le quatrième article des palpes et deux sur 


K 


| le troisième, au côté interne ; chez quelques 
Fi. 1. — Calcéoleschezle autres espèces la forme est différente, alors que 
CORTE een le nombre et la position des organes restent les 


mêmes (2), nous leur donnons le nom de calcéoles, qu'on a appliqué 
à des organes dont la forme est quelquefois la même chez les 
Crustacés (fig. 1). 

Or, chez le Zercon marinus, on voit, au troisième article du 
palpe au lieu de ces organes en forme de cornet, deux poils gros 


(1) Hazzer G., Die Milben «ls Parasilen der Wirbellosen, ins besondere der 
Arthropoden Halle, 1880, p. 25. 

(2) Ex. chez le Gamasus liltoralis, dont nous parlons plus loin : chez cetle espèce 
l'organe en question, au 4° article, est de forme aiguë et porte une forte dent en dessous 
de la pointe. Chez d’autres, ces organes sont remplacés par des poils de forme ordinaire, 
en même nombre el situés exactement au même point, mais simplement plus déve- 
loppés. On les observe d’ailleurs aussi en dehors du genre Gamase. 


— 155 — 


et courts, assez pointus, et le quatrième article porte, en même 
place, un seul poil semblable aux deux précédents; ce ne sont pas 
ces organes que LABOULBÈNE à pu décrire dans les termes que nous 
rapportons, car c’est seulement par analogie de nombre et de 
position qu'on peut les appeler des calcéoles chez le Zercon marinus; 
chez le Gamasus fucorum, au contraire, les calcéoles ont les carac- 
tères normaux et sont telles que nous les représentons fig. 1. 

Les autres caractères donnés par l'auteur peuvent s'appliquer 
aussi au G. fucorum, en particulier celui tiré des poils; chez 
d’autres espèces, comme nous le verrons plus loin, ceux de ces 
organes qui revètent le corps sont longs: ils sont courts chez les 
G. fucorum, ce qui est un caractère donné par LABOULBÈNE pour 
son G. salinus. Quant à l’allongement du corps, il varie avec l’âge 
et aussi avec le sexe; un caractère semble toutelois différent : le 
G. salinus est représenté comme ayant le bouclier dorsal entier, 
mais la division de cet appareil en deux pièces a dù échapper à 
l’auteur, dont les échantillons étaient en très mauvais état, d'autant 
que, au cours de son travail, il compare au G. fucorum, dont le 
bouclier dorsal est toujours formé de deux pièces, son G. maritimus 
qui, d’après lui, a le bouclier entier. 


GAMASUS FUCORUM Var. «. 


L'on sait que le Gamasus fucorum, dans ses générations compli- 
quées, présente un polymorphisme des plus curieux et au sujet duquel 
la lumière n’est pas encore complètement faite: on a décrit jusqu'ici 
comme espèces distinctes, bien des variétés individuelles, ou plutôt, bien 
des stades d’une mème espèce, et si l’on n’a quelqu’expérience dans l'étude 
des Gamases, on risque fort de ne pas sortir des difficultés que 
présente ce type si remarquable (1). Toutes ses formes semblent 
n'être pas encore connues, du moins nous en avons observé sur 
les côtes du Boulonnais, deux variétés ou stades nouveaux, dont 
nous dirons quelques mots ; aussi bien leurs caractères sont tels 
que, sans être prévenu, on serait tenté de les rapporter à des espèces 
différentes. 


(1) Consulter en particulier sur le polymorphisme des Gamases le mémoire de Benresr 
À. : Polymorphisme et parthénogénèse de quelques Acariens ‘Gamasides} Arch. ital. 
de Biologie t. 2 (1882) p. 108. 
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à première de ces variétés que nous désignerons par la lettre # 
(fig. 1, 2, 5, 4) et dont nous avons trouvé plusieurs femelles adultes, 
est GEAR à première vue, par deux longs éperons obtus, placés 


un peu au-desssus de l'extrémité du der- 


D nier article de la seconde paire de pattes 
RSS 


RS £e (fig. 2 en a); il faut dire que cestorganes 
F=. De. + z A Se A . . . . “ 
SE A s’observent, mais très rudimentaires, à la 
Fic.2. — Patte de la 2" paire vérité, sur des individus types ; les pinces 


chez le G. fucorum var. 
« éperon. 


FiG. 3.— Pince de la 
© chezleG.fucorum 
Val: 

a branche mobile. 
b branche fixe. 


W u 
jupe 


| ï 


FiG. 4. — Tube oral de la 
var. 4 du G. fucorum. 


est chez plusieurs Q@ 
vons, mais Ces orga 


fe des femelles dont nous parlons, sont repré- 


sentées dans la fig. 3: on voit que la 
branche mobile ne porte que trois dents au 
lieu de cinq comme letype, mais, ainsi que nous 
allons le voir à propos de la deuxième variété de 
la même espèce, les caractères tirés de ces organes 
paraissent trop variables pour que, dans l'espèce 
espèce du G. fucorum au moins, on puisse leur 
accorder une bien grande importance. L'on peut 
dire la même chose du tube oral que nous avons 
dessiné fig. 4 : on n’a pas, jusqu'ici, représenté 
de tube semblable pour le G. fucorum et la forme 
ordinaire de cet organe s'écarte sensiblement de 
celle que nous figurons, mais nous ne pensons 
pas qu’on puisse dire que le tube oral de notre 
variété « s’écarte absolument de certains autres 
qui ont été figurés comme se rencontrant chez le 
G. faucorum, en particulier celui qui est figuré par 
CANESTRINI (1),pl. VIE fig. 5 a et qui a été observé 
sur un individu en état de mue. 

Ajoutons que l’appareil génital externe pa- 
raît différer chez notre forme « de ce qu’elle 
adultes du G. fucorum type, que nous conser- 
nes semblent tellement différer entre eux chez 


ces dernières, que nous attendrons pour nous prononcer sur ce sujet. 


GAMASUS FUCORUM Var. 6 


J'ai trouvé dans mes préparations quelques mâles seulement de 


(4) G. et R. CANESTRINI. J. 


Gamasi ilaliani. Monografia (1882). 


la variété 6 et je n'ai pas vu de femelles que je pusse leur 


rapporter. C’est sans doute une forme DT 
des J'types et il n'y à pas vraisem- Dis 


blablement d'autre sexe correspondant. ae 
Les individus observés élaient adultes pe a: \ 


à 
— du moins présentaient-ils des sper- \/ 
matozoïdes, Nous représentons (fig. 5) 207) 
la deuxième patte de ces animaux, 
elle ne diffère pas de ce que l’on à % 
f 

figuré pour les mâles ordinaires. | 

Les différences avec le type portent 


sur les points suivants Fic. 5. ee Pme PARLE Ÿ 
Le tube oral (fig. 6). Il parait s'écarter beau- | 

coup plus que celui de la variété & (fig. 4), du - / 

tube oral figuré par les CaNEsTRINT et dont UC Li 

nous avons parlé un peu plus haut, mais 4 % 

l’asymétrie marquée qu'il présente me parait 

démontrer que ce caractère n'offre guère d’im- 116: 6.— Tube oral du 


1 de la var. 6 du 


portance chez lespèce que nous étudions. G. fucorum. 

La pince : elle mérile de nous arrèler un instant. La pince du mâle du 
G. fucorum, figurée par les CaxesrrINT dans leur Monographia (loc. cit. 
pl. IV, fig. 7) a la branche mobile entière, 


sans peérforalion, avec une seule dent vers le x 
sommet ; le même organe chez le mâle, d’après K 
BERLESE (1) est perforé d’un très petit trou ovale ) \ 

et porte deux dents, l’une vers le sommet, l’autre {| 1 

en son milieu, enfin G. CANESTRINI (2) dit que ph | a 
la branca mobile della chela à traversata da un foro } | 

ed armala di due  grossi denti. Or, sur deux \) 
individus de notre variété 6 que nous avons nt 
observés, tous deux remarquables par leur | \ 


corps raccourci, la branche mobile de l’une des 

16. 7, — Pince du d 
Fe. : û dans Ja var. # du 
qui part de la base et monte Jusqu'au sommet : G. fucorum. 


pinces présente une longue fissure (fig. 7 en a) 


a, fissure de la 
É \ : branche mobile, 
une apophyse dans le genre de celle qui est si A TE 


à un degré de plus, nous verrions se former 


(1) BerLese, Acari, Myriopoda et Scorpiones hucusque in Italia reperla fase. IV, n°3. 
G. CaNesrriNI. Prospetlto dell Acaro fauun«a ilaliana, p.70, 
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développée sur certaines espèces (1) et à la formation de laquelle cette 
observation nous fait pour ainsi dire assister; fait remarquable, dans 
la seconde pince des mêmes individus, en revanche, la branche 
mobile chez l’un, n’est nullement perforée et chez le second la 
perforation n’est pas plus développée que sur celle de l'individu 
représenté par BERLESE (2). 

Signalons encore une particularité analogue à la précédente et 
qui nous fera suspecter aussi la valeur des caractères que lon 
peut tirer des dents des pinces : les CANESTRINI figurent (loc. cit), 
sur la branche mobile de la pince du même individu &' adulte, 
3 fortes dents situées au-dessus de la ligne médiane, avec une 
série de denticules en-dessous et au-dessus de ces 3 dents. BERLESE 
(loc. cit.) montre deux dents beaucoup plus écartées que dans 
l'exemple précédeut et situées également au-dessus de la ligne 
médiane, ce qui marque déjà une certaine variabilité, dans notre 
forme 6 la branche mobile, sur l’un des deux individus, porte une 
dent unique placée vers le sommet, tandis que, sur le second, la 
dent unique est située au milieu, 

Une différence qui est peut-être plus importante, est celle que pré- 
sente avec le même organe du G. fucorum type, l'extrémité de la branche 
fixe de la pince, dans les deux individus que nous avons observés ; mais 
les points de comparaison sont insuffisants à ce sujet et nous nous 
contenterons d'établir un certain rapprochement dans la forme du même 
organe chez notre variété 6 et chez le Gamasus calcaratus (fig. 7 en b). 

Cette dernière espèce, d’ailleurs, n’est pas sans présenter quelques 
points communs avec notre variété 6, la dent unique de la branche 
fixe des pinces, la longue fissure de la branche mobile chez le 
mâle adulte et l’armature de la 2 paire de pattes du mâle sont 
autant de caractères qui l'en rapprochent ; c’est cependant une 
espèce bien distincte de G. fucorum (3). 

(4) Gamasus littoralis, falciger, spiricornis, pulchellus. Lœlaps Krainerii et 
uncinatus, elc. 

(2) I faudra prendre garde à ces particularités en décrivant les Acariens ; d’autres 
espèces présentent sans doute des choses analogues, car il est fréquent d'observer chez 
ces animaux que l’une des pinces soit plus développée que l'autre. 

(3) Le G. calcaratus présente une particularité curieuse, en relation avec 
ce que nous avons dit plus haut, sur le mode de formation de l'espèce de palpe qui 
accompagne la branche mobile, chez certains Gamasides et qui d'ordinaire est placé à son 
côté externe: chez le G. pulchellus, nymphe hébontomorphe du G. calcaralus, la 
fissure de la branche mobile de la pince a atteint son maximum, chezle mâle, et l'on voit 
au côté externe de cet organe, un long éperon falciforme plus long que la pince, alors 


que, comme nous venons de le dire, il n'existe qu'une longue fissure sur la pince du mâle 
adulte, type. 
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Notons encore que nous avons observé sur le côté du premier 
article des palpes un tubercule assez long et grèle portant à sa 
base une apophyse courte et obtuse; BERLESE a, au contraire, 
observé au même point, sur son G. fucorum, deux courts tubercules 
écartés l'un de l’autre et sans apophyse à la base. 

Nous avons longuement insisté sur les particularités de structure 
que présente notre G. fucorum tlype et les deux variétés trouvées 
au bord de la mer, à cause des différences de second ordre que 
nous avons constatées, entre elles et les individus décrits avec soin 
par les naturalistes italiens ; il importe de chercher si ces différences 
sont dues au milieu particulier où vivent ces animaux, ou si elles 
s'observent également sur des individus purement terrestres. Nous 
espérons élucider cette question. 


(A suivre). 
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RÉCOLTÉS JUSQU'A CE JOUR 


APPUI APAN PME 


Professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille, 


Depuis la publication du travail de L. Grarr, sur les Rhabdo- 
cœlides (1), ilest paru plusieurs mémoires sur la faune des Turbellariés, 
notamment ceux de SiLLimMaN (2) sur les Turbellariés d’eau douce du 
Nord de l’Amérique ; de M. Braux (3) sur les Rhabdocæles des environs 
de Dorpat, de Vespowsky (4), sur les Dendrocæiles de la Bohème, etc 
De semblables travaux ont une importance réelle, car ils permettront 
lorsqu'ils seront plus nombreux d'aborder avec fruit l'étude plus 
sénérale de la distribution géographique des espèces. Or, la répartition 
des différentes espèces de Turbellariés dans les diverses régions du 
globe est encore mal connue, les différents tableaux qui ont été dressés 
jusqu'ici à ce sujet étant basés sur des listes trop peu nombreuses el 
souvent incomplètes. J'ai donc pensé que je pouvais rendre quelque 
service en publiant mes notes d’exeursions relatives aux Turbellariés 
du Nord de la France et de la côte Boulonnaise. 

Dans son importante Monographie der  Turbellarien Rhabdocælida, 
L. Grarr fait le relevé des espèces que je cite dans mes Contributions 
à l'histoire naturelle des Turbellariés (5). I établit ainsi la liste des 


(1) L. Graff. Monographie der Turbellarien. Rhabdoccælida. Leipzig. 182. 

(2) Silliman. Beobachtungen über die Süsswasser tLurbellarien  Nordamerikas. 
(Zeitsch. f. wiss. Zool. T. 41. 1885). 

(3) M. Braup. Die rhabdocæliden Turbellarien Livlands. Dorpat. 1885. 

(4) Vejdowsky. Note sur une nouvelle planaire terrestre (Microplana humicola), 
suivie d’une liste des Dendrocæles, observés jusqu’à présent en Bohème. (Revue biolog. 
du Nord de la France. Année 1889-1890). 

(5) P, Hallez. Contributions à l’histoire naturelle des Turbellariés, Lille, 1879. 
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Rhabdocæles observés dans les environs de Lille et sur la côte Boulon- 
laise. Cette liste est incomplète, parce que, dans mon mémoire, je 
n'ai parlé que des Turbellariés sur lesquels j'avais observé des faits 
nouveaux, sans indiquer les autres espèces que j'avais récoltées mais 
dont l’organisation ne m'avait rien révélé qui méritàt d’être signalé. 
En outre, depuis la publication de mes premières études sur ces 
animaux, j'ai eu l’occasion de rencontrer plusieurs espèces que je n'avais 
pas encore retrouvées. 

Mes recherches, d’abord limitées aux environs de Lille, se sont 
étendues. J’ai exploré les environs d’'Hazebrouck, de Saint-Omer, de 
Boulogne, les tourbières de la Somme dans les environs d'Amiens, 
le bois de Raismes, la forêt de Mormal, la vallée de Montignies-sur-Roc, 
l'Hogneau au Caïllou-qui-Bique, etc. 

D'une manière générale on peut diviser les mares et les cours 
d’eau en trois catégories au point de vue de la faune des Turbellariés : 

1° Mares et fossés couverts de Lemna et de Conferves. Ce sont les 
plus nombreux de notre région. Ils sont peuplés de nombreuses 
espèces de Rhabdocæles et de Dendrocæles. On y trouve comme espèces 
caractéristiques des gazons de Conferves: Mesostoma viridatum, Vorter 
viridis, Vortex Graffii. La plupart des espèces transparentes, blanches 
ou faiblement colorées, nagent volontiers dans les parties où les 
Lentilles d'eau ne constituent pas une couche trop épaisse, ainsi que 
dans les mares à roseaux ; 

20 Tourbières. Une espèce est vraiment caractéristique de ces eaux, 
c’est Mesostoma rostralum ; 

3° Eaux limpides et courantes. On y trouve quelques espèces qu'on 
ne rencontre jamais ailleurs, notamment Polycelis viganensis, Planaria 
subtentaculata, PL. gonocephala. 

Quelques espèces aiment à s’enfoncer dans la vase des mares 
ou des ruisseaux, par exemple : Dendrocælum punctatum, Derostoma 
unipunctatum. 

D'autres, telles que : Rhynchodemus terrestris, Prorhynchus  sphyro- 
cephalus, vivent sur la terre humide, sous les troncs d'arbres abattus, 
sous les pierres. 

Ces quelques indications sommaires suffisent pour donner une idée 
des conditions dans lesquelles il faut rechercher les Turbellariés. 

Un certain nombre de Rhabdocæles vivent en parasitisme ou en 
commensalisine, exemples : Macrostoma Scrobiculariæ dans l'intestin de 
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Serobicularia tenuis, Provortex Tellinæ dans l'intestin des Tellines, 
Graffilla muricicola dans le rein des Murex, Graffilla tethydicola dans 
le pied des Tethys, Graflilla Mytili dans les branchies de Modiolaria 
discors, Grafjilla Brauni dans Teredo, Anoplodium parasita dans Holothuria 
tubulosa, Acmostoma Cyprinæ dans la cavité palléale de Cyprina 
islandica, Monotus hirudo sur Paqurus pubescens, etc. 

Je n'ai encore rencontré aucune de ces espèces parasites, mais cela 
tient vraisemblablement à'ce que je ne les ai pas cherchées; en les citant, 
mon but est d'appeler sur elles l’attention des amateurs et des étudiants. 


Certaines mares et certains fossés peuvent présenter parfois d’une 
année à une autre, des espèces de Rhabdocæles dificrentes. J'ai été 
plus d’une fois étonné de lPapparition subite d'espèces dans des mares 
que je connaissais très bien de longue date et où je ne les avais 
jamais rencontrées. Par contre, j'ai été très souvent déçu dans mon 
attente lorsque, me rendant dans une localité pour y récolter telle 
espèce que jy avais trouvée en abondance un an auparavant, je n’en 
pouvais récolter un seul exemplaire. 

Pendant deux années consécutives j'ai recueilli Prorhynchus stagnalis 
dans les fossés de la citadelle de Lille, d’où il à disparu pendant plusieurs 
années pour réapparaître de nouveau. 

Une mare de la porte d’Ypres m'a fourni de nombreux exemplaires 
de Mesostoma Ehrenberqü en 1874. Cette espèce a disparu en 1875 et 
a été remplacée par Mesostoma tetragonum. Pendant deux ans je n'ai 
plus retrouvé la première espèce. En 1877 les deux Wesostoma se 
trouvaient dans le mème filet fin qui me servait pour la pêche. En 
1878, je n'ai pas pu m'y procurer Mesostoma tetragonum, mais Mesostoma 
Ehrenberqii était abondant. 

Dans les touffles de Conferves de Ia même mare, Vorter viridis 
fut tellement abondant en 1874 que, lors du Congrès de l'Association 
française pour l'avancement des Sciences qui eut lieu à Lille cette 
année, je pus facilement recueillir plusieurs centaines d'individus 
qui, mis dans un appareil spécial exposé au soleil, me fournirent 
en peu de :temps quelques centimètres cubes d’un gaz presque 
complètement absorbable par l'acide pyrogallique en présence de la 
potasse : l'oxygène. Vortex viridis disparut en 1876 dans ladite mare, 
et fut remplacé par Mesostoma viridatum et Vorter Graffii. 
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Il est impossible de donner actuellement une explication de ces 
faits que j'ai cru devoir cependant signaler. 


En publiant ces notes d’excursions, j'espère aussi engager les 
étudiants et les amateurs à rechercher et à étudier ces animaux 
que l'on est souvent tenté de négliger et dont l'étude, pleine 
d’attraits, est appelée à jeter une vive lumière sur la question des 
affinités d’un bon nombre d'animaux. Aussi j'ai tenu à joindre à 
mes listes des tableaux dichotomiques destinés à faciliter Les déter- 
minations. 

La plupart des tableaux dichotomiques des espèces des Rhabdocæ- 
lides sont empruntés au travail de L. Graft ; les uns ne sont que 
la traduction française des tableaux de l’auteur allemand, les autres 
ont été plus ou -moins abrégés ou modifiés. 

Dans les autres tableaux que j'ai dressés, je me suis surtout 
attaché à n'utiliser que des caractères facilement observables. 


Je ne fais pas figurer dans ce catalogue le genre Dinophilus 
Osc. ScamiptT qui est représenté sur nos côtes par deux espèces 
le Dinophilus metameroïdes HALLEz que j'ai observé à Wimereux et 
que j'ai décrit dans mes «€ Contrib. à l'histoire naturelle des Turbel- 
lariés », et le Dinophilus caudatus FaBr.=— Dinophilus vorticoides Osc. 
ScHMipT (1) que j'ai trouvé dans un des aquariums de mon labo- 
ratoire du Portel, près Boulogne-sur-Mer. Ce genre classé d’abord par 
O. Scamipr parmi les Rhabdocæles, se distingue, à un examen superti- 
ciel, de ces derniers par l'existence d’un anus dorsal, par la division 
de l'appareil digestif en estomac et en intestin, par la présence d’un 
organe musculeux œsophagien. 

Les travaux de KorScHELT (2), de MERESCHKOwWSKY (3), de MEYER (4), 


(1) Voir Levinsen. Bidrag til kundskab om Grénlands Turbellariefauna. (Vidensk. 
Meddel. fra den naturh. Foren. i Kjobenhavn. 1879-80. 

(2) Korschelt. — Ueber Bau und Entwicklung des Dinophilus apatris. (Zeitsch. f. 
wiss. Zool. T. XXXVII. 1882). 

Korschelt, — Die Gattung Dinophilus u. der bei ihr auftretende Geschlechts dimor 
phismus. (Zool. Jahrbücher, Zeits. f. Syst, Geog., u. Biol. der Thiere, T. IF. 1887). 

(3) Mereschkowsky. — Ueber einige Turbellarien des Weissen Meeres. (Archiv, f. 
Naturg. 4879). ‘Dinophilus vorticoides,. 

(4) Meyer. — Studien über den Kôrperbau der Anneliden, (Milt. a. d. Zool. Stat. zu 
Neapel. T. VII. 1886-87). /Dinophilus gyrocilialus). 
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de Repracnorr (1) de WELpon (2), de HarmER (3) sur différentes 
espèces du genre Dinophilus, ont montré les ressemblances que 
présente l'organisation de ces animaux avec celle des Rotateurs et 
des Annélides. Le genre Dinophilus constitue un type aberrant ou 
type de passage des plus intéressants, mais qui, dans les catalogues, 
doit prendre rang avec les Archiannélides. 


TABLEAU DICHOTOMIQUE DES TRIBUS & DES FAMILLES-: 
SOUS-CLASSE DES TURBELLARIÉS 


A. Turbellariés sans cavité intestinale ou pourvus d'un intestin droit, 
parfois lobé. 


Ordre |. RHABDOCŒLIDA Grarr 


Pas de cavité intestinale, au moins 


chez l'adulte em Nes ETUI A cæla:. 
Intestin droit. . . . . . . Tribu II. Rhabdocæla. 
Intestin lobé ou irrégulièrement 

ÉIATSL NS MU 0 0 MO RO Trou IT Aoïiocæla: 


Tribu I. Acœla GRAFF 


Unseul'orifice génital NU Re Fam. 4 PROPORIDOE: 
Deux orifices génitaux, l’orifice & placé en 
D , 
avant de-l'orificé Gui Om ONF 2 APHANOSTOMIDOE 
(1) Repiachoff. — Sur l'anatomie et l'histoire du développement de Dinophilus 


gyrociliatus. Odessa. 1886. (Mémoire écrit en Russe). 

(2) Weldon. — On Dinophilus gigas. (Quart. Journ. Mic. Sc. T. XXVIT. 1887). 

(3) Harmer. — Notes on the Anatomy of Dinophilus. (Journal of the Marine Biolo- 
gical Association. N. S. vol, I. n° 2. 1889). /Danophilus tæniatus). 

Et (Proceedings of the Cambridge Philosoph. Soc. vol. VF. 


| mis 
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Tribu II. Rhabdocæla GRAFF 


4. Pharynx simplex. Fente buccale longi- 


ÉD A MER IRUETENE D Le cr NT NeRER (2). 
- Pharynx compositus. Ouverture buccale 
ÉCOUTER A LL fre CANEORME (3). 
2. Reproduction sexuelle et asexuelle .  Æam.3. MICROSTOMIDŒE. 
Reproduction exclusivement sexuelle .  Fam.. MACROSTOMIDE. 
3. Deux orifices génitaux très éloignés : 
l'orifice @ ventral, l’orifice &' com- 
biné avec la bouche à l'extrémité 
antérieure du corps. . . . . .  Fam.5. PRORRYNCHIDŒ. 
Un seul ou deux orifices génitaux plus 
OMAMOIMS FAPDTDCRÉS" LA 20 Le, (4). 
LP HAT OST) en A (5). 
Pharynx doliiformis ou plicatus . . (6). 
2. Bascde} trompes’ 25 00: Lee 129 2 VEGNK0:MESOSTOMID®: 
Une trompe dans la région céphalique .  Fam.7. PROBOSCID®. 
6. Pharynx en forme de tonnelet. . . Fam.S$. VorTICID®. 
Pharynx en forme de tube très allongé. Fam. 9. SOLENOPHARYN- 


GIDOE,. 


Tribu III AHoiocæla GRAFF 


Un seul orifice génital. Pas d'otolithe .  Fam.10. PLAGIOSTOMIDE. 
Deux orifices génitaux. Un otolithe . .  Fam.11. Moxorip®æ. 


Turbellariés pourvus d'un intestin ramifié 


Ordre I. DENDROCŒLIDA Grarr 


Deux ovaires. Glandes vitellines 


folliculaires . , . , . .  Sous-ordre. Triclada Lac. 
Ovaires folliculaires. Pas de glandes 
vitellines . , . . . . .  Sous-ordre. Polyclada LANG. 


(A suivre). 
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VARIÉTÉS 


LA PSOROSPERMOSE COCCIDIENNE HEPATIQUE DU LAPIN 
DANS LES GARENNES DU PAS-DE-CALAIS EN 1889 


Si la Coccidie oviforme est commune chez les Lapins domestiques 
au point qu'on la rencontre chez la plupart des individus, elle est 
au contraire rare chez le Lapin sauvage (1). Il semble pourtant 
que ce parasite tende à devenir plus fréquent et les ravages qu'il 
a causés ont mis en émoi le monde des chasseurs durant ces 
dernières années. 

En 1886, j'ai eu occasion d'observer une épidémie de psoros- 
permose hépatique qui a sévi avec la dernière violence sur Îles 
Lapins des dunes de Berck, de Merlimont, d’Etaples, etc.... dans 
le Pas-de-Calais et dans les garennes de St-Quentin, de l’autre côté 
de la baie d’Authie (Somme). Les lapins mouraient par centaines, 
les jeunes surtout, succombant à une mystérieuse affection que les 
gardes désignaient sous le nom de gros-ventre. Au moment où je 
me disposais à publier sur ce sujet le résultat de mes observations, 
parurent plusieurs publications de M. Mégnin (2), qui me parurent 
épuiser le sujet, aussi avais-je remis ma note dans les cartons. 

Chaque été, je passe généralement les mois d’août et de septembre 
dans le Boulonnais et j'ai pu ainsi faire une enquête suivie sur 
l’évolution du gros-ventre. En 1887 et en 1888, la maladie semblait 
avoir presque totalement disparu, du moins dans la région que 
jindiquais plus haut. Il était rare de trouver un Lapin mort, et 
ceux que j'abattais en grand nombre offraient un foie normal. 
Cette année, fort pluvieuse au début, a été au contraire marquée 
par une meurtrière épidémie, et cela sur les deux rives de la baie 
d’Authie, épidémie d'autant plus apparente qué les Lapins étaient 
très abondants. à 


(4) G. Bazgrani : Lecons sur les Sporozoaires, p. M, Paris 4884. 

(2) Voyez surtout : P. MÉGNIN, La phtisie hépatique coccidienne du Lapin et son 
inoculation aux Lapins d'Australie. Bull. bi-mensuel de la Soc. nationale d’Acclima- 
tation de France, 20 avril 1888. 
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Toutes mes observations concordent donc avec celles de M. Mégnin 
quant à l’origine coccidienne du gros-ventre chez nos Lapins du 
Boulonnais, à l'influence des années pluvieuses sur la violence des 
épidémies, et aussi quant à la moindre résistance des Lapins jeunes. 

Il est pourtant certains points de la dernière note de M. Mégnin 
sur lesquels je désirerais faire quelques légères critiques. Notre 
savant collègue assure avoir trouvé le moyen d’enrayer la maladie 
grâce à l'acide salicylique, et voici de quelle curieuse façon il S'y 
est pris. Partant de cette idée que les Lapins rongent volontiers 
l'écorce du Saule, qui contient naturellement l'acide en question, 
M. Mégnin a conseillé aux propriétaires des garennes ravagées d'y 
répandre à foison des jeunes branches de cet arbuste, et surtout 
d'y planter en quantité le Saule Marceau, espèce la mieux appropriée 
à ce genre de terrains. Au bout de trois ou quatre mois, paraît-il, 
le psorospermose avait disparu. 

Or, dans la partie du Boulonnais, où je chasse tous les ans, les saules 
sont extrèmement abondants ; le Salir repens, mélangé à l'Hippophae 
rhamnoïdes forme la majeure partie des fourrés que recherche le Lapin. 
Bien plus, à Groffliers même, les dunes sont cotoyées par de vastes 
pâturages subdivisés par des talus plantés de saules (Salir viminalis, 
S. capræa, S. alba, ete.). Les Lapins ont donc eu à profusion le remède 
à leur disposition, et pourtant la marche de lépidémie ne semble 
nullement en avoir été ralentie. 

La question de l'efficacité des plantations de saules me parait done 
nécessiter ‘de nouvelles observations (1). 

Il est bien difficile également d'adopter les conclusions de M. Mégnin, 
relativement aux moyens de destruction à employer pour enrayer le 
développement inquiétant que prennent les Lapins en Australie. On 
sait que M. Pasteur a proposé d’inoculer à ces rongeurs envahissants 
le choléra des Poules, et que l'expérience faite dans le clos de 
Me Ve Pomery, de Reims, a été des plus concluante à cet égard, si 
concluante même, qu'en face de ce massacre foudroyant, certains 
hygiénistes n'ont pas été sans manifester leurs craintes. 


(1) L'arrivée des froids de l'hiver semble mettre fin à l'épidémie; j'avais déjà remarqué 
ce fait il y a trois ans et il s'est trouvé confirmé cetle année encore. Au moment où j'écris 
ces lignes (20 décembre 1889), on ne peut plus trouver de Lapins atteints du psorosper 
mose ; tous ceux que j'ai examinés n'offraient aucune altération du foie ; ils provenaient 
des garennes de Groffliers où le fléau avait cruellement sévi durant lété, 
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Aussi M. Mégnin propose-t-il un autre remède, aussi sûr, mais moins 
prompt, et surtout moins dangereux à son avis : « La connexité qui lie 
le choléra des Poules et la septicémie ne fera-t-elle pas redouter que 
cette destruction universelle des Lapins, d’autres Rongeurs et peut-être 
des Gallinacés, n’engendre quelque épidémie fatale ? On aurait évité 
ces craintes et peut-être les dangers qu’on prévoit en employant, pour 
tuer les Lapins d'Australie, une maladie particulière aux Lapins, qui 
ne se communique à aucune autre espèce animale, ni à notre espèce : 
la phtisie hépadique coccidienne remplirait parfaitement ce but. » 

Ces dernières conclusions sont entachées d’inexactitude ; quelque 
incomplètement connue que soit l’histoire des Coccidies, il serait 
plus que téméraire d'affirmer que le Coccidium oviforme est particulier 
au Lapin, et qu’il ne se rencontre pas chez l'Homme. Gubler, Wirchow, 
Dressler et Leuckart ont trouvé des Coccidies dans le foie de l'Homme, 
et si les renseignements n’ont pas toujours été suffisants pour affirmer 
qu'il s'agissait du Coccidium oviforme, la négative ne saurait être 
soutenue. Il y a donc lieu d'apporter quelque tempérément au remède 
proposé par M. Mégnin : l'introduction de la Coccidie ovilorme en 
Australie est loin d’être dépourvue de tous dangers. 


Dr Takop. BARRoOIS. 
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NOTE NUR LES ELEMENTS SEMINAUX D'UN PERIPATEN 


Par A. PRENANT 
Chef des travaux histologiques à la Faculté de Médecine de Nancy. 


PLANCHE IV 


Ayant pu me procurer les testicules d’un Peripatus mâle vivant (1), 
je n'ai pas voulu laisser échapper l’occasion de jeter au moins un 
coup d'œil sur les éléments séminaux de cet animal peu commun. 
Loin de moi la prétention de faire sur un seul exemplaire la 
spermatogénèse du Péripate. Je me bornerai à consigner ici quelques 
observations. 

Un seul auteur, GarrroN (2), s'est occupé des éléments séminaux 
des Peripalus. Voici à quoi se borne sa description : « Le contenu 
du testicule consiste en spermatozoïdes à toutes les phases du déve- 
loppement, dont la disposition n’est soumise à aucun arrangement 
déterminé. Grandes et petites cellules, spermatozoïdes mûrs et non 
mürs y sont situés pêle-mêle, De ce chaos, on peut selon moi 
conclure cependant à la série de phases représentée dans les figures 
47-58. Les plus grandes cellules (fig. 47) sont les « cellules-mères 


(1) Je dois ces testicules à lobligeance de mon ami le D° Sainr-Reuy. L'espèce 
à laquelle ce Péripate appartenait est peut-être le Peripalus Moseleyi. 

(2) GarrroN, Beilräge zur Analomie und Histologie von Peripatus (Zoolog. Bei- 
träge, Bd. I, H. 3, 1885). 
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séminales primordiales, » spermatospores des auteurs. Par leur divi- 
sion répétée ces cellules se partagent en cellules-mères séminales ou 
spermatoblastes (fig. 53), qui ne demeurent pas unies cependant à 
une portion centrale de la spermatospore, comme le décrivent SaBa- 
TiER et BLOOMFIELD pour diverses classes d'animaux, mais demeurent 
indépendantes les unes des autres. Le noyau de ces éléments en 
s’allongeant fournit la partie colorable du spermatozoïde, le Mittels- 
tück mi, de la facon qui est décrite dans les figures 53-58, tandis 
que le protoplasma cellulaire forme le long filament caudal..….. Tant 
que les spermatozoïdes demeurent dans le corps du male, on voit 
appendu vers l'extrémité antérieure du Mittelstück un petit reste 
protoplasmique qui renferme un corpuscule Ko, très réfringent, et 
non colorable. Dans le réceptacle séminal de la femelle cet appendice 
a disparu. » 

Des deux testicules que j'ai eus à ma disposition, l’un fut traité 
par le liquide de Flemming et destiné à ètre débité en cogpes ; 
l’autre fut fixé par l'acide osmique à _—. placé ensuite dans lacide 
osmique faible pour être dissocié; deux préparations par dissocia- 
tion furent ainsi obtenues, colorées au vert de méthyle, et montées 
dans l'acide osmique faible lui-même. 

Les coupes ne m'ont à peu près rien appris. Les éléments, 
comme le fait remarquer GarrroN, sont mélangés sans ordre aucun 
dans le testicule, si bien que, contrairement à cet auteur, je ne 
puis conclure de leurs rapports à une filiation quelconque, alors 
qu'ailleurs pour établir cette filiation les relations des éléments 
sont d’un si grand secours. 

Les dissociations par contre m'ont fourni quelques résultats. Je 
dirai tout de suite cependant que les éléments séminaux du Peri- 
patus, dont la structure est assez simple, n’offrent relativement que 
peu de particularités à noter. Ils ont cela de commun avec les 
spermatozoïdes des Annélides. 

Les cellules-mères séminales (spermatogonies et spermatocytes) 
ne présentaient d'autre fait digne d’être signalé que celui-ci. Certains 
éléments, assez nombreux du reste, étaient remarquables par la 
présence, dans un protoplasme chargé de granulations sombres, 
de plusieurs noyaux ou corps nucléaires, inégaux de volume, et 
ne ressemblant en rien à ceux des cellules-mères kystiques ou 
spermatogemimes. Dans ces éléments, figurés d’ailleurs par GAFFRON 


LAN 


(fig. 47), les noyaux ou corps nucléaires ne paraissent pas 
distincts les uns des autres, mais sont réunis de telle sorte que 
leur ensemble figure une sorte de noyau bourgeonnant ou même 
amifié. Sur les coupes toutefois, ces mêmes cellules offraient des 
corps nucléaires parfaitement indépendants. 

La différenciation des spermatides en spermatozoïdes présente les 
phases que l’on est habitué à rencontrer dans ce processus. 

Le noyau s’allonge, devient ellipsoïdal, puis prend une forme 
cylindroïde. Le protoplasma renferme des granulations sombres, (les 
cytomicrosomes de DE LA VALETTE ST-GEORGE), dont l’ensemble peut 
ètre considéré comme représentant le Nebenkern. Au pôle distal 
du noyau siège un corps grisätre, de forme arrondie ou plan-con- 
vexe; il correspond par sa situation au « bouton caudal » des 
auteurs (granule basal de Bozces LEE) (fig. 1, 2, 3, 4, 5). Ces éléments 
sont munis d’une queue Ss’insérant au bouton caudal, et dont 
l’origine est demeurée pour moi incertaine. 

Dans des spermatides plus avancées en développement, le noyau 
s'est allongé davantage et devient un bâtonnet (fig. 3, 4, 5 et suiv.). 
Ce bâtonnet, à son extrémité antérieure, s’eflile en une pointe, la 
« pointe apicale » de Bozres Lee (5, 6, 7). En même temps le pro- 
toplasma lui aussi s'allonge; lui aussi s’étire à l’extrémité antérieure 
de la spermatide en une expansion pointue, qui peut s’allonger jusqu’à 
simuler une queue antérieure (7, 8, 9 et suiv.). Les granules du 
protoplasma ou cytomicrosomes se disposent alors souvent en files 
de part et d'autre du bàätonnet nucléaire (7, 10, 11. 12), rappelant 
ainsi une disposition réalisée dans les spermatides des Oiseaux et 
des Reptiles (1). D'autres fois, et cette dernière disposition me parait 
succéder à la précédente, les cytomicrosomes se rassemblent en une 
masse arrondie ou ovoide, très bien limitée, entourée qu'elle est 
d’une membrane formée sans doute par la confluence des cytomi- 
crosomes périphériques de la masse (fig. 9, 13, 17); le corps arrondi 
en question prend alors la figure d’un corpuscule ou noyau accessoire 
(Nebenkern). Sur ces mêmes éléments ou sur des éléments un peu plus 
agés (18, 19, 30 et suiv.), on trouve en la situation qu'occupait d’abord 


(1) Voir v. Brüxx, Beilräge zur Kenntniss der Samenkôrper bei Saügethieren und 
Vogeln; Arch. f. mikr. Anat., 1884. 

A. PRENANT. Observalions cytologiques sur les éléments séminaux des Reptiles: 
Lai Cellule, €. IV; fasc: 1, fig. 55, 59, 70. 
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le bouton caudal, et dérivant par conséquent sans doute de lui, 
un petit corps clair, cylindroïde, très court, continuant le noyau 
bacilliforme ou tète du futur spermatozoïde, et le reliant à la queue. 
Formant la pièce d'union entre la tète et la queue, ce corps qui 
dériverait du bouton caudal, représenterait ainsi une pièce d'union 
ou pièce intermédiaire (Verbindüngsstück ou Mittelstück). BoLes Lee, 
chez les Némertes, a émis la même supposition : « Peut-être, dit-il, 
est-il (son granule basal, ou bouton caudal) l’homologue du segment 
moyen (Mittelstück) des auteurs (1).» La différence qui séparerait 
ce Mittelstück des formations que l’on nomme d'habitude ainsi est 
qu'ici le Mittelstück se montre dépourvu d’enveloppe. Cela tient très 
vraisemblablement à ce que le protoplasma, auquel est dévolu le 
rôle de former les enveloppes caudales, en s’allongeant vers lextré- 
mité antérieure de la tête, se retire de la région occupée par Île 
Mittelstück. Ainsi ce dernier se trouverait iei réduit au bouton caudal, 

Quant à savoir qu'elle est exactement l'origine de ce bouton 
caudal, et par conséquent du Mittelstück imparfait qui en dérive, 
s'il est une production cytoplasmique, ou bien s'il est de nature 
nucléaire, c'est là une question difficile à trancher. Le bouton caudal, 
à son début, paraît formé dans le cytoplasme. Au contraire, à voir 
plus tard le Mittelstück incolore prolonger la tête colorée par Île 
vert de méthyle, en conservant le calibre de cette dernière, on peut 
être tenté de le considérer comme appartenant à la tête. C’est ce 
qui résulterait d’un travail récent de NiessiNG (2). Chez les Mammi- 
fères, cet auteur a vu la chromatine s’accumuler à la partie antérieure 
du noyau pour former la tête; la moitié postérieure du noyau, 
demeurée purement achromatique, deviendrait cylindrique et consti- 
tuerait le futur Mittelstück (par un processus que nous n’avons pas 
ici à décrire, le noyau ou tête formerait d'ailleurs la queue tout entière). 
En présence d’un corps identique comme aspect et comme situa- 
tion que montre la spermatide du Gecko, j'ai soulevé la question 
de savoir si le Mittelstück ne serait pas la partie distale de la tête 
(loc. "cit, p. 189:et 192). 

Les transformations ultérieures consistent dans l'allongement de la 
tôte, la diminution du corps protoplasmique et sa disparition finale. 
, (L) DO Lee. La spermatogénèse chez les Némertiens: Recueil zoologique suisse, 


(2) Nissan. Entiwicklung und Bau der Samenfäâden einiger Saügethiere ; Dissert, 
Würzburg, 1888. 
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La tête s'allonge beaucoup, en même temps qu'elle se colore moins 
par le vert de méthyle. Elle a, à présent, la forme d'un bâtonnet 
long et mince (23, 2%). L'extrémité antérieure de la tète peut être 
prolongée en une pointe incolore, dérivant de la pointe apicale, 
signalée plus haut, rappelant, sous des proportions réduites, le 
«filament procéphalique » des Némertes et du Sagitta (BoLLes Lee) (1) ; 
d’après JENSEN (2), la tête du spermatozoïde de Clitellio présente un 
prolongement incolore analogue, 

Le protoplasma se réduit de plus en plus, en même temps qu'il 
se déplace vers l’extrémité antérieure de la tête. Cela parait résulter 
de la situation finale qu'occupe le protoplasma, ou bien le ou Îles 
Nebenkern y contenus. Le protoplasma en effet finit par former une 
petite masse appendue à la tète, généralement vers l'extrémité proximale 
de celle-ci; cette masse contient le Nebenkern qui seul persiste, en 
pâlissant de plus en plus, et disparaît à son tour (fig. 19-24). Il en 
est de mème chez les Némertes (Bozzes LEr, loc. cit., fig. 27 et 28); 
chez Sagitta au contraire (BoLes LEE, loc. cit., fig. 38), le proto- 
plasma se retire à l'extrémité de la queue, après avoir en glissant 
le long du filament caudal sur tout son trajet laissé une enveloppe 
à la queue. 

La tète paraît avoir une certaine peine à se dégager du proto- 
plasma où elle est plongée. Il en résulte qu'au lieu de s’allonger 
en droite ligne elle demeure quelquefois, emprisonnée qu'elle est 
dans le corps protoplasmique, fortement incurvée (25), et ne se 
redresse qu'ensuite. Ou bien, le protoplasma s’opposant à l'allon- 
sement de la tête, celle-ci prend une forme irrégulière, demeure 
en certains points épaisse, et bizarrement conformée, au point de 
devenir méconnaissable (26, 27, 28, 29), Ces irrégularités dans la 
forme de la tète doivent bien être mises sur le compte du résidu 
protoplasmique agissant comme nous venons de le supposer, Car 
elles se trouvent situées, dans une tête d’ailleurs régulière sur tout 
le reste de son étendue, au niveau du point où une masse de 
protoplasma est demeurée autour de la tète, et figurent à cet endroit 
une espèce de nodosité,. 

Dans nombre de spermatides, qui, d'ailleurs, paraissent avancées 
dans leur développement, si l’on en juge par l'état du Nebenkern, 

(1) Bozzes Lee : La spermalogénèse chez les Chélognathes ; La Cellule, t. IV, 

(2) Jensen : Recherches sur la spermatogénèse ; Arch, de biologie, L. IV, 
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du bouton caudal, etc., la tête n’est pas allongée, mais a- conservé 
une forme ellipsoidale. Sont-ce là des formes anormales dues à des 
irrégularités du développement ? Cela est possible ; on peut penser 
que les conditions de nutrition défavorables, dans lesquelles l'animal 
s’est trouvé durant son long voyage, ont pu influencer la sperma- 
togénèse d’une manière fâcheuse. J’ose à peine supposer qu'il y ait, 
chez Peripatus, deux formes distinctes de spermatozoïdes. Fréquente 
chez les Gastéropodes, la dualité des spermatozoïdes paraît très rare 
en dehors de ce groupe ; d’après M. KoEuLer (1), c’est uniquement 
chez Notommata et Cypris qu'elle à été signalée. 

Le spermatozoïde adulte du Péripate à la forme d’un long filament 
dont le tiers antérieur au moins appartient à la tête, et non pas 
à un Mittelstück, comme l’a cru à tort GArFrroN. La tête est reliée 
par un petit segment incolore, le véritable Mittelstück, a une queue 
que l’on ne peut diviser en Hauptstück et Endstück, et qui ne 
m'a présenté aucun détail de structure intéressant à noter. 


(1) R. Koeurer. Recherches sur la double forme des spermatozoïdes chez le Murex 
brandaris et Le Murex trunculus; Rec. zool. suisse, &. V, f. 1. 
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LES ANNÉLIDES POLYCHÈTES DEN COTEN DU BOULINNAR 


(4e LISTE) 
PAR À. MALAQUIN 


Préparateur du Cours de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille 
Licencié es-sciences naturelles. 


INTRODUCTION 


La faune des Annélides polychètes des côtes du Boulonnais. n’a 
fait jusqu'ici l’objet d'aucun travail spécial. Ayant besoin pour mes 
études ultérieures de connaître la richesse de nos côtes en Anné- 
lides, et désireux en mème temps de combler une lacune aussi 
importante, j'ai entrepris ces recherches de faune. Ce genre de 
travail, bien souvent aride, l’est surtout pour ce groupe d'animaux 
et ceux qui se sont occupés de leur étude savent combien il faut 
se montrer circonspect dans les déterminations, tant la bibliographie 
est longue, et quelquelois la synonymie embrouillée. 

La liste que je donne est loin d’être complète, c'est le résultat de 
mes premières recherches que je publie, et je suis persuadé qu'en 
dirigeant habilement ces recherches, le nombre des espèces observées, 
bien que s’élevant déjà à près de 80, pourra être de beaucoup augmenté. 
C'est donc une première liste, susceptible de comporter de futures 
additions et j'insiste particulièrement sur ce point afin de ne pas 
laisser croire que j'ai l'ambition de donner un catalogue complet de 
la faune des Annélides du Boulonnais. 

Dans Ia première partie de ce travail j'insiste sur la répartition 
des Annélides sur la côte et dans les fonds explorés. La seconde 
partie est consacrée aux observations faites sur chacune des espèces, 

Plusieurs auteurs ont fait des observations sur quelques-unes des 
Annélides du Boulonnais. 

M. DE QUATREFAGES à parcouru nos côtes et y a étudié quelques 
espèces nouvelles qu'il a décrites soit dans les Annales des Sciences 
naturelles, soit dans son Histoire naturelle des Annelés, C'est ainsi 
qu'il trouva dans le port de Boulogne une Néreide géante qu'il 
décrivit sous le nom de Nereis regia (1) et qui dut plus tard être 


(1) Ann. Sc. nabtur. 5° série, t. XIV, p. 339, pi. 6 et 7. 
Histoire naturelle des Annel’s, t. 1, p. 511. 
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rapportée à la N. longissima Jonnsron. Nos plages de sable lui 
fournirent quelques Nephthydiens nouveaux, la Nephthys bononensis (1) 
qu'il appela ainsi pour rappeler l'endroit où il lavait découverte et 
la Portelia rosea (2) pour laquelle il créa un nouveau genre différent 
du g. Nephthys parce qu'il possède deux antennes au lieu de quatre. 
Le g. Portelia dut son nom au village du Portel où M. le professeur 
HALLEzZ a précisément installé son laboratoire maritime. 

C'est aussi sur nos côtes que M. DE QUATREFAGES étudia le 
Leucodore audax (3) dont ïl signala les mœurs si curieuses qui 
lui valurent son nom d’audacieux ; cette petite Annélide construit 


qe 


en effet des tubes fragiles dans les endroits que Ia vague vient 
battre avec le plus de violence. 

Il signale encore la Sthenelaïs Edwards (Sthenelaïis Idunæ RATHKE) 
qui habite le sable vaseux (4). 

M. Grarp à publié différentes notes que je citerai au fur et 
à mesure et où il étudie quelques Annélides de nos côtes. C’est 
ainsi qu'il a signalé la présence de Magelona papillicornis K. MuLLER, 
Salmacyna Dysteri HuxLey, Wartelia gonotheca GiarD, Marphysa san- 
quinea Moxr, Harmothoe marphysæ Mc. Ixr. Dans une note sur les 
Polynoïdiens (5), cet auteur signale bien quelques Annélides de cette 
famille, mais il a rencontré la plupart de celles qu'il étudie sur 
les côtes de Bretagne et il ne signale sur nos côtes que Evarne 
penctatæ qui vit à la tour de Croï sur Cucumaria pentactes. 

Dans son travail sur la Contribution à la connaissance de la faune 
du Pas-de-Calais et des parties voisines de la mer du Nord et de la 
Manche (6), M. le docteur E. H. Sauvace signale quelques Annélides 
rencontrées dans les différents fonds du détroit. Voici les noms que 
je relève dans les diverses listes données par cet auteur : 


Salmacyna Dysteri Cirrathula borealis 
Aphrodite aculeata Lenilla setosissima 
Nereilepas fucata Lagisea rarispina 
Hermella anglica Terebella conchylega 


Serpula triquetra 
Il est regrettable que le distingué directeur de la Station aquicole 


(1) Ann. Se. natur. Ibid. p. 352. — Histoire naturelle des Annelés, t. 1, p. 45. 
(2) Histoire des Annelés, t. 1, p. 431. 

(3) Histoire naturelle des Annelés, t. 11, p. 298. 

()Mlbident Ap:213; 

(5) Sur quelques polynoidiens, Bull. scientif. du départ. du Nord, 1886, p. 1 et 33 
(6) Bulletin scient. de la France et de Ja Belgique, 1839, p. 104. 
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de Boulogne ne donne aucun nom d'auteur à la suite des espèces 
qu'il cite. Cet inconvénient se fait surtout sentir chez les Annélides 
où la synonymie est quelquefois si embrouillée. L’'Hermella anglica et 
la Serpula triquetra sont-elles l’une Terebella (Hermella) alveolatr L. 
et la seconde le Potamoceros (Serpula) triquetroïdes Decce-Cniase ? C'est 
ce qu'un nom d'auteur aurait éclairei sur le champ. 

A cela se borne tout ce qui a été fait au point de vue de la 
faune des Annélides de nos plages. Je dois cependant signaler le 
catalogue de PELSENEER (1) Se rapportant aux côtes de Belgique dont 
presque toutes les Annélides se rencontrent sur les côtes du 
Boulonnais. 

La récolte des Annélides que je signale à surtout été favorisée 
grace aux dragages méthodiques inaugurés par M. le professeur 
HaLLEez sur ce point de nos côtes, et qui m'ont permis d'étudier quel- 
ques formes dont la présence dans le Pas-de-Calais est intéressante. 
Ces dragages ont aussi permis de fixer avec certitude l'habitat d'An- 
nélides qu'on ne rencontre que très rarement à IA côte ou qui n’y 
sont rejetées qu'après les gros temps. Telles sont en particulier lA- 
phrodite aculeata L.et le Chœtopterus variopedatus Rexier dont M. HALLEZ 
a donné exactement l’habitat (2), et que M. TH. Barrois à signalé 
pour la première fois dans notre région (3). D’autres espèces rame- 
nées par la drague ne se rencontrent pas à la côte, mème par les 
plus grandes marées, où n’y viennent que très rarement à l’époque 
de la ponte. 

Les fonds explorés qui m'ont donné le plus grand nombre de formes 
sont les Platiers et l'Huitrière où abondent les Bryozoaires et les 
Hydraires qui abritent une foule de petites Annélides, en particulier 
de Syllidiens. 

Quelques points de la côte sont particulièrement riches. Tels 
sont la Roche Bernard, la Roche de Lineur et le cap d'Alprech. La 
Roche Bernard est formée de gros rochers caverneux couverts de 
Laminaires, qui ne découvrent qu'aux plus grandes marées: elle 
est située à l’intérieur du port en eau profonde de Boulogne; la Roche 

(1) PezsexEEr. Etudes sur la faune littorale de Belgique (Annales de la Soc. Royale 
Malacologique de Belgique, 1831 et suiv.). 

l’auteur y signale 21 espèces appartenant en général aux côtes sablonneuses, 

(2) P. Hazcez. Dragages effectués dans le Pas-de-Calais pendant les mois d’Août 
et Septembre 1888. II. Les fonds côtiers. Revue biologique du Nord de la France, 
1re année, n° 3, p. 105-107. 


(3) Tu. Barrots. Nofe sur la prisenre du genre Chœtoptère, à Grofflier s (Pas-de- 
Calais). Bulletin scientif. du département du Nord, t, IX, 1877, p. 69-71, 
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de Lineur est située en face du Portel un peu en avant du fort de 
l'Heurt dont elle est séparée par un chenal qui en rend lPaccès impos- 
sible sinon par bateau; cette roche ne découvre que très peu de 
temps aux plus fortes marées et ses rochers abritent une foule d’An- 
nélides. 

On trouve des Annélides sous toutes les pierres de la côte; les unes 
se rencontrent depuis le niveau du balancement ordinaire des marées, 
jusque dans les fonds déjà éloignés de la côte: les autres ne se mon- 
trent que lorsque les marées sont assez fortes pour découvrir 
les grandes laminaires. Parmi les Annélides qu'on rencontre commu 
nément sous les pierres, le Lepidonotus squamatus L. est une des 
plus abondantes et se trouve presque partout; cette espèce ne vit 
pas seulement à la côte, on la rencontre également dans presque 
tous les dragages jusque dans les fonds de 50 à 60 mètres. Avec elle 
mais plus rarement l’Harmothoe areolata GRruge, VH. impar Jonxsrow, 
et la Polynoe cirrata Muzcer bien que moins fréquentes que Z. 
squamatus S'y montrent cependant assez communément. La Phyl- 
lodoce Rathkei Qrrr. et la Capitella capitata Fagr. se rencontrent souvent 
sous les pierres qui reposent sur du sable vaseux. Dans les touftes 
d'hydraires du fort de l’Heurt on rencontre fréquemment lOdonto- 
syllis fulqurans Czrpe et lEulalia parva pe Samnr-Josern; sous les 
pierres ensablées, la Nereis longissima Enr. la N. rubiconda Eur. 
Les Fucus serratus sont souvent couverts de tubes enroulés de petits 
Serpuliens, Spirorbis borealis Daun., qui s'établissent d’ailleurs partout 
où ils peuvent, sur les pattes des Crustacés, Crabes, Homards, etc., 
sur les pierres, sur les coquilles. 

Les gros rochers de la Roche Bernard, de Lineur et d’Alprech 
abritent surtout une nombreuse population d’Annélides qui y vivent 
soit dans les cavernes nombreuses de ces roches portlandiennes, 
soit parmi les algues qui couvrent ces rochers. Les racines des 
laminaires sont surtout un endroit où le zoologiste peut faire une 
récolte aussi abondante que variée. Si, après avoir recueilli quelques 
paquets de ces racines on les met dans un cristallisoir rempli d'eau 
de mer, on en voit sortir une foule d’Annélides qui trouvent là un 
abri commode, 

C'est d’abord la Nereis pelagica L. qui y est très abondante et 
dont la couleur et la taille miment parfaitement les racines où elle 
vit et où elle se cache avec rapidité lorsqu'on veut la saisir; avec 


— 179 — 


elle la N. (Leontis) Dumerilii Aup. et Epw., puis la Phyllodoce 
mucosa ÆRrsTED et l’Eulalia ornata pe Sar-Joserx. La ZLagisea erte- 
nuala GRUBE se rencontre abondamment dans ces racines, surtout à 
la Roche de Lineur. C’est aussi là que vit une petite mais bien 
intéressante espèce, le Paractius mutabilis be Sainr-Josepn. Mais les 
types qui s’y rencontrent le plus souvent appartiennent aux Sylli- 
diens : ce sont les Syllis variegata GruBe, S. gracilis GRUBE, S. alter- 
noselosa DE SAINT-JosePH, l’Eusyllis monilicornis MGrx., les Autolytus 
pictus EnL., A. rubropunctatus GRruBe. Un Hésionien nouveau du genre 
Peribæa découvert par Ehlers dans l’Adriatique y vit également, je 
le nomme P. Halleziana. Cette espèce qui possède comme le P. 
longocirrata Enr. 7 paires de cirres tentaculaires, s'en distingue 
surtout par les papilles de Ia trompe qui sont beaucoup plus nom- 
breuses ; les 2 paires d'antennes sont à peu près d’égales dimen- 
sions, tandis que dans la première, elles sont de dimensions 
différentes. Le Cirratulus borealis OErsr. S'y rencontre assez fréquem- 
ment. Dans les fentes des rochers, dans les abris, des Annélides 
sédentaires établissent leurs tubes; ce sont surtout des Serpules 
la Salmacyna dysteri HuxLey, puis la Sabellaria (Hermella) alreolata 
Sav., et, dans les galeries qu’elle se creuse, la Marphysa sangquinea 
MoxrTaAGu avec sa commensale l’Harmothoe marphysæ Mc. Ixr. 

Un certain nombre d'espèces sont cantonnées dans le sable, el les 
plages du Portel, d'Equihen, du port en eau profonde de Boulogne 
sont l'habitat d’un nombre considérable d’Annélides. 

Pour commencer par la plus connue, l’Arenicola Marina L., le 
ver des pêcheurs, se rencontre à tous les niveaux, et il est inutile 
d’insister sur cette espèce si commune, 

Les Spionidiens sont représentés par le Scolecolepis vulgaris (Spio 
vulgaris) MGrx., excessivement abondant et qui se rencontre dans le 
niveau moyen et supérieur des marées. Il vit à une telle hauteur, 
qu’en des endroits de la plage d’Equihen où elle très abondante 
le sable était presque sec; puis Magelona papillicornis K. MuLcer, 
signalée déjà par M. Grarp à la Pointe à Zoies. 

Les Nephthydiens, abondamment représentés, vivent moins haut que 
les types précédents, et se rencontrent dans la zone moyenne du 
balancement des marées. Ces vers sont désignés par les pêcheurs 
sous le nom de Carpeluttes. Ce sont les Nephthys Homberqi Aup. et Epw., 
N. cœca (margaritacea) FaB., N. bononensis Qrrr. M. DE QUATREFAGES 
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a signalé également la Portelia rosea QTRr. mais je n’ai pu jusqu'ici 
rencontrer cette espèce. Avec les Nephthys on trouve aussi les Néreides, 
tels que N. cultrifera GRuBE (N. margaritacea), la Phyllodoce laminosa 
Sav. qui peut atteindre de très grandes dimensions. 

Les Terebella (Lanice) conchylega Parras, dont les tubes forment 
quelquefois des paquets énormes, s’enfoncent dans le sable à des 
profondeurs atteignant 50 et 60 centimètres; à côté d'elle les Pecti- 
naria belgica PaLLas, dont le tube est si élégant, sont également com- 
munes, et en avant de la Roche Bernard il existe un banc de sable 
où elles sont particulièrement abondantes. 

Certaines Annélides du sable habitent les bancs du large et ne 
sont rencontrées à la côte qu'accidentellement. Nous avons déjà cité 
le Chœtoptère; son habitat sur nos côtes, déterminé par les dragages, 
est, comme le montre M. HALLEz, par le travers de la pointe de Lornel 
et à une profondeur de 135 brasses. M. Grarp à, depuis, annoncé 
avoir dragué le Chætoptère sur la bassure du Baas. Malgré les 
fréquents dragages qui ont été opérés sur ce banc nous n'avons 
pu ramener cette Annélide, et cependant la drague rapportait des 
Mactres et des Echinocardium qui s’enfoncent dans le sable à une 
profondeur quelquefois considérable. Sur le Baas vivent également des 
Nephthys qui ne se trouvent pas sur la plage, ce sont les Nephthys ciliata 
Muzzer et N. cirrosa Eux. ; l’Ophelia limacina Rarake s’y rencontre 
également. 

Les fonds rocheux où habitent les Bryozoaires et les Hydraires 
sont des régions qu'affectionnent un certain nombre d’Annélides. 
C'est ainsi que l’Huilrière m'a fourni, outre les espèces déjà citées, 
l’'Autolytus ehbiensis pe SaiNT-JosErx se dissimulant parmi les branches 
de bryzoaires et se confondant avec elles, le Syllis gracilis GRuBE 
l’'Harmothoe spinifera Eux., l'Hermadion pellucidum Enr. Avec eux le 
type intéressant Pœdophylax claviger CLPDE ; parmi les Néréïdes la 
N. zonata MGr., N. procera EgL., N. pelagica L., Nereilepas fucata Sax. 
etc, et une magnifique Sabellide la Salella verticillata Qrrr. Sur les 
flancs de l’Huitrière dans le fond des Scarriaux habitent l’Aphrodite 
aculeata L. et le Lumbriconereis tingens KEFr. ainsi que de nombreuses 
Serpules {S. contortuplicata L. vermicularis L.). Les espèces de la zone 
des Corallines proviennent surtout des dragages opérés sur les Platiers, 
qui ont fait de la part de M. Hazzez l'objet d’une étude spéciale (1). 


(1) Dragages effectués dans le Pas-de-Calais. Rev. biologique du Nord de la 
France, 2° année, n° 1, p. 32-40, 
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Ce fond est couvert d'algues calcaires formant une véritable 
prairie de  Melobesia calcarea, M. fasciculata, M. polymorpha, ou 
d'algues incrustantes. Toutes ces plantes forment un tapis rose 
ou violet, quelquefois rouge vif ; avec elles vivent une foule de 
Bryozoaires et d’'Hydraires, où habitent des Annélides aux couleurs 
variées, mimant le fond sur lequel elles vivent. Ce sont les Autolytus 
pictus EnL., A. rubropunctatus GRuBE, A. prolifer Grue, les Syllis 
armillaris MuzLer, S. borealis MGu., S. variegata GRuBe (S. hexagemfera 
CLPDE) parmi les Syllidiens. Les Polynoïdiens si peu susceptibles en 
général de présenter une coloration quelconque avaient tous pris 
une teinte mimétiquerougeàtre depuis Lagisea ertenuata GRUBE, Harmothoe 
areolata GRUBE, Jusqu'au Lepidonotus squamatus L., dont la couleur 
est d’un gris sale lorsqu'on le prend à la côte. 

La Nereis pelagica L. y est abondante; une foule de tubes d’An- 
nélides avec leurs habitants recouvrent les pierres; ce sont la Sabellaria 
(Hermella) alveolata Sav. et de nombreux Serpuliens : Serpula ver- 
micularis L., Potamoceros triquetroides DELLE-CH., Vermilia proditrix 
Qrrr, Salmacyna Dysteri HuxLEY, le Spirorbis spirillum L. dont les 
tubes enroulés, de couleur rose, sont fixés sur les sertulaires et les 
autres Hydraires. 

Un certain nombre d’Annélides ont pris des habitudes particulières, 
elles sont devenues commensales soit d’une autre Annélide, soit d’un 
animal tout différent. 

C'est ainsi que dans le tube du Chœtoptère on rencontre plusieurs 
Polynoïdiens commensales : Lenilla setossissima SAv., Harmothoe areolata 
GRUBE ; On à également signalé la présence de Nychia cirrosa PALLAS 
mais je n’ai pas trouvé cette espèce sur nos côtes. La Lenilla est 
très commune et je n'ai pas ouvert un seul tube de Chætoptère sans 
rencontrer cette commensale; en revanche VA. areolata est beaucoup 
plus rare. Dans le mois d'août 1889, après une forte bourrasque chaque 
tube de Chœtoptère rejeté sur la plage d'Equihen renfermait une ou 
deux Nereis cultrifera GRUBE, (N. margarilacea Leacu), qui y avaient 
pénétré, attirés probablement par lappât d'une proie facile. L'Harmothoe 
marphysæ Mc. Ixr., habite les galeries que se creusent dans les rochers 
la Marphysa sanguinea MoxraGu. La Nereilepas fucata SAY. se rencontre 
très fréquemment vivant en commensalisme avec le Bernard l'Hermite : 
dans la coquille du Buccin occupée par un Pagure, habitent du reste 
des Spirorbes (Spirorbis Lorealis Daup.) et une fois j'ai trouvé des 
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Leucodora ciliata JonxXsroN (var. minuta GRUBE) qui y avaient établi 
leurs tubes. 

La Chloræma Dujardini est une commensale des oursins très connue 
(Echinus miliaris LEskE), et on la rencontre quelquefois en grande 
quantité parmi les piquants de ces Échinodermes. Elle paraît affectionner 
les gros oursins, tandis que les plus petits en sont généralement 
dépourvus. 

Distribution géographique. — « Les travaux de faune seuls jetteront 


. un jour réel sur la distribution géographique des Annélides (4). » 


A ce propos CLAPARÈDE souhaite de voir se multiplier les recherches 
semblables à celles de MaLMGREN sur les Annélides des côtes du 
Groenland, du Spitzherg, de l’Islande et de la Scandinavie et il cite 
les ouvrages de ce savant (2) comme étant le meilleur travail en ce 
genre que nous possédions. 

Depuis, des travaux remarquables sur la faune des Annélides ont 
paru, ce sont successivement ceux de MARENZELLER dans l’Adriatique (3); 
de Marion et BoBreTzKky (4) dans le golfe Marseille ;: de LANGERHANS 
à Madère (3); de Vicuier à Alger (6); et celui de DE SaiNr-JosEPx (7) 
à Dinard sur les côtes de Bretagne, dont j'aurais souvent à citer les 
recherches précieuses sur les Syllidiens (8). Si on ajoute à cette 
énumération les travaux antérieurs à ceux de CLAPARÈDE sur les 
Annélides du golfe de Naples, et entre autres les recherches du même 
auteur à Port-Vendres (9) et sur les côtes de Normandie (10), l'Histoire 
des Annelés de Quatrefages, les Borstenwürmer d'Exrers, et les ouvrages 
plus anciens d’Aupouix et MIzxE-EpwaARDs, GRUBE, KEFERSTEIN, OERSTED, 
Sars, etc, on comprendra que ce groupe a fait l’objet d’études 
nombreuses et importantes. Bien qu'il reste au point de vue de la classi- 

(1) CLaPaARÈDE, Annélides du golfe de Naples. Prolëgomènes, p. 342. 

(2) lo Nordiske Hafs Annulates of A. J. Malmgren, Stockholm. 1365. 

20 Annulata polychœta Spitsbergiæ, Groenlandiæ, Islandiæ et Scandinaviæ hacte- 
nus cognita auctore. D' A J. Malmgren, Helsingfors, 1867. L 

(3) Zur Kenntniss der Adriatischen Anneliden. (Sitzungsbericht der K. Ak. 
der Wissenschaften zu Wien, 1874-75). « 

(4) Étude des Annélides du golfe de Marseille. (Ann. des sciences naturelles, 1875). 

(5) DieWurmfaura von Madeira(Zeitsch. fur Wiss.Zool. XXXII 1879 et XL, 1884). 

(6) Etudes sur les animaux inférieurs de la baie d'Alger. (Arch. de Zool., exp. I, 
1880 et II 1886). 

(7) Annélides polychètes des côtes de Dinard. (Ann. des sc. nat., I 1886 et II 1888). 

(8) Je dois aussi citer le travail de J, V. Carus : Prodromus Faunæ Mediterranæ, 
Stuttgart, 1884, pour la partie réservée aux Annélides, où l'auteur a réuni toutes 
les espèces observées jusqu'ici dans la Méditerranée. | É 

(9) Glanures zootomiques parmi les Annélides de Port-Vendres. (Mèm. de la Soc. 
de Phys. et d’hist. nat. de Genève. XVII). 


(10) Beobachtungen uber Anatomie und Entwickelungsgeschichte  wirbelloser 
Thiere, and der kuste von Normandie angestellt. (Leipzig, 1863). 
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fication énormément à faire il n’en est pas moins vrai que ces travaux ont 
jeté un jour nouveau sur la distribution géographique des Annélides,. 

La répartition d'une même espèce, loin d’être limitée à une région 
ou à une iner, est quelquefois considérable et les travaux qui ont 
paru depuis les recherches de cet auteur n'ont fait que confirmer 
l'exactitude de ce fait. C'est ainsi que peu à peu les Annélides qui 
ont été recueillies et décrites dans la Méditerranée, ont été retrouvées 
dans l'Océan et dans la Manche. 

Le détroit du Pas-de-Calais situé à la limite des deux mers: la 
Manche communiquant largement avec l'Océan et n’en étant en réalité 
qu'une dépendance et la Mer du Nord, communiquant avec l'Océan 
Arctique, devait nécessairement présenter à la fois des espèces habitant 
l'Océan atlantique et des espèces habitant les mers septentrionales. 
Et, en effet, quelques Annélides, ce sont les moins nombreuses, il est 
vrai, qui vivent sur nos côtes ont été signalées par OERSTED, MALMGREN, 
STIMPSON, SARrs. etc., dans les mers boréales. 

Une même espèce, peut avoir une aire de dispersion vraiment 
extraordinaire. C’est ainsi que lAutolytus pictus Eur., qui vit sur 
nos côtes, à été découvert par EnLers dans lAdriatique, puis vu 
par CLAPARÈDE, à Port-Vendres, par Srossicx, à été retrouvé plus tard 
dans l'Atlantique à Madère par LaNGERHANS, dans la Manche sur les 
côtes de Bretagne par DE SAINT-JosePH, par WAGNER dans la mer 
slanche. Il en est de mème de beaucoup d’autres espèces. 

Le nombre des espèces habitant nos côtes et qui vivent également 
dans la Méditerranée est de 5%, elles sont ainsi réparties : 


* Aphrodite aculeata L. |: *Eusyllis monilicornis MLuer. 
* Hermione hystrix SAV.  Paedophylax claviger CLrpe. 
Harmothoe areolata Grues. Autolytus prolifer GRuBE. 
) spinifera Eux. ) pictus Eu. 

* Hermadion pellucidum Eur. » rubropunctatus GRUBE. 
* Lagisca ertenuala GRUBE. | Phyllodoce laminosa SAv. 

* Stenelais Idunæ RATHKE. | ) mucosa OEERSTED. 
Polynoe cirrata Muzz. | * Eulalia clavigera Aup. et Epw. 
Marphysa sanquinea MoNTAGu. “Capitella capitata Far. 

Eunice Harassi AUD. et Epw. , “Arenicola marina L. 


Lumbriconereis tingens KEr. * Scolecolepis (Nerine, Spio) vulgaris 


* Nereis cultrifera GRUBE. JOHNSTON. 

yo pelagica LL. * Chœtopterus variopedatus RENIER. 

*  »  rubicunda Eur. "Sabellaria alveolata Say. 

"(Leontis) Dumerilii Aub. et Ebpw. | “Lanice (Terebella)  conchylega 

* (Hediste) diversicolor 0. F, MuLLer. PALLAS. 

Syllis variegata GRuBe. , Potamoceros (Serpula) triquetroides 
» _ gracilis GRUBE. | DELLE Cu. 


Odontosyllis fulqurans CLrpe. 
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Les espèces marquées d’un astérisque se rencontrent également 


dans la mer du Nord. 


Le nombre des espèces communes à la mer du Nord et à l’Océan, 
en dehors de celles habitant également la Méditerranée est de 25. 


Cersonte 
Lepidonotus squamatus L. 
Lœnilla sætosissima SAv. 
Harmothoe marphysae Me. Ir. 
Harmothoe impar JoHNsron. 
Lagisca rarispina (Sars) MGR. 
Nereis zonata MGRN. 
Nereilepas fucata SAv. 
Nephthys ciliata MüLLer. 

) cœca FABR. 
Syllis borealis MGrx. 

» _ armillaris MULLER. 


Ophelia limacina RATHKE. 
Pectinaria belgica Parras. 
Leucodora ciliata Joaxsrox. 
Lanice{Terebella) conchylega ParLas 
Sptrorbis Lborealis DAup. 


» spirillum L. 
Serpula contortuplicata L. 
) vermicularis L. 


Salmacyna Dysteri HUXLEY. 
Sabella pavonina Say. 
Cirratulus borealis OErsTEp. 


Ce qui donne un total de #1 espèces communes à la mer du 


Nord et aux côtes du Boulonnais. 


Un certain nombre d'espèces de nos côtes sont particulières à la 


la Manche et à l'Océan, ou du moins n’ont pas encore été signalées 


ailleurs ; ce sont : 
Evarne penctatæ GrARp. 
Nereis procera Eux. 

»  longissima EL. 


Nephthys Hombergii Aub. et Enw. 


) cirrosa EL. 
» bononensis QTR. 
Portelia rosea QTRe. 


Paractius mutabilis DE STr-JosErPH. 


Phyllodoce Rathkei Qrrr. 
Eulalia ornata DE SAINT-JOSEPH. 
» _parva DE SAINT-JOSEPH. 


Peribæa Halleziana (nov. sp.). 

Autolytus ehbiensis DE SAINT-JOSEPH. 
»  paradorus DE ST-JosErx. 

Syllis alternosetosa be SAINT-JOSEPH. 

Leucodora audax QTRr. 

Chloræma Dujardini Qrrr. 

Vermilia proditrix Qrrr. 

Sabella verticillata Qrrr. 

Magelona papillicornis Fr. MULLER. 

Wartelia gonotheca Grarp. 


La faune des Annélides polychètes du Boulonnais présente donc 


un mélange de formes méditerranéennes et de formes septentrionales,. 
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Uné quinzaine d'espèces se rencontrent à la ‘fois dans l'Océan, la 
Méditerranée et la mer du Nord, tandis que la plupart des autres 
espèces se rencontrent également soit dans la mer du Nord, soit 
dans la Méditerranée, Quelques unes seulement ne se rencontrent 
que dans l'Atlantique. Ces cas de dispersion sont intéressants pour la 
connaissance de la distribution géographique des Annélides. 

Pour ne pas surcharger ce travail de détails bibliographiques, 
j'ai cru bon de n'indiquer dans la seconde partie qui va suivre, que la 
synonymie d'espèces peu connues, ou d'espèces que j'étudie plus 
spécialement. Pour les espèces communes et bien étudiées je renvoie 
pour la littérature aux ouvrages les plus récents et où on trouve 
une bibliographie complète. On comprendra donc pourquoi certaines 
espèces sont seulement indiquées par leurs noms spécifiques, pour 
celles-là je renvoie aux auteurs qui les ont spécialement étudiées. 

Je suis heureux de remercier publiquement M. le professeur HALLEZ 
de l'hospitalité qu'il m'accorde dans son laboratoire personnel du 
Portel, C’est là que j'ai entrepris ces recherches et c’est grâce à l’instal- 
lation qu'il y a établie que j'ai pu les poursuivre. 


(A suivre) 


dt 
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ACARIENS ET INSECTES MARINS DES COTES DU BOULONNAIS 


PAR R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille. 


(SUITE) 


2° Gamasus littoralis CAN. — Il est probable que cet Acarien est 
identique à l'espèce décrite et figurée par LABOULBÈNE sous le nom de 
Gam. maritimus : la forme du corps, la longueur des pattes, sont 
les mêmes, le bouclier dorsal est d’une seule pièce dans les deux 
cas et la carapace est également revêtue de poils assez longs. A la 
vérité, la couleur du corps des individus examinés par LABOULBÈNE 
est Jaune, tandis que notre espèce, pendant la vie comme après la 
mort, est d’un rouge assez vif, mais, d’après CANESTRINI (1) cet animal 
est quelquefois de couleur jaune. Suivant LABOULBÈNE, les G. mari- 
timus possèdent des calcéoles sur les palpes et c’est aussi le cas 
pour les individus que nous avons observés : à la vérité, ces organes 
sont ici un peu différents de ce que nous avons décrit et figuré 
chez le G. fucorum, mais on voit, à la facon dont en parle le 
savant professeur de la Faculté de Médecine, qu'il n’a pas, à l’époque 
lointaine où il s’occupait de ces animaux, attaché une grande 
importance aux caractères précis de ces calcéoles, de telle sorte 
que nous pourrions difficilement baser sur ces organes une difié- 
rence entre notre C. littoralis et le G. maritimus. Notre espèce 
présente, en effet, sur le 3m article des palpes, deux poils parti- 
culiers, situés à la place qu’occupent les calcéoles de forme typique 
chez les autres espèces : de ces poils, l’un est long, obtus, mais 


(1) G. CaxesrriNt: Prospetto dell Acarofauna italiana (1885) p. 72 et aussi 
G. et R. Canesrrii: 1 Gamasi ilaliani, monographia (1882) p. 46. — Nov. sp. del 
genere Gaumasus, Alti del. R. Istit. Veneto di Se. Lett. ed Arti S. V. vol. 7. 
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dépourvu de dilatation terminale, le second est plus court, plus 
gros et présente une dent assez longue vers son sommet, ni lun ni 
l’autre n’ont la forme d’un entonnoir (1). 

Ajoutons que l’on voit aussi vers l’extrémité du palpe, chez notre 
espèce, le poil tridenté si fréquent chez les Gamases, mais les dents 
sont ici particulièrement longues. La pince, dans l'individu que nous 
avons eu à notre disposition, est très semblable à celle qui est figurée par 
CANESTRINI, à la différence qu'ici, les dents de la branche mobile sont 
mousses, Ce qui constitue un caractère de valeur insignifiante ; un poil 
très court, organe de tact sans doute, traverse l’épaisseur de la paroi 
de la pince, sur la branche fixe et s’épanouit en une sorte de 
bouton à l’intérieur de cet organe : il est placé dans la barre qui, 
chez cette espèce, sépare le groupe terminal de dents du groupe 
placé en arrière et vers la base. Cet organe des sens se trouve 
également sur d’autres espèces, et nous l'avons figuré chez le 
G. fucorum (fig. 3). Quand le bras mobile de la pince est écarté, 
on voit en outre, entre les deux branches, à la base, une courte dent 
pointue. 

Que l'espèce soit ou non celle de LABOULBÈNE, décrite plus tard com- 
plètement par CANESTRINI, elle doit conserver le nom employé par le 
savant acarologue italien ; LINNÉE à, en effet, appliqué le qualificatif 
de littoralis à un Acarus ovatus, ruber..……. habitat ad littora Europæ 
in petris (2) qui doit être le nôtre ou que, du moins, l’on peut consi- 
dérer comme tel. Quoiqu'il en soit, il est certain que l’espèce trouvée au 
Portel a bien tous les caractères de celle de CaxEsrriINI, et quand 
on examinera des Acariens marins de nos côtes, on la distinguera 
toujours facilement et à première vue du G. fucorum, à sa forme 
plus allongée, au bouclier dorsal entier, à sa couleur rouge : l'examen 
des calcéoles empêcherait d’ailleurs toute hésitation (3). 


(1) Voici, au reste, la description de LABouLBÈNE, loc. cit. p. 298, PI. IX, fig. 2 : 

Gamasus maritimus. 

Oblongus, ochraceus, mandibulis basin dilatalis acuminatis ; pedibus longis. 
Lineam dimidiam œquat. 

Ovale allongé, jaune d'ocre après la mort, parsemé de poils assez gros et longs ; 
mandibules allongées, dilaltées à la base, Pattes longues assez déliées, à poils raides ; 
larses terminés par deux crochets. 

Habite avec le précédent /Gamasus salinus). 

(2) Line Syst. nat. édit. 13 p., 29930. 

(3) L’A. littoralis est indiqué par Fagriaus dans sa Fauna grænlandica (1780) p. 225. 


oc D "A PS 
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Nous n'avons trouvé qu'un seul exemplaire de cette espèce dans 
nos récoltes, mais nous croyons l'avoir assez souvent rencontrée et 
avoir négligé de la capturer. Notre exemplaire vient du Portel 
même où il a été pris, en compagnie du G.fucorum, sous des Fucus 
en place. Canesrrint l’a découverte dans la lagune de Venise, sous les 
pierres baignées par l’eau salée. Il n’est pas inutile d’insister sur le 
fait que jusqu'ici cet animal n’a pas été trouvé à l'intérieur des 
terres et qu'on ne l’a encore vu que dans les conditions précitées. 

Nous avons émis l'avis que le G. salinus de LABouULBÈNE n’est 
autre chose que le G. fucorum des anciens auteurs, nous ferons 
la remarque que le savant entomologiste trouve une assez grande 
ressemblance entre son G.maritimus (notre G. littoralis) et le G. fucorum, 
« mais l'habitat est si différent, dit-il, qu’il n’est pas permis de croire 
à l'identité de ces deux espèces ; » nous ne croyons pas qu'on puisse 
les rapprocher pour les raisons que nous venons de donner. 


3 Zercon marinus BrADY, MoniEz, fig. 8 à 13. 


Gamasus fucorum ? Fagricius Sp. Insect. I, p. 491 (Hamb. 1781). 


C’esi une espèce de Gamaside que nous rapportons provisoire- 
ment au genre Zercon, mais qui pourra peut-être constituer le type 
d'une coupe générique nouvelle. L'aspect général de lanimal, les 
caractères généraux du tube oral, nous ont surtout engagé à faire 
ce rapprochement et à le retirer du genre Gamasus ; il nous à paru 
rentrer aussi dans le genre Zercon par les caractères des boucliers 
dorsaux et ventraux, mais nous ne pouvons être complètement 
affirmatif au sujet de ces derniers, pour la raison que nous donnons 


plus loin. A la vérité, le genre Zercon — si tant est qu'il puisse 
être maintenu — est décrit comme offrâänt chez le male des pinces 


sans éperon et semblables à celles de la femelle et, de plus, dans 
les deux espèces connues, on a constaté le manque d’éperons aux 
pattes du mâle, alors que dans notre Zercon marinus, il y a un indice 
très accentué d’éperon interne à la pince du mâle et que, dans le 
mème sexe, les 2 et 3 paires de pattes sont fortement éperonnées, 
mais nous avons montré, à propos de la var. 6 du G. fucorum, que 
ce premier caractère ne peut avoir une grande valeur et nous ne 
voyons pas pourquoi le second n’entrerait pas dans la caractéristique 
du genre Zercon. — Au reste, il importe peu qu'on range notre 
animal dans les genres Gamasus où Zercon. 
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Le Zercon marinus est très commun sous les fucus qui recou- 
vrent les roches qu’envahit chaque marée, par toute la côte du 
Boulonnais ; on le trouve avec le précédent et il vit rarement 
isolé ; c’est un animal assez lourd, de couleur générale brunâtre ; 
les mâles sont beaucoup moins nombreux que les femelles. 

Les plus grands individus que nous ayons observés mesurent 
environ 800 L& de long sur 1/2 mill. dans leur plus grande largeur ; 
la première et la quatrième patte, prises sur un individu moyen, 
sont à peu près de même longueur entr’elles et mesurent, sans les 
tarses, près de 900 , la seconde paire et la troisième sont aussi 
de même longueur et n’atteignent qu'environ 360 w. Les poils qui 
revêtent le corps sont courts, raides, disposés en séries peu nom- 
breuses et très peu fournies ; il en est un impair et terminal, au 
bord de la face inférieure ; chez cet animal, la cuirasse dorsale est 
partagée en deux boucliers, à la hauteur des dernières pattes, par une 
suture assez étroite pour qu'elle ne se voie pas facilement sur 
certains individus, et ce caractère est encore plus accentué chez le 
mâle ; à la face ventrale, chez la femelle, un long bouclier très étroit 
descend entre les pattes jusqu’au bouclier ventral, malheureusement, 
aucune des femelles que j'ai récoltées n'avait subi sa dernière mue 
et je ne puis être complètement aflirmatif sur la question de savoir 
si. celte plaque épigastrique est, ou non, partagée en deux chez 
l'animal tout à fait adulte. 

Nous n'avons pas observé chez le Zercon marinus, vers l'extré- 
mité des palpes, ce poil tridenté, si fréquent chez beaucoup de 
Gamases et qui n’est pas rare dans les genres voisins ; il n'existe 
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b. Branche fixe. 
pas non plus de calcéoles proprement dites, qui sont remplacées par 
des poils plus gros que les autres ; le tube oral varie dans sa forme ; 
il est toujours fortement denticulé et beaucoup des petites dents 
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qui la garnissent au bord, sont elles-mêmes entaillées ou portent une 
dent secondaire ; on voit dans la fig. 8, qui représente un tube 
oral peu symétrique, ce qui n’est pas bien rare chez les Gama- 
sides, une sorte de lobe médian qui n'existe pas dans la figure 9, 
prise sur un individu plus âgé. La branche fixe des pinces, creusée 
d’une gouttière pour recevoir la branche mobile, porte deux dents 
mousses sur l’un des bords de la gouttière et, sur l’autre bord, 
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une seule dent qui correspond à l'intervalle séparant les deux dents 
du côté opposé, de là l'aspect de notre dessin qui représente l’or- 
gane vu en projection (fig. 10b); le lobe terminal de la branche fixe 
est tridenté; nous le représentons fortement grossi (fig. 11). Le 
bouclier dorsal postérieur des femelles est régulièrement arrondi sur 
les côtés ; au côté ventral le bouclier postérieur nous a paru pré- 
senter une courbe rentrante qui lui donne l'aspect d’un cœur de 
carte à Jouer, qu'on aurait déprimé. 

Nous figurons le contour de la femelle vue de dessus (fig. 12) ; 
les épimères sont supposés vus par transparence. 

Un individu mâle de petite taille que nous rapportons à cette 
espèce, et que nous avons récolté à la Pointe-aux-Oies, près d’Am- 
bleteuse, nous à montré plusieurs particularités curieuses. Il pré- 
sente, aux épaules, des sinus accentués; la séparation des boucliers 
dorsaux est indiquée par un simple trait, à mi-hauteur des épimères 
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de la 3me patte, et le bouclier postérieur est très large; de fortes 
soies espacées recouvrent le corps (fig. 13) (1). Le tube oral, pour ses 
caractères essentiels, est semblable à celui que nous figurons chez 
la femelle (fig. 9). Ce qui est le plus caractéristique pour cet 
animal, c’est la forme des pinces (fig. 14) tout à fait différentes 
de celles de la femelle ; il s’est produit, dans l'épaisseur de la branche 
mobile, une lacune qui la partage en deux parties: or, nous avons 
vu, à propos du Gamasus fucorum var. 6, que c’est par l’accentuation 
de cette lacune, que se détache l'apophyse qui porte le mème organe 
chez plusieurs Gamasides ; chez les Gamases, la lacune se produit 
du côté externe, de telle sorte que la portion qui se détache, forme 
une sorte d’apophyse externe; ici (fig. 14), c’est le contraire qui se 
produit et l’apophyse, à peu près détachée, est située au bord 
interne de la pince. Les deux pinces du mème individu présentaient 
une organisation identique (2). 

Un autre caractère important et sur lequel nous devons insister, 
nous a été fourni par les pattes du mème animal : chez les Gamasus 
males, la deuxième paire est d'habitude plus volumineuse et armée 
d'éperons ou autres appendices de forme variée, chez les Holostaspis, 
qui sont aussi des Gamasides, les 3° et 4me paires de pattes du mâle, 
peuvent également porter de ces appendices; or, notre espèce semble, à 
cet égard, tenir des deux genres à la fois : les 2me et 3me paires sont plus 
volumineuses que les autres pattes, à peu près égales entre elles et 
éperonnées toutes deux. La seconde paire, porte sur le second article 
un éperon assez fort, un peu courbé, en outre d’une sorte de poil 
à base très large, qui ressemble à un second éperon; sur le cin- 
quième article de la même paire, se voient deux courts éperons, 
droits, situés du côté inférieur. La troisième paire de pattes porte 
sur le deuxième article, une dent conique recourbée en arrière et, sur 
le troisième article, une forte dent très saillante, avec une dent plus 
petite à la base. 

L'espèce que nous venons de décrire ne peut se rapporter aux 


(1) La figure 13 n'a pas de rapports de proportion avec la figure 12. 

(2) Il est intéressant de constater que chez certains Lœlaps, contrairement à ce 
qui se passe chez les Gamasus, l'éperon de la branche mobile se trouve à son 
côté interne: nous voyons là Flaccomplissement du processus indiqué chez notre 
Zercon marinus; chez certains Sejus, l'éperon, quoique dù à la même cause, se 
produirait un peu différemment encore, dans le sens horizontal (?). 


Age 


deux formes du genre Zercon qui ont été définitivement décrites ; 
nous croyons cependant qu'il ne faut pas la considérer comme 
nouvelle, mais qu'on peut l'identifier avec l’animal décrit par Brapy (1) 
sous le nom de Gamasus marinus : la forme générale du corps 
est la même, car le sinus des épaules est peu marqué chez notre 
espèce et il est même à peine visible dans certaines préparations, 
à la suite de la compression due au couvre-objet; de plus, tous 
ceux que nous avons observés sont bien de forme ovale, comme le 
dit le texte de l’auteur anglais, alors que, dans son dessin, le 
contour du corps est plutôt elliptique ; la suture dorsale des Zercon, 
à la vérité, n’est pas indiquée par Brapy, mais, pour la raison que 
nous donnons plus haut, on conçoit qu'elle ait pu lui échapper. 

Nous rapportons notre Zercon au Gamasus de Brapy, à cause des 
soies courtes qui revêtent le corps dans les deux cas, pour le petit 
nombre de dents des pinces, pour le peu de développement de ces 
dernières (2) et à cause de la proportion des pattes entr’elles et avec 
le corps; les caractères figurés par Brapy et tirés de l'extrémité 
des pattes concordent également avec ce que nous avons observé 
dans notre espèce (3). 

Une particularité d’un autre ordre mérite d’être relevée à propos 
du Zercon marinus : Bray lui accorde deux yeux latéraux à la hauteur 
de la deuxième paire de pattes ; or les Gamasides sont aveugles ; je 
pense que l’on peut expliquer l'affirmation de l’auteur anglais de la 
façon suivante : par suite de la nature des téguments sans doute, il 
est très fréquent de pouvoir observer, chez cette espèce surtout, et 
naturellement sur des individus jeunes, les deux branches du tube 
digestif qui tranchent sur le reste du corps par leur coloration 
très foncée, mais il est fréquent aussi que le contenu de l'intestin 
n’en occupe que quelques points et il est probable que ce sont des 


(1) Brapy. G. S. À. review of Lhe British marine Mites, with descriplions of some 
new species. Proceed. of the Zoolog. Soc. (1875) p. 301, pl. 41 et 42. 

(2) La branche mobile des pinces du Zercon marinus Q@ mesuré sur divers individus, 
varie entre 35 et 45. de longueur, alors que chez le Gamasus fucorum type et adulte, 
le même organe compte 150 ÿ. 

(3) Bray figure une patte de son G. marinus avec l'appareil pileux qu'elle porte 
et le texte semble dire que toutes se ressemblent à cet égard, mais dans notre espèce 


nous n'avons observé les mêmes caractères que sur la première paire. 


ut, hotte 


L 
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amas de cette nature, faits à la hauteur des épaules, qui auront 
été pris pour des yeux (1). 

De même, Brapy rapporte que, chez son Gamasus marinus « bet- 
ween the mandibles and the palps, there is a styliform appendage. » 
D'après les dessins qui accompagnent le texte, cet appendice n’est 
autre que le palpe maxillaire, dont la présence est constante chez 
tous ces animaux et que l’on voit plus ou moins nettement, suivant 
les hasards de la préparation. 

Relevons, pour terminer, un fait de répartition géographique 
fourni par Brapy et qui ne laisse pas d’être intéressant : le savant 
anglais a trouvé communément l'espèce de Gamase qu'il décrit, dans 
les fentes des roches recouvertes par la marée près de Sunderland, 
mais il en a obtenu un exemplaire, provenant des griffes d’Algues 
draguées au large des îles Cumbray, dans le golfe de la Clyde, ce qui 
semble impliquer que lanimal peut vivre constamment submergé. 


Plusieurs espèces de Gamasides, en dehors de celles dont nous 
venons de parler ont été indiquées comme ayant un habitat marin ; 
nous nous y arrêterons quelques instants : 


Gamasus Giardi Trt. 

M. TrouEssaRT a récemment indiqué, sous le nom de Gamasus 
Giardi une espèce recueillie à Wimereux, où elle vit « en 
commensal sur les Balanes » ; étant donné que cette espèce a été 
trouvée à Wimereux, dans le Boulonnais, il est possible qu’elle 
rentre dans l’une des espèces précédentes, mais les caractères donnés 
en quelques lignes par l’auteur ne sont pas suffisants pour qu'on 
puisse la reconnaitre, et’il faudra attendre pour cela le mémoire 
détaillé, que M. TROUESSART annonce comme devant bientôt paraitre, 
sur les Acariens marins des côtes de France. Des deux particularités 
indiquées par M. TROUESSART pour caractériser son espèce, l’une, celle 
qui est tirée de la 2° paire de pattes du mâle, éperonnée, est commune 


(1) Fagricius (d’après Gosse in : On new or little known marine animals Ann. 


a. mag. of nat. hist. 2e s. vol. 16 (1855) p. 29), parle dans ces termes de son Acarus 
fucorum : « A. pallidus lineis duabus flexuosis nigris, pedibus posticis brevissimis 
incurvis. Habitat in Oceani Norwegi fucis. » Nous rapprochons cette brève description 
de ce que nous venons de dire de l'appareil intestinal du Zercon marinus. 

IS 
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à plusieurs autres espèces du genre Gamase, et la seconde, celle de 
l'existence d’un poil aplati et tridenté, situé au dernier article des 
palpes, étudié pour la première fois par HALLER (1), existe d’après 
nos propres observations chez un très grand nombre de Gamasides, 
si pas chez la plupart d’entre eux. La taille et la couleur sont trop 
variables pour pouvoir servir à caractériser une espèce de ce genre (2). 


Gamasus thalassinus GR. 


GRuBE à décrit sous ce nom un Gamase trouvé sur des Éponges 
marines, qu'il ne nous paraît pas possible de rapporter à une espèce 
exactement déterminée, tant sa description est insuffisante ; aucun 
détail caractéristique n’est donné et il faudra sans doute attendre que 
l’animal soit retrouvé dans la même localité, pour être définitivement 
fixé à son sujet. On peut, en attendant, en se basant sur le caractère 
du bouclier dorsal, entier chez le G. thalassinus, dire que cette espèce 
ne peut se rapporter ni au G. fucorum, ni au Zercon marinus ; elle 
se rapproche par là du G. littoralis, dont pourtant elle s'éloigne par 
sa couleur, ses pattes courtes et son corps moins allongé. 

Nous reproduirons la description de GRUBE pour la commodité 
de ceux qui étudieront les Acariens marins (3). 


Uropoda orchestiidarum Tu. BARR. 


Nous n'avons pas été assez heureux pour rencontrer la forme 


(1) Hazzer G. Lie Milben als Parasiten der Wirbellosen in s besondere der Arthro- 
poden (1880) p. 25. 

(2) TrouessarT E. L. — Note sur les Acariens marins recueillis par M. Giard au 
laboratoire maritime de Wimereux, C. R. de lAcad. des Sciences, t. 107 (1888) 
p. 753, et Bull. de la Bibl. scientifique de l'Ouest, t. I (1888). 

(3) Gamasus thalassinus Gr. — Excroceo flavus, scutum dorsuale oblongum, sutura 
nulla divisum, postice late rotundatum, fronte obtusangula, pœne truncata, margine 
laterali anteriore bis sinuato (sinu posteriore minimo, inter par pedum 2-dum et 
3-ium sito) setis utrinque fere 18, brevibus, a sinu anteriore usque versus medium 
marginis postici insertis, seta humerali longiore nulla. Pedes omnes æque crassi, paris 
1-mi et 4-ti fere æque longi, _ longitudinis corporis adæquantes, 2-di et 3-ii breviores, 
selæ pedum breves, parcæ, lineares, extremæ paris 1-mi paulo longiores, caruneula 
haud elongala, uncinis haud distinetis, palpi _. corporis breviores. 

Länge 0,5 Lin. Breite beinahe 0,25 Lin. 

An Meerschwämmen. 

(GruëE A. — Ein Ausflug nach Triest und dem Quarnero. Beitrâge z. Kennt. der 
Thierwellt dieser Gebieles Berlin 1861, p. 134, pl 2, fig. 7. — Ce dessin ne donne 
aucun détail et n'est pas utilisable pour la comparaison). 
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parfaite de cet animal (Barrois, Th., Sur un Acarien nouveau 
(Uropoda orchestiidarum) commensal des Talitres et des Orchesties, 
Lille 1887). 


4° Oribates globulus Nic. — D'après GERVAIS, DuJARDIN aurait 
trouvé à Lorient un Oribate marin dénommé par lui O0. marina (1). 

Je ne sache pas qu'une observation analogue ait été faite depuis 
et si nous citons ici l’Oribates globulus, c'est que nous avons trouvé 
cette espèce absolument terrestre, dans des conditions qui nous font 
supposer que c’est celle que Duyarnix à rencontrée. En effet, nous 
avons observé le long du chenal de Gravelines, bien en aval du 
Petit-Fort-Philippe, en un point submergé à toutes les marées et au 
moment où la mer envahissait la berge, un certain nombre de ces 
animaux cachés sous les pierres, en compagnie du Gamasus fucorum 
et du Zercon marinus. Il s’agit sans doute ici d’une espèce qui peut 
résister à l’eau salée et qui prospère plus ou moins dans le milieu 
spécial où nous lPavons trouvé, mais on ne peut néanmoins la com- 
parer à cet égard aux Gamasus fucorum et Zercon marinus qui abondent 
sous les fucus de nos côtes, S'y trouvent à tous les âges et y prospè- 
rent véritablement. Une observation que nous avons faite au Portel 
le démontre bien : on trouve fréquemment sous les pierres de la 


(1) WaLkEeNaAER et Gervais : Hisl. nat. des Insectes antères €. 3, p. 254. GERvAIS ren- 
voie à ce sujet au Journal de l'Inslilut, 18%2, p. 516. A l'endroit cité nous trouvons 
seulement l'indication suivante que nous transerivons : 

Société philomathique de Paris : séance du 20 août 1842... « Enfin, M. Dujardin fait 
» connaître la structure de plusieurs Acariens aquatiques non nageurs, dont deux appar- 
» tenant au genre Oribate et vivent l'un dans les eaux douces, l'autre dans l'eau de la mer 
» à Lorient. Deux autres Acariens, l'un de la Méditerranée, l’autre de l'Océan sur les côtes 
» de Bretagne, devront constituer un genre nouveau, Molqus, voisin des Bdelles et qui 
» nécessitera la réforme de la famille des Bdellées, Une cinquième espèce d'Acariens non 
» nageurs, vivant aussi dans l’eau de mer, se rapprocherait davantage des Acarus propre- 
» ment dits » — Ce texte est reproduit littéralement de Société philomathique de Paris. 
Extr. des proc.-verb. des séances pendant l'année 1842, p. 93. 

Nous avons vainement cherché d'autres délails dans les publications de Duiarpin el 
déjà Gosse, confondant le journal l'Institut avec les Comptes-rendus de l'Académie des 
Sciences, dit qu'il ne lui a pas été possible de trouver dans cette dernière publication 
le travail dont parle Gervais ; il est probable que le travail auquel Gervais fait allusion 
n'a pas été publié. 
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falaise, mais hors de portée de la marée, de nombreux Oribatides, 
en particulier l'Oribates globulus, mais, malgré mes recherches, je n'ai 
jamais trouvé celte espèce dans la zone que recouvre l'eau. 


50 Rhyncholophus rubipes Trr. — M. Trouessarr à fait con- 
naître cette belle espèce dans le travail que nous avons cité plusieurs 
fois déjà; elle a des traits de ressemblance avec le Rh. hispidus de 
Brapy (1) espèce aquatique (?) dont elle diffère par la forme du 
dernier article des palpes, beaucoup plus long et moins large, et par 
celle du dernier article des pattes, sensiblement plus allongé. La cou- 
leur est aussi différente : l'espèce de Brapy est d’un jaune brun 
pâle celle-ci est d’un rouge satiné avec les pattes de même couleur; 
le contenu intestinal, selon qu'il est plus ou moins abondant, 
transpare plus ou moins et fait apparaître des dessins de couleur 
foncée, de contour variable, qui changent, en apparence, la couleur 
du corps. L'animal peut atteindre, sans les pattes, près de 2 mill. 
de longueur. Ce Rhyncholophe est assez agile, il est très commun 
par toute la côte, sur les roches longtemps découvertes, au pied de 
la falaise ; il recherche moins l'humidité que les précédents et semble 
afflectionner les roches dénudées, sur lesquelles on le voit courir en 
tout temps, même au soleil. M. Trouessart dit qu'il vit sur le Balanus 
balanoides, je l'ai trouvé dans la zone des Balanes, mais il y est 
certainement moins abondant que plus haut, sur les roches où ne 
viennent plus ces Crustacés. 


6° Bdella vulgaris var. littoralis M7. — Cet animal est assez 
commun sur toute la côte; on peut le trouver sur les roches dénudées 
avec les Rhyncholophus, on le voit souvent sous les Fucus, mais il est 
également commun un peu plus haut, et c’est un compagnon du Machile. 

La taille de l'animal est fort variable: nous en avons récolté, 
très semblables aux adultes, qui mesuraient seulement un demi- 
millimètre de longueur, et d’autres, dont la longueur atteignait près 
de 2 millimètres ; ces derniers contenaient des œufs. Tous les 
individus observés étaient d’un beau rouge carmin, et la plupart 
ont à peu près conservé cette coloration après action prolongée de 
l'alcool; quelques-uns seulement sont devenus blancs. 

J'ai rapporté cette Bdelle à la B. vulgaris après un examen 


(1) Bray G. S. Notes on British Freshwater Mites. Proceed. zool. Soc, 1876, p. 2%. 
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attentif, malgré les différences que l’on peut constater entre cet 
Acarien et les dessins que BERLESE (1) et CANESTRINI (2) en ont donné, 
dessins qui, sans doute, manquent un peu de précision. Ainsi, par 
exemple, les crochets des pattes sont courbés vers l’extrémité et presque 
à angle droit, chez les Bdelles du Portel, alors que les dessins de 
CaxesrTRiINi font décrire aux crochets de la B. vulgaris, une courbure 
douce et régulière, mais la même disposition s’observe chez les 
B. vulgaris récoltées à Lille (3). 

De même les deux soies qui, sur le dernier article des palpes, 
se trouvent un peu au-dessous du sommet et en dehors, sont figurées 
par les deux savants italiens, comme étant à peu près de même 
longueur, mais sur tous les individus récoltés, soit dans les environs 
de Lille, soit au bord de la mer, la soie supérieure est beaucoup 
plus mince et beaucoup moins longue que lautre. Un autre carac- 
tère qui pourrait paraitre différentiel, s'’observe sur les soies de 
l'extrémité des pattes, qui sont barbelées chez les Bdelles du Portel, 
et simples d’après BERLESE et CANESTRINI, mais le même fait s’observe 
sur les Bdelles de Lille. Enfin, l'œil postérieur est notablement plus 
petit chez les individus de la Bd. vulgaris étudiés dans les deux 
localités précitées, alors qu'il a les dimensions de Pautre, d’après 
les dessins des naturalistes italiens. 

La taille des Bdella vulgaris que nous avons prises à l’intérieur 
des terres, ne dépassait guère jamais celle de Omm6 que lui assigne 
CANESTRINI (4) : nous avons vu, fait remarquable, que sur notre 
littoral, l'animal peut atteindre une taille triple. Cette particularité 
jointe à la constance de la coloration, nous à paru suflisante pour 
établir une variété, afin de mieux attirer sur les faits de cette 
nature, l'attention des naturalistes. 

Packarp a décrit sous le nom de Bdella marina, une espèce qui 
n’a aucun rapport avec la nôtre; il est d’ailleurs impossible d’en 


(1) Bercese A. Acari, Myriopoda el Scorpiones hucusque in Italia reperta, 
fasc, LXV no 7. 


(2) CanesrriNt G. Prospetlo dell'Acaro fauna ilaliana (Padova 1886) p 183, 
PI XI: 


(3) Ces Bdelles de Lille, par leur habitat, leur taille, leur coloration, la forme 
générale, appartiennent bien certainement à la Bd. vulgaris; on les trouve en 
abondance avec la Bd. sylvatica, espèce qui, je pense, n'a pas été retrouvée depuis 
que KRAMER l'a fait connaître /Ueber Milben : 7 Ueb. die Gall. Bdella Zeits. f. die 
ges. Naturw. t. 54 (1881) p. 440). 


(4) La variété vestila pourrait, d'après BERLESE, atteindre la taille de 900 42. 
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établir les affinités, tant la description est insuffisante; elle ne tient 
compte, en effet, ni des caractères de la pince, ni des soies qui 
terminent les palpes : seul le dessin du palpe, terminé par # ou 5 
soies de même longueur, mais plus courtes que le dernier article, 
permet de l’éloigner de la Bd. vulgaris, et de la rapprocher d'une 
espèce de l'ile de Béring, décrite par KraMER et NEUMANN (1), sous 
le nom de Bd. villosa; tous les autres caractères peuvent s'appliquer 
à la plupart des espèces du genre Bdella (2). 

Rappelons enfin que DuyarniN, dans Ta note que nous avons 
transcrite (p.195) parle d’un genre Molqus voisin des Bdelles et qu'il 
ne décrit pas; ce genre a-t-il quelque rapport avec la variété que 
nous venons de décrire ? D'autre part, MurRAY, Economic Entomology, 
Aptera (London), reprend ce même nom de Molgus qu'il applique à 
-l’Acarus Basteri Jouxsrox, dont il reproduit un dessin informe, 
d’après les Acarides of Berwickshire in History of Berwick Nat. Club, 
t. 2, p. 227: c'est sans doute une Bdelle dont les pinces sont mal 
figurées et peut-être la Bd. longirostris, d'après les dimensions rela- 
tives des articles, en négligeant le caractère des assez longues soies 
terminales de cette dernière ; mais il n’y à pas lieu, au reste, de 
s'arrêter longtemps aux véritables rébus que des naturalistes mal 
préparés nous ont laissés à deviner. 


Nous donnerons les dimensions des individus de grande taille 
que nous avons recueillis, telles que les ont réduites l'alcool à 969 
dans lequel ils ont été plongés vivants : 


Lonsueurpiotale PACA PEEACrEETE {mm827 
Appareilibuccal ee "Ce re ECUREE 430 y 
arreurmaXinUum eee eE 750 & (A suivre). 

(1) Kramer P. et Neumax C. — Acariden während der Vega expedition eingesam- 


mell : Ur dvega-expeditionens vetenskapliga iakttagelserd t. TTL (Stockholm 1883). 
(2) Nous croyons bien faire en reproduisant tout ce que Packarp dit de cet animal : 


Bdella marina Pack. — À new species of Mite was also received from New-Jersey 
through prof. VerRizz, which was found living in the sea. It may receive the name of 
Bdella marina. 

The body is slender, pear shaped ; it is apparently eye-less and the legs are no 
longer than the body is broad. The proboscis is long, conical; the maxillæ long and 
slender, acute, extending some distance beyond the end of the proboscis. The maxillary 
palpi are 4-jointed ; the basal à third longer that the 2 following ones taken together, 
while the 4th (and last) is a little shorter than the basal joint. The description is drawn 
from camera drawings the specimen having been lost or mislaid. [ cannot state the exact 
size or color of the animal. It was collected on the shore, but living immersed in the 
saltwater, as I understand from prof. VERRILL. (PAcKARD A. S. jr Notes on sallwatre 
Insects. n° 3 : American naturalist t. XVIII (188%) p. 826. avec fig. dans le texte). 
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Quelques mots au sujet de ma nouvel: Conception de Trwantsme Cestole 


Par le D° J. BARROIS 


Directeur du Laboratoire de Villefranche. 


Dans mon article sur une nouvelle conception de l'organisme 
Cestode, j'avais présenté le stolon prolifère d’une Salpe solitaire 
comme composé d'articles de plus en plus jeunes à mesure qu'on 
s'éloigne de Ta Salpe primitive, et j'avais conclu à un parallélisme 
complet avec Ia disposition des strobyles des Hydraires et des Cestodes. 

Ce parallélisme n’est pas complet. C’est en effet par inadvertance 
que j'avais indiqué les articles de stolon des Salpes comme allant 
en décroissance jusqu’à l'extrémité libre, c'est le contraire qui a 
lieu, de sorte que l’ordre des zoonites est l'inverse de celui des 
Cestodes. 

Je me hâte toutefois d'ajouter que le parallélisme subsiste entière- 
ment en ce qui concerne le phénomène de la division de l’ébauche 
embryonnaire en un animal primitif et un stolon prolifère, phéno- 
mène bien plus important à mes yeux que l’ordre des zoonites de 
la strobyle. Nulle part, en effet, l'animal primitif n'intervient direc- 
tement dans la production des bourgeons. On ne peut le considérer 
que comme donnant naissance au stolon prolifère entier. 

La division de ce dernier en articles est un phénomène tout 
différent, et quant au sens dans lequel elle s'effectue, on conçoit 
très bien qu'il puisse varier sans porter pour cela atteinte à l'ho- 
mologie fondamentale. On peut fournir par exemple une explication 
très naturelle de la différence qui existe entre les Salpes d’une part 
et les Hydraires et Cestodes de l’autre, en admettant que la divi- 
sion en articles destinés à se disséminer s'effectue tout simplement 
par l'extrémité du stolon qui est libre où qui peut le devenir le 
plus facilement. 
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CATALOGUE DES TURBELLARIÉS 


(RHABDOCŒLIDES et DENDROCŒLIDES) 


DU NORD DE LA FRANCE & DE LA COTE BOULONNAISE 


RÉCOLTÉS JUSQU'A CE JOUR 
PA D PENDU HCMIELEMESZ 
Professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille. 


(SUITE) 


ORDRE I 


RHABDOCOELIDA GRAFF 


Tribu I. Aecœla GRAFF 


Aucune espèce de cette tribu n’a encore été signalée dans la 
région. 


Tribu II. Rhabdocœæœla GRAFF 


Fam. 3. MICROSTOMIDOE 0. Scam. 


Rhabdocæles à reproduction à la fois sexuelle et asexuelle ; à ovaire 


vraisemblablement toujours simple; dépourvus d'appareil acces- 
soire femelle ; à pharynx simple. 


1. Sexes séparés et testicules compacts (2). 
Hermaphrodites et testicules folliculaires .  ALAURINA. 
2. Un prolongement cœcal de l'intestin en | 
avant de l’œsophage. : MicROSTOMA. 
Pas de cœcum intestinal préœsophagien .  STENOSTOMA. 


(1) Voir 2e année, n° 4, Janvier 1890. 
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I. GENUS MICROSTOMA O. Scxm. 


Sexes séparés, testicules compacts, corps uniformément cilié, 
des fossettes vibratiles, un cœcum intestinal préœsophagien. 


1. MICROSTOMA LINEARE ŒRsT, 


Syn. Fasciola linearis MüzLer, 1773. 
Planaria linearis MüLzer, 1776. 
Planaria vulgaris Fagricrus, 1820. 
Derostoma leucops ex pte Ducs, 1828. 
Derostoma flavicans EHRENBERG, 1831. 
Microstoma lineare OErsreD, 1843. 
Microstoma flavicans ScauLrrze, 189. 
Planaria falcata Darvezr, 1853. 
Anotocelis flavicans DiesixG, 1862. 
Microstomum Spec.? SEMPER, 1876. 

? Microstomum giganteum HazLez, 1879. 


Espèce aussi commune et aussi largement répandue que Macrostoma 
hystrix, Stenostoma leucops et Gyrator hermaphroditus. Se trouve dans 
toutes nos mares, où elle se reproduit par fissiparité au printemps et 
en été. La reproduction sexuelle a lieu en septembre. R. Moxtez 
a trouvé cette espèce en grande abondance dans les réservoirs 
d’'Emmerin. 

M. lineare est extrèmement vorace. De temps en temps, il lave 
son appareil digestif en avalant de l’eau qu'il fait circuler dans son 
intestin et qu'il crache ensuite par un mouvement brusque de 
régurgilation, à la manière des Planaires. 

GRAFF identifie mon Microstomum giganteum à l'espèce d’OŒÆrsted. 
Je suis loin d’être convaincu; cependant je crois qu'il convient d’at- 
tendre que les circonstances m'aient permis d'étudier comparativement 
la reproduction sexuée et le développement de lun et de l'autre 
type, avant de pouvoir trancher définitivement la question. 


II. GENUS STENOSTOMA O. Scxm. 


Sexes séparés, testicules compacts, corps uniformément cilié, 
des fossettes vibratiles, pas de cœcum intestinal préœsophagien. 


Un étranglement séparant la région céphalo- 
pharyngienne du reste du corps . . . +. St. unicolor. 
Pas de segment céphalo-pharyngien . . . . St. leucops. 
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2, STENOSTOMA UNICOLOR O. Scxm. 


Syn. Stenostoma unicolor Scamipr, 1848. 
Microstomum unicolor DiesiNG, 1850. 
Anotocelis unicolor, ex pte DIesiNG, 1862. 


Beaucoup plus rare que St. leucops : je l'ai pourtant rencontré 
dans plusieurs fossés des fortifications de Lille. Printemps, été et 
automne. 

3. STENOSTOMA LEUCOPS O. Scxm. 


Syn. ? Fasciola composita Scarank, 1776. 
Planaria quo Scaranck, 1803. 
Derostoma leucops ex pte Ducës, 1828. 
Derostoma linearis Ducs, 1828. 
Derostoma angusticeps DucÈs, 1830. 
Stylacium isabeliinum Corpa, 1838. 
Microstoma leucops OErstTED, 1843. 

Stenostoma leucops O. Scam., 188. 

Microstomum achroophthalmum DiesiNG, 1850. 

Stenostoma Torneense ScHMiIpT, 1852. 

Anotocelis linearis DIesinG, 1862. 


Cette espèce est extrèmement répandue et abondante partout. Je 
l'ai trouvée dès le commencement d'avril jusque fin décembre. 
Pendant tout le printemps et une partie de l'été les individus se 
reproduisent par fissiparité. 

Dans la seconde moitié du mois de septembre et une partie du 
mois d'octobre, les exemplaires que J'ai recueillis étaient à maturité 
sexuelle. Dans le courant de décembre, J'ai péché dans nos fossés 
des individus jeunes, agames, et dont le corps présentait des mouve- 
ments péristaltiques tantôt d'avant en arrière et tantôt d’arrière en 
avant. Ces contractions peuvent donner l’apparence d’un individu 
présentant un commencement de fissiparité. Je me suis assuré qu’à 
cette époque de l’année la fissiparité ne se produit pas normale- 
ment, mais peut être provoquée en mettant les individus dans un 
aquarium bien garni de plantes et de petits animaux et placé dans 
une chambre chauffée. De cette série d'observations il est permis 
de conclure que les individus sexués meurent après avoir produit 
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des œufs vers le mois de novembre, et que l’éclosion à lieu peu de 
temps après. 

Le professeur R. Moxiez signale Sf. leucops dans la «Faune des 
eaux souterraines du département du Nord. » 


Fam. 4. MACROSTOMIDÆ. Ep. v. BEN. 


Deux orifices génitaux, l’orifice femelle placé en avant de l’orifice 
mâle ; des ovaires, pas d'appareil accessoire femelle; pharynx 
simple. 


PRES O VAIO. ee het 1 4.11... N°02) 
Un seul ovaire. Testicules compacts. Pas 
HOLOIERES PEL A LS CCR OAI SR A REUMATOSTOMA 
2. Un otolithe. Testicules folliculaires . . .  MEcyYNosroMmA. 
Pas d’otolithe. Testicules compacts. . . .  MAcRoSTOMA. 


IIT. GENUS MACROSTOMA. Ep. v. BEN. 


Pas d’otolithe, deux ovaires, testicules compactes, bouche ventrale 
; Et P ; 
en arrière du cerveau. 


1. Organe copulateur court, terminé en pointe . (2) 
Organe copulateur en forme de tube allongé, 

terminé par une partie renflée . . . . M. tuba. 
Pénis en forme de crochet recourbé . . . M. hystrix. 
BÉMHISTeCOULPHe DIS EN ERA PEN Notre. 
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4. MACROSTOMA HYSTRIX Œrsr. 


Syn. Planaria appendiculata FaBricrus, 1823. 
Macrostoma appendiculatum OErsren, 1843. 
Macrostoma hystrix OErsTED, 1843. 
Turbella appendiculata DiesixG, 1850, 
Turbella hystrix DiesixG, 1850. 


Cette espèce est extrèmement répandue dans toute notre région. 
On en trouve toujours de nombreux exemplaires dans toutes nos 
mares, toutes nos tourbières, tous nos fossés, Elle à d'ailleurs une 
distribution géographique très étendue, et elle s'acclimate très bien 
dans l’eau salée. FaBricius Pa trouvée à Copenhague dans leau de 
mer, M. Scaurrze la signale dans la mer Baltique, GRAFF l’a recueil- 
lie à Millport à la fois dans l’eau douce, dans l’eau saumâtre et 


dans l’eau de mer. Je l’ai moi-même trouvée au Portel, au milieu 
des Ulves, dans un point de Ia côte où tombent de la falaise les 
eaux de source du ruisseau connu dans le pays sous le nom de 
Rui d' Cat (ruisseau du chat). Ces exemplaires marins sont plus 
petits que ceux qu'on trouve dans l’eau douce du Rui d' Cat en 
haut de la falaise. Ce Macrostome peut vivre aussi à d’assez grandes 
profondeurs ; Dupressis l’a dragué à 45 m. dans le lac de Genève. 


5. MACROSTOMA TUBA GRAFrr. 


Syn. Derostoma platurus DuGks, 1828. 
Turbella platyura EnRENBERG 1851. 
Macrostoma tuba Grarr, 1882. 


Je ne l’ai encore recueilli qu’une seule fois, mais en nombreux 
exemplaires, à Saint-Omer, dans une mare près de la gare, en 
juillet 1887. Nage à la surface de l’eau. 

Ce Macrostome n’était encore signalé qu'à Montpellier, par DuGës, 
à Munich par GRrarr et à Berlin par EHRENBERG. 


6. MACROSTOMA VIRIDE Ep. VAN BENEDEN, 1810. 


Ce Macrostome n’a encore été signalé Jusqu'à présent qu'à Lôwen 
par Van BENEDEN, à Munich et à Aschafflenbourg par GRraArr, dans 
les environs de Dorpat par Max Braun. Je l’ai recueilli en nom- 
breux exemplaires près de Lille, à Haubourdin, dans une mare. 
Juillet 1885. Paraît rare dans notre région. 


Fam. 5. PRORHYNCHIDOE Dress. 


Rhabdocæles à orifices séparés, l’orifice femelle ventral, l’orifice 
mâle combiné avec la bouche ; hermaphrodites ; pourvus d’un 
ovaire et d’une glande vitelline réunis, mais sans appareil acces- 
soire femelle ; pharynx variabilis. Un seul genre. 


IV. GENUS PRORHYNCHUS M. Scx. 


Des fossettes ciliées ; bouche à l’extrémité antérieure du corps; un 
organe copulateur chitineux ; corps très allongé. 


Pas d'yeux-#Corps cylindrique: Med MPr Stage 
Deux veux pourvus de lentille. Corps aplati . Pr. sphyrocephalus. 
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7. PRORHYNCHUS STAGNALIS M. Scu. 


Syn. Prorhynchus stagnalis M. Scu., 1851. 
? Planaria serpentina DALYELL, 1853. 
Prorhynchus fluviatilis LeypiG, 1854. 
Prorhynchus serpentinus Leuckarr, 1858. 
Opistoma serpentina Jonxsrox, 1865. 
Prorhynchus rivularis FebscHeNKo, 1872. 


J'ai recueilli cette espèce en grande abondance, en certaines années, 
dans un fossé des fortifications, derrière la citadelle de Lille, Dès le 
mois d'avril, les individus sont à maturité sexuelle, 


8. PRORHYNCHUS SPHYROCEPHALUS GrRarr. 


Syn. Geocentrophora sphyrocephala De Max, 1877. 
Prorhynchus sphyrocephalus Grarr, 1882. 


Cette espèce a été découverte par DE Max dans les environs de 
Leyde, dans la terre humide. Elle peut cependant vivre quelque temps 
dans l’eau, mais cherche bientôt à en sortir, pour gagner la terre. 
D’après DE Max, elle atteint la maturité sexuelle en décembre et 
janvier. 

JULES BarRois a trouvé de jeunes exemplaires non sexués, en 
avril, à Lille, dans un fossé extrèmement abondant en Prorh. stagnalis. 
Je n’ai jamais eu occasion de rencontrer cette intéressante espèce. 

Fam. 6. MESOSTOMIDÆ Duc. 

Rhabdocœles pourvus d’un ou deux orifices génitaux, d’ovaires 
et de glandes vitellines réunis ou distincts, la plupart avec appa- 
reil accessoire femelle ; testicules souvent pairs, compacts ; pha- 
rynx rosulatus ventral. 


Doux orilices génitaux: à 4 és 4 1 BYRSOPHLEBS. 


Hnrseulomice génTLAl 6e ea 20/15 102) 
2, Ovaires et glandes vitellines réunis, . . .  PROXENETES. 
Ovaires et glandes vitellines distinets . . . (3) 


7 eLesticules petits, Arrondis :/ 1, . . - (4) 
DÉSIGNE AIONDÉS", LAMPE PE EL AE 2,8) 
4. Pas d'appareil accessoire femelle .  . . .  ProMEsosroma. 
Une bursa copulatrix et un receptaculum 
SOIR EL. RMS OL UE < BÔTHROMESOSTOMA, 


— 206 — 


D AUNOLOLIENE SR SR EME ES REED TOMESDSTOMA 
Pas id'oto teen T SE RER IEP IG) 
6. Organe copulateur mâle creux, servant de 
canal excréteur des produits mâles . .  MESOSToMA. 


Organe copulateur mâle ne servant pas de 
canal excréteur des produits mâles . . (CASTRADA. 


V. GENUS PROMESOSTOMA GRaArr. 


Un orifice génital ; deux ovaires et deux glandes vitellines distincts ; 
pas d'appareil accessoire femelle ; testicules petits arrondis. 

Organe copulateur très long, en forme de tube. Pr. marmoratum. 

Orsane-copulateur petL TON Ne ANE P Tr MODO CA 


9, PROSOMESOSTOMA MARMORATUM GRarr. 


Syn. Mesostomum marmoratum SCHULTZE, 1851. 
Diopis borealis DresixG, 1861. 
Turbella nigrovenosa DiesinG, 1862. 
? Mesostomum ensifer ULIANIN, 1870. 
Promesostoma marmoratum GRAFF, 1882. 


J'ai trouvé un seul exemplaire de Pr. marmoratum dans le produit 
d’un draguage fait sur l’Huîtrière, par le travers du cap d’Alprech, 
à environ 25 mètres de profondeur. 


10. PROMESOSTOMA OVOIDEUM GRaArr. 


Syn. Mesostomum ovoideum Scam., 1852. 
Turbella ovoidea DiesinG, 1862. 
? Mesostomum violaceum LEvINSEN, 1879. 
Promesostoma ovoideum GRAFF, 1882. 


C'est à mon laboratoire du Portel, dans une cuvette contenant 
des Ulves, que j'ai trouvé cette petite espèce. Elle n’atteint pas 4 millim. 
et est d’un noir bleuâtre. Elle me paraît assez rare, je n’en ai 
trouvé que deux individus. 

Prom. ovoideum n'avait été signalé, jusqu’à ce jour, qu'à Lésine, 


Messine, Naples et Egedesminde (Groënland). 
(A suivre). 
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SUR LES CONSTRUCTIONS D'UN VER DE TERRE 


l’Enterion rubellum Horrs. 


Par R. MONIEZ 
Professeur à la Faculté de Médecine de Lille. 


Tout le monde connait la forme ordinaire sous laquelle les Vers 
de terre amassent leurs déjections dans les champs et jardins. 
Darwin à fait voir (1) que certaines espèces les disposent d'une 
facon différente, construisant des sortes de fours avec un canal 
central pour le passage du corps du Ver : ces tours peuvent atteindre 
o pouces de hauteur sur un de large. Des constructions de cette 
sorte ont été observées dans l'Inde et on les a rencontrées aussi 
aux environs de Nice, Darwin les attribue à des Vers de terre du 
genre Perichæta — on sait que plusieurs espèces de ce genre des 
pays chauds sont naturalisées en France. 

Or, TROUESSART, il Y a quelques années, à fait cette intéressante 
observation que de semblables constructions turriformes étaient pro- 
duites dans les environs d'Angers, par une espèce indigène très 
commune, le Lumbricus agricola Horru. (2); il est curieux que ce 
fait ait échappé si longtemps à l'observation des naturalistes et que, 
en particulier, il ait été ignoré de Darwin. 

Nous pouvons étendre encore cette observation : l'Enterion rubel- 
lum Horru., autre Ver de terre indigène, forme aussi des constructions 
assez analogues, à la vérité très fragiles, ce qui explique pourquoi 
le fait a aussi passé inaperçu. Si l’on place quelques individus de 
cette espèce dans un vase avec de la très bonne terre végétale, on 
voit d'ordinaire, au bout de peu de jours, des sortes de tubes assez 
minces, légèrement courbés et dont les premiers, longs de quelques 
centimètres, s'élèvent peu au-dessus du sol. Ces tubes qui corres- 


(1) DarwiN Ch. — Rôle des Vers de terre dans la formation de la terre 
végélale; traduction de Lévèque, Paris 1882, 

(2) TrouessantT E. L. — Sur les constructions lurriformes des Vers de terre 
de France. C. R. de l'Acad. des Sciences, t. 95 (1882) p. 739. 
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pondent directement aux galeries des Vers, sont serrés les uns contre 
les autres et superposés dans un coin du vase seulement, leur 
ouverture d'ordinaire tournée vers la périphérie, et ils contournent 
souvent le rebord du vase, comme si les animaux avaient voulu 
construire une galerie pour s'échapper tout en restant à Pabri. 

L'ensemble de ces tubes en terre, produits par quelques Vers 
seulement, arrive assez vite à former une éminence du volume 
d'une châtaigne qui ne peut échapper à l'observateur. Les Vers 
travaillent à ces constructions même pendant le jour et on les 
trouve souvent à leur intérieur. 

Placés dans une terre plus sableuse, la construction se fait mal 
et se désagrège très vite; elle est impossible dans la terre de 
bruyère ; elle doit résister très peu à l'air libre. 

En résumé, les tubes de l’Enterion rubellum diffèrent des construc- 
tions turriformes des Perichœæta et des Lumbricus agricola et on ne 
peut les observer que dans certains terrains. Il est bien probable 
que d’autres espèces de Vers de terre montreront aux observateurs 
des particularités analogues: en tout cas, il serait intéressant de 
rechercher dans quel but et dans quelles conditions ces construc- 
tions sont faites, car il ne parait pas que les mêmes espèces se 
comportent toujours à cet égard de la même façon 


DT PEN TERRE RERO ENT UN PU SEP EE EP PT ER PO RE MR RP PRE ne 
53412 LILLE, LE BIGOT FRÈRES. Le Gérant, TH. BARROIS,. 
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LE STYLET CRISTALLIN DES LAMELLIBRANCHES 


PAR THÉGD. BARROIS 


Professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Lille. 


(Suite). 


x 


TROISIEME PARTIE 


Nous avons vu dans la seconde partie de ce travail en quel 
point du tube digestil se forme le stylet cristallin, il nous reste 
maintenant à étudier la structure propre de ce stylet, sa cons- 
titution chimique, son origine et enfin sa destination. 


NS Î. STRUCTURE ET CONSTITUTION CHIMIQUE DU STYLET CRISTALLIN 


Les noms de baguette cristalline, de stylet cristallin, donnés à 
l'organe qui nous occupe, indiquent suffisamment quelle est géné- 
ralement sa forme pour que nous ne nous arrètions point sur ce 
détail. La forme de l'organe varie en effet: très peu : parfois le 
stylet est d’égal diamètre dans toute son étendue, mais, le plus 
souvent, la partie qui fait saillie dans l'estomac est plus grosse 
que l'extrémité contenue dans le cœcum. La taille varie naturelle- 
ment suivant les dimensions mêmes de l'animal, et surtout du 
cœcum (certaines espèces relativement fort petites présentant en 
effet un cœcum fort développé); les plus longs stylets que j'ai observés 


de 
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sont ceux de l’Anodonta anatina, qui atteignent normalement, sur 
des individus de belle croissance, 7 à 8 centimètres de longueur. 

La couleur est la plupart du temps d’un jaune pâle, du moins 
chez le Cardium edule, le Pecten maximus, le Donax trunculus, les 
Pholades, etc..., en un mot, chez la grande majorité, sinon la tota- 
lité, des espèces marines; chez les Naïades, au contraire, le stylet 
est absolument hyalin, transparent, incolore : on dirait d’une baguette 
de verre. 

Sous certaines influences, fort difficiles à préciser actuellement, 
la coloration du stylet semble pouvoir varier notablement. J’ai observé 
des Cardium edule durant toutes les époques de l’année, de mois 
en mois, et quelquefois même de semaine en semaine; or, cette 
année, pendant le mois d'avril 1889, les tiges cristallines de ce 
Mollusque étaient de teinte beaucoup plus foncée que d'ordinaire, 
d’un orange accentué. Elles entraient en outre facilement en diffluence, 
et un certain nombre d'entre elles, extraites du tube digestif le 
soir et abandonnées dans une capsule jusqu’au lendemain, s'étaient 
dissoutes durant la nuit et prise en une sorte de magma géiatineux, 
élastique, de couleur rougeâtre, amorphe, où on ne trouvait plus 
trace du moindre stylet, Jamais ce fait ne s'était produit en temps 
ordinaire, les stylets étant d'habitude plus résistants. À plusieurs 
reprises j'observai ce même fait durant le mois d'avril et les pre- 
miers jours de mai, puis les stylets reprirent leur consistance et 
leur couleur normales. 

C'était l’époque de la reproduction, époque durant laquelle les 
Bucardes (les Hénons, comme les appellent les pêcheurs de Berck) ne 
sont pas marchandes à cause de l’accumulation des produits génitaux 
qui leur donnent un goût fade et désagréable. Sans vouloir tirer 
de ce fait aucune conclusion ferme, on ne peut s'empêcher de 
remarquer que ces modifications dans la couleur et la consistance 
du stylet ont commencé avec la période de la reproduction et 
disparu avec elle (4). 

La consistance du stylet varie beaucoup : gélatineuse chez les 
Naïades, les Moules, les Huitres, etc, elle devient plus ferme, 
pius élastique chez les Cardium, les Solen, les Donax, les Pholas, 
etc. Il s'ensuit tout naturellement que le stylet entre en diffluence 


(1) Hasezorr dit avoir, par exception, observé un stylet rougeàtre chez Cyprinda 
islandica, mais sans aucune autre indication (loc. cit., p. 20). 
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bien plus facilement chez certaines espèces que chez d’autres. Déjà 
ce fait avait frappé les anciens observateurs, et ainsi s'explique 
comment les uns niaient la présence d’une tige cristalline chez une 
espèce donnée, alors que d’autres assuraient l'y avoir rencontrée. 
Nombre de Lamellibranches perdent leur stylet dès qu’on les sort 
de leur milieu habituel ; il est bien rare qu’on puisse retrouver cet 
organe chez les Huîtres qui arrivent sur nos marchés, et SABATIER 
a même observé qu'il ne tarde pas à disparaitre sur des Moules 
conservées en aquarium, quelque précaution qu'on prenne pour les 
mettre dans les conditions les plus favorables. À plus forte raison 
en est-il ainsi pour les Naïades : nous verrons tout à l'heure à 
quelles erreurs d'interprétation ont pu être entrainé certains obser- 
vateurs pour avoir négligé de tenir compte de cette particularité. 

Dans l'alcool fort, le stylet se coagule, sans perdre pourtant 
d'une façon complète sa transparence, ni jusqu’à un certain point 
son élasticité, du moins chez un grand nombre d'espèces marines 
(Mactra stultorum, Cardium edule, Pholas candida et crispata, ete.), 
et peut, en cet état, se conserver très longtemps : c’est ainsi que 
je l'ai retrouvé intact sur des Pholades, sur des Mactres que je 
sardais depuis cinq ans et pius dans de l’alcoo! à 95°. Chez d’autres 
espèces, les Naïades par exemple, le stylet contient une plus grande 
proportion d’eau; en se coagulant, il devient friable, cassant et 
absolument opaque : il suffit toutefois de le plonger une à deux 
heures dans de l’eau pour qu'il reprenne ses proportions et son apparence 
normales, en restant cependant légèrement opalescent (1). Par contre 
la tige cristalline est assez soluble dans l’eau douce (2) et, par con- 
séquent, à la longue dans l'alcool faible, hydraté; ce fait explique 
l'observation que Deshayes avait faite sur Corbula: « Nous avons 
reconnu, à plusieurs reprises, que ce singulier appendice des organes 
de la digestion se dissolvait à la suite d’une immersion prolongée 

(1) Je mentionnerai, à cet égard, un fait assez curieux : Le 24 avril 1889, j'avais mis, 
dans de l'alcool à 95°, toute une série de stylets cristallins que je venais de retirer 
d'Anadonta anatina. I y a quelques jours (15 décembre 189), ces stylets me sont 
retombés sous la main : ils étaient devenus opaques, blancs comme de l’albumine coagulée, 
et en même temps, d'une friabilité extrème. J'en mis un dans de l'eau distillée, el l'y laissai 
30 heures environ ; lorsque je le retirai, il s'était gonflé au point de dépasser notablement 
ses dimensions primitives, tout en devenant gélatineux et mou, au point de se laisser 
écraser facilement sous le couvre-objet. A ma grande surprise, la préparation avait un 
aspect fibrillaire des plus nets : sous l'influence successive de la coagulation par lalcool, 
puis de l'hydratatlion exagérée, la substance intime du stylet s'était résolue en un inext{ri- 
cable lacis de fines fibrilles amorphes enchevèêtrées les unes dans les autres. 

(2) Cette solubilité avait été déjà notée par Por et d’autres anciens observaleurs, 


de l'animal dans l'alcool. » Le savant malacologiste avait évidemment 
employé de l'alcool trop faible. 

La structure intime du stylet cristallin a été nettement établie 
par Porr, tout au moins dans ses grandes lignes; ce sagace obser- 
vateur, en étudiant le stylet des Pholades, reconnut que cet organe 
était composé d’une série régulière de couches hyalines concentriques, 
dont la substance constitutive, complètement amorphe, rappelait par 
son aspect le flint-glass des Anglais. La figure 2 de Ja planche V (1) 
représente une coupe transversale de la tige cristalline de Pholas 
crispata, passant environ vers le milieu de sa longueur. Au centre 
de la figure, il existe une sorte de noyau, plus ou moins volumi- 
neux, dont la présence m'a paru constante chez toutes les Pholades 
que j'ai étudiées : sur la coupe dessinée dans la figure 2, il mesu- 
-rait 450 w de diamètre, la tige tout entière ayant à ce niveau 5,5 
mm. de diamètre. Ce noyau offre souvent des traces vagues de stries 
concentriques, et il semble évident que sur des stylets jeunes, où 
les couches centrales ne se sont point encore fondues entre elles, 
on doit retrouver la même structure que dans le reste de la tige. 
La plupart du temps, la partie centrale du stylet contient un assez 
erand nombre de granulations très petites et très réfringentes, groupées 
de différentes façons ; le plus souvent, ce sont de petits amas isolés, 
ou encore une sorte de tache plus ou moins étendue, située presque 
exactement dans l’axe même du stylet, et qui, dans une coupe 
longitudinale (PI. V, fig. 3), se montre comme une sorte de long 
ruban contourné et replié sur lIui-mème : on dirait d’une de ces 
baguettes de vérre transparent, comme en fabriquent les verriers, 
au centre de laquelle un cordon de verre blanchâtre à été tordu 
en spirale. Avec les plus forts grossissements, j'ai constaté que ces 
divers aspects étaient dus -uniquement aux granulations dont je 
viens de parler. Sur les nombreuses tiges de Pholades que j'ai 
examinées avec grand soin, jamais je n'ai pu trouver autre chose 
dans la zone centrale (2) : il n’en est pas de même chez tous les autres 
Lamellibranches, comme nous le verrons tout à l’heure. Avant de 


(4) Voir le Tome I de la Revue biologique du Nord. 


(2) HaseLorr (loc. cit., p. 35) dit avoir observé deux fois chez la Moule, au centre de 
la tige, un mince cordon brunâtre, de la couleur du contenu stomacal. C’est pour lui un 
fait anormal, dû simplement à ce qu'une faible quantité de matière alimentaire à servi de 
noyau, pour ainsi dire, au stylet qui s’est déposé tout autour. Nous partageons cette 
manière de voir, comme on le verra plus loin lorsque nous parlerons des Naïades, où le 
cas se présente assez fréquemment. 
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faire pour ainsi dire l'anatomie comparée du stylet chez les diverses 
espèces de Bivalves, je préfère en effet terminer la description 
complète de la tige des Pholades, qui nous servira de type. 

Autour du noyau central, plus ou moins distinct, les couches 
se succèdent sans interruption, généralement plus épaisses vers la 
partie centrale, et au contraire plus minces vers la partie péri- 
phérique : les couches épaisses résultent visiblement de la fusion 
d'une ou de plusieurs couches minces. J'ai pris les mensurations 
de ces différents strates ; les plus épais mesuraient 30 à 35 vu, les 
moyennes 13 à 14 » et les plus minces enfin 9 uw. Il est à peine 
besoin de faire remarquer que ces dimensions peuvent varier à 
l'infini suivant l'âge et la taille des animaux examinés, à plus 
forte raison suivant les espèces : j'insiste sur ce fait que les 
Pholades sont, à ma connaissance du moins, les Lamellibranches chez 
lesquels la tige cristalline est le mieux développé. Sur des coupes 
pratiquées au niveau du plus gros diamètre de la tige, j'ai en effet 
pu compter, chez plusieurs Pholas crispata de belle taille, de 100 à 
110 couches successives, tant épaisses que minces: si l’on suppose, 
ce qui est plus que certain, que les couches épaisses résultent de 
la fusion de plusieurs couches minces, on arrivera à un total de 
150 à 160 strates ! 

Dans l'intimité de la substance même de ces zones, mais le plus 
souvent au niveau mème de la ligne de démarcation qui sépare 
deux couches successives, on observe presque toujours de singulières pro- 
ductions (pl. V, fig. 3 et #) qui, au premier abord, m'ont beaucoup intri- 
gué. C'étaient de petits amas en forme de fuseau allongé et aigu à 
ses deux extrémités, dont les plus développés mesuraient environ 
30 à 32 » de longueur sur 3 à 6 u de largeur; il y en avait d’ail- 
leurs de toutes les tailles, ainsi qu'on peut le voir dans cette mème 
figure. Sur des coupes sagittales (pl. V, fig. 3), on retrouve les 
mêmes productions avec des proportions identiques. Ces amas sont 
uniquement composés de petits granules excessivement réfringents, 
en tous points semblables à ceux dont j'ai signalé tout à l'heure 
la présence dans le noyau. On les rencontre également en grand 
nombre sur toute la périphérie de la tige cristalline où ils forment 
une couche assez dense, comme on peut le voir sur la coupe trans: 
versale représentée dans la figure 2 de la planche V. Nous étudierons 
ces derniers plus tard et nous verrons le rôle important qui leur 
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est dévolu; quant aux amas granuleux situés dans l’intimité même 
de la tige, ils correspondent tout simplement à des points où la 
cuticularisation n’a pas été parfaite, où les éléments primitifs ne se 
sont pas fusionnés entre eux pour former une substance homo- 
sène, ne se sont pas gélifiés, en un mot. Les coupes transversales 
de la tige cristalline rappellent d’une façon frappante les coupes 
d’un kyste à échinocoques (1); ce sont les mêmes séries innombrables 
de couches concentriques amorphes, entre lesquelles on observe très 
fréquemment aussi des amas granuleux, primitivement très petits, 
qui, par un processus spécial, peuvent augmenter plus tard d’im- 
portance et donner naissance à des vésicules filles, soit par voie 
exogène, soit par voie endogène. ; 

Notre ami le professeur Moniez, si compétent en tout ce qui 
touche à l'anatomie et à l’histologie des Cestodes, a bien voulu 
attirer notre attention sur cette étroite ressemblance, et nous avons 
pu nous-mêmes jager du fait sur les excellentes préparations de 
kystes à échinocoques qu'il nous à montrées (2). 

La structure que nous venons de décrire chez les Pholades se 
retrouve intégralement chez les nombreuses espèces de Lamellibranches 
marins que nous avons étudiées. Les variations de détail portent 
sur la grosseur de la tige par rapport à la taille de lanimal, sur 
le nombre et l'épaisseur des couches, sur la teinte plus ou moins 
foncée de la substance constitutive, etc... En somme, on peut con- 
clure que chez la plupart des Lamellibranches marins (je ne connais 
pas d'exception pour ma part), la tige cristalline est composée 
d’une série de couches concentriques absolument hyalines, dans 
lesquelles on ne peut reconnaitre la moindre structure, pas plus 
que la moindre trace de corps étranger d’une façon normale (3); 

(1) Je ne puis passer sous silence la ressemblance remarquable que présente le stylet 
cristallin avec le singulier organe que KoeuLer a décrit dans le pédoncule des Cirrhipèdes, 
sous le nom de fige pédonculaire. Cette tige, qui chez le Pollicipes présente des zones 
concentriques assez nettes, est entourée dans toute sa longueur par une gaine conjonctive ; 
elle est sécrétée par une couche cellulaire, dont on n’apercoit généralement que les restes 
(voyez KoeuLer : Recherches sur la structure du pédoncule des Cirrhipèdes, Rev. biol. 
du Nord de la France, t. I, p. 48, Nov. 1888 et Recherches Sur l'organisation des Cirrhi- 
pèdes, Arch. de Biol, t. IX, p. 361-370, 1889). 

(2) Voyez R. MoniEz : Essai monographique sur les Cysticerques, p. 101, Paris 1880. 

(3) I faut faire une exception pour les Huiîtres, chez lesquelles différents observateurs, 
M. Cerres en tête, ont trouvé un Protozoaire, Trypanosoma Balbianii Cerres, logé dans 
l'intimité même de la tige cristalline (Voyez surtout : CERTES, Note sur les parasites et les 
commensaux de l'Huitre, Bull. Soc. Zool. de France, t. VIT, 1882, et Parasites el com- 
mensaux de l'Huitlre. Assoc. franc. pour l'avance. des Sciences, Congrès de Rouen, 1883). 


M. CerTes m'a tout récemment montré le même parasite dans la tige cristalline de 
Venus decussat«. 


les amas granuleux qu'on y rencontre et qui parfois occupent l’axe 
du stylet sous forme d’un ruban plus ou moins spiralé, se trouvent 
chez beaucoup d'espèces (Anomia, Cardium, Pholas, etc.) et peuvent 
évidemment se former chez toutes : nous avons vu qu'ils corres- 
pondent simplement à des points où la gélification n’a pas été 
complète (1). 

Il n'en est pas de mème pour les Naïades, chez lesquelles les 
choses paraissent plus compliquées. Ainsi que je le rappelais dans 
la partie historique du présent travail, c’est à VON SIEBOLD qu'on 
doit les premiers renseignements sur ce sujet; le fait est assez 
intéressant pour que je reproduise ici le texte même du savant 
anatomiste : « Chez les Naïades, où le cœcum manque, et où ce 
singulier organe s'étend de l'estomac dans l'intestin, J'y ai toujours 
distingué deux substances, lune corticale, l’autre médullaire. La 
première, formée d'une sorte de tubes, est homogène, transparente 
et composée de couches concentriques de la consistance du blanc 
d'œuf cuit. La substance médullaire est également transparente et 
homogène, mais de nature plutôt gélatineuse, et elle contient une 
quantité plus ou moins grande de petits granules (Unio) ou de bâtonnets 
(Anodonta) qui sont insolubles dans les acides et donnent à la tige 
cristalline, dans les points où ils sont rassemblés en grand nombre, 
une couleur blanchâtre quand on examine cette tige à la lumière 
réfléchie » (2). 

Hazay n’est point aussi affirmatil quant à la présence constante 
d’un noyau médullaire : « Der Darmkôrper ist weich, aber compact, 
die Masse erscheint, zu einer Schnur verdickt, ubereinstimmend mit 
den jeweiligen Durchmesser-Dimensionen des Dünndarms, oft ganz 
klar, gleichartig, oft durch Schlammtheilchen etwas verunreinigt, 
selten zeigt das Innere eine weissliche Markmasse » (5). 

J'ai examiné, à ce sujet, un grand nombre de stylets de Naïades, 
et voici quels ont été les résultats de mes observations, qui concor- 
dent, on le verra, avec celles de Hazay. 

La plupart du temps, sur des animaux observés dans de bonnes 

(4) Ce sont cerlain®ment ces points qu'Hasezorr (loc. cit, p. 20) a désignés dans les 
lignes suivantes : « Zuweilen, aber selten zeigte er bei HMytilus im Innern kleine 


Hohlraüme, welche dadurch enstanden waren, dass einzelnen Schichlen sich an einigen 
Stellen nicht eng aneinander gelagert hatten. » 


(2) Von SieBoLp : loc. cit., t. [, p. 265, note 15. 
(3) Hazay : loc. cit., p. 161, 
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conditions, la tige cristalline des Naïades est en tous points compa- 
rable à celle des autres Lamellibranches, excepté naturellement 
certains caractères secondaires que J'ai signalés plus haut : consistance 
moindre, absence de coloration propre, ete. Dans certains cas, sans qu'il 
m'ait été possible d’en fixer absolument les conditions (1), J'ai constaté 
la présence d’une véritable zone médullaire presque liquide, s’écou- 
lant lorsqu'on déchirait la tige qui se vidait alors et semblait une 
gaine molle et flasque. Le centre de cette zone médullaire était 
“occupé par de petits cristaux, sur lesquels je reviendrai dans un 
instant, et qui correspondent à n'en pas douter aux «petits granules 
(Unio) ou bâtonnets {Anodonta) » de von SieBocp. Des cristaux analogues 
ne sont pas rares dans l'intimité de la flèche tricuspide, et je les 
ai observés pour ma part chez un assez grand nombre d'espèces, tant 
marines que lacustres. Déjà Desæayes en 1848 les avait signalés et 
grossièrement figurés (2) dans la flèche tricuspide de  Trigonella 
(Scrobicularia) piperata. HazAY écrit aussi avoir observé une zone médul- 
laire blanchâtre chez certaines Naïades, mais sans rien dire de sa nature; 
par contre, il a vu souvent chez Unio tumidus le Magengallert (qui, pour 
moi, correspond à la flèche tricuspide en déliquescence) prendre uneteinte 
d'un rouge intense, teinte due à la présence, dans sa masse, « d'une 
foule de corpuscules transparents, couleur de rubis, de forme rhom- 
boédrique et pourvus chacun, à sa partie inférieure, de deux cor- 
puscules jumeaux de même forme que le corpuscule principal (3). » 

Les cristaux que j'ai rencontrés dans la tige cristalline des Anodontes 
ne sont point colorés en rouge, mais la description d'Hazay est sufli- 
samment fidèle pour qu'il ne puisse rester de doutes sur leur identi- 
fication. Ils ont la forme de rhomboëdres irréguliers, c’est-à-dire que 
la pyramide supérieure a son axe vertical beaucoup plus grand que 
celui de la pyramide inférieure. De chaque côté de la pyramide 
inférieure sont disposés transversalement deux autres cristaux sem- 
blables au principal, mais plus petits : ce sont les corpuscules jumeaux 


(1) Je crois pourtant pouvoir affirmer que le fait ne se présente jamais lorsqu'on 
examine des animaux tout fraichement recueillis. 

(2) Desuayes : Exploration scientifique de l'Algérie, mollusques, t. T, p. 456. pl. LIX, 
fo nD 

(3) Hazay : loc. cit., 159, pl. XIV, fig. 21. Chez de nombreuses Unio pictorum, j'ai 
vu la flèche tricuspide e le stylet colorés en rouge orangé, mais sans que j'aie jamais pu 
y rencontrer les cristaux couleur de rubis signalés par Hazay. La teinte particulière de la 
tige ne semble donc pas due partout à la présence de ces derniers, comme laflirme le 
naturaliste hongrois. 
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de Hazay. Bien que cette disposition soit celle que l’on rencontre 
le plus souvent, les cristaux en question peuvent se mâcler d'une foule 
de façons différentes, le système restant au fond le même. Ces cris- 
taux, insolubles dans l'alcool et dans l’eau, résistent à l'acide 
acétique; la réaction par l'acide chlorhydrique ne m'a pas donné des 
résultats suffisamment nets pour que je puisse rien affirmer. Désireux 
de faire déterminer ces cristaux par un minéralogiste compétent, j'en 
avais fait une préparation soignée dans la glycérine; lorsqu'une 
quinzaine de jours plus tard je voulus revoir cette préparation, je 
trouvai les cristaux déformés, craquelés, avec les angles émoussés (1). 
Il m'a été impossible pour cette raison de savoir quelle en est la 
substance; je le regrette d'autant plus que c'est à leur accumulation 
qu'est dû cet aspect particulier, cette couleur blanchâtre, que prend 
parfois la zone centrale de la tige sous l'influence de la lumière 
réfléchie {Markmasse). 

Ce qu'on rencontre le plus souvent dans le noyau de la tige 
cristalline des Naïades, c'est un cordon plus au moins long, plus ou 
moins épais de débris alimentaires mélangés de grains de quartz, de 
fragments de silice, de frustules de Diatomées, de carapaces de 
Rotilères, etc. 

A quelle cause attribuer la présence fréquente, au centre de 
la tige cristalline des Naïades, de ces éléments étrangers, qu'il 
s'agisse de cristaux rhomboédriques ou de débris alimentaires”? Il 
n'y a dans ce fait, à mon sens, qu'une simple anomalie, et il 
faudrait bien se garder d'en conclure, comme l'ont fait certains 
observateurs, qu'il en est régulièrement ainsi : ce que nous à 
démontré d'ailleurs létude de la tige des autres Lamellibranches. 
Dans les deux cas, il s'agit d'éléments étrangers provenant du 
sac stomacal ; ainsi que je l'ai déjà répété bien des fois, le 
stylet des Naïades est éminemment diffluent et ne tarde pas à se 
résorber dès que l'animal souffre de quelque facon que ce soit. Le 
cæcum qui loge habituellement cet organe reste donc vide, et il est 
bien aisé de comprendre que les débris alimentaires ou les cristaux 
en question ne manqueront point de passer de l'estomac dans le 
cœcum, servant ainsi d’axe autour duquel se déposera le nouveau 

(1) Hazax dit pourtant (loc. cit., p. 159) avoir pu ea conserver des préparations micros- 


copiques durant trois ans, sans qu'elles se soient en rien altérées. Il est regrettable que 
l'auteur ne nous dise point quel liquide il a employé pour la conservation de ces cristaux. 
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stylet : c’est ainsi également que les vestiges d’une tige non encore 
entièrement résorbée peuvent être englobés au centre des couches 
de nouvelle formation. Si pareil fait est rare chez les Lamelli- 
branches marins, c’est que généralement le stylet est beaucoup plus 
résistant, et qu’une fois formé il entre difficilement en diffluence. 

Quelque intérêt que püt présenter la connaissance exacte de la 
substance fondamentale du stylet, ce côté de la question semble avoir 
été négligée par la plupart des anciens observateurs, si l’on en excepte 
cependant Port, dont j'ai rapporté, dans la partie historique du présent 
travail (1), l'essai rudimentaire d’analyse chimique. C’est en effet à 
Hazay, dont le travail date de 1881, que l’on doit les premières 
notions exactes sur la composition de la tige des Naïades : « Le 
Knorperstiel et le Darmkorper, exposés à lair, se contractent et se 
durcissent; l’eau les dissout, tandis qu'ils restent intacts dans une 
solution de potasse ; dans l’alcoo!l, la tige cristalline perd un peu de 
son volume, seulement au début. L’acide chlorhydrique dilué ne fait 
effervescence ni avec le Anorpestiel ni avec le Darmhkorper, mais leur 
communique une coloration d’un jaune verdätre .Plongé dans l'acide 
sulfurique, le Darmkérper ne tarde pas à acquérir l'aspect d’un 
fragment de moelle de sureau; il reste d’un blanc pur, tandis que 
le Knorperstiel devient d’un blanc légèrement bleuâtre : le second 
jour la coloration de ces deux organes vire au violet clair, et finale- 
ment au violet-bleu. Il ressort de ces recherches chimiques que la 
substance fondamentale de ces corps hyalins est de nature albumi- 
noïde (2). » 

Les conclusions d'HAsELOFF sont presque identiques : « Le stylet 
cristallin prend une teinte jaunâtre dans l'acide chlorhydrique et 
dans l'acide nitrique; il n'entre pas en effervescence vis à vis de 
l’acide chlorhydrique étendu. Il se dissout au contraire dans l’eau 
et plus rapidement encore dans l’eau salée. Dans lacide acétique à 
1 0/5, il disparait complètement en 2 à 3 minutes. 

« L'acide sulfurique, au bout d’un temps assez long, lui fait prendre 
une couleur violette, caractéristique de l’albumine. Un autre caractère 
rapproche encore le stylet des matières albuminoïdes, c’est qu'une 
solution de stylets donne un précipité avec l'acide picrique. Enfin 
j'ai dissous dans l'eau une certaine quantité de stylets nettoyés 


(1) Voyez : Revue biologique du Nord, t. I, p. 129, 1888-89. 
(2) Hazay : loc. cit., p. 162. 
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avec soin, j'ai acidulé la solution avec de l'acide acétique, en y 
ajoutant ensuite du ferrocyanure de potassium : il s’est formé alors 
un précipité blanc, floconneux, caractéristique de lalbumine. De 
cette dernière réaction surtout, il résulte clairement que le stylet 
cristallin est de nature albuminoïde (1) ». 

Tels sont les seuls documents, très rudimentaires on le voit, 
que nous possédons sur la constitution chimique du stylet. Mon 
ami le professeur LAMBLING, auquel j'adresse mes plus cordiaux remer- 
ciements, a bien voulu faire des analyses détaillées de ce singulier 
corps, et voici les conclusions qu'elles lui ont fourni: 


« Les stylets cristallins du Cardium edule se présentent sous la 
forme de petits bâtonnets cylindriques, à contours nets et lisses, 
parfaitement transparents, légèrement jaunâtres et dont l'une des 
extrémités S'eflile légèrement, l'autre restant mousse et souvent un 
peu irrégulière. Leur longueur varie de 20 à 26 millimètres, leur 
diamètre est d'environ un millimètre. Le poids d'un stylet à l'état 
frais est à peu près de Ogr.026 (moyenne fournie par la pesée en 
masse de cinquante stylets préalablement essuyés avec du papier à 
filtrer). 

Les stylets frais sont souples, assez fermes, et se brisent plutôt 
qu'ils ne s'écrasent sous la pression de la pince. Lorsqu'on les 
laisse en tas, ils s’accolent rapidement les uns aux autres et 
forment au bout de quelques heures une masse translucide, homo- 
gène, qui à pris la forme du vase qui la contient et qui rappelle, 
par son aspect et sa consistance, la gelée de viande. Cette tendance 
à l’accolement et à la confluence semble être plus marquée lorsque 
l'animal à souffert et que sa valeur comestible à diminué. On à 
constaté en même temps, dans ces cas, sur un grand nombre 
d'individus, une coloration rougeàtre du stylet. 

Si la gelée ainsi obtenue est abandonnée sous la cloche à acide 
sulfurique, elle diminue considérablement de volume et laisse un 
résidu d'aspect gommeux, brillant, mais toujours parfaitement 
transparent, même lorsqu'on dessèche rapidement, à l'étuve à 120, 
le résidu encore humide. Une détermination du résidu sec et des 
matières organiques et minérales portant sur cinquante stylets préa- 


(1) HasELorr : loc. cit., p. 22-23. 


lablement lavés à l'eau distillée, a donné les résultats suivants : 


Poids de 50 stylets frais, essuyés au papier. . 1{gr.3225 
» ) ) desséchés am1200 0 "02041705 
Selsminéraux |insolubles ARE ES A OEAOD2S 
» » SOLUDIEST MER NE NS DR ONE 
Ce qui donne pour 100 parties de substance à l'état frais : 

Eau SAN EEE 87,11 

Matières solides. . . 12,89 

» organiques . 12,03 

» minérales. . 0,86 


J'ai constaté d’abord Ia nature albuminoïde de cette matière 
organique. À cet eflet, les stylets ont été à plusieurs reprises lavés 
rapidement par décantation avec de l’eau distillée (1), puis soumis 
aux réactions suivantes : 

Les stylets calcinés dégagent une odeur caractéristique de corne 
brülée. 

L'acide chlorhydrique concentré les dissout très rapidement, 
surtout à une douce chaleur, en se colorant en bleu violacé. 

Le réactif de Millon les blanchit immédiatement à froid. A 
chaud, il les colore en rouge vif. 

Les stylets trempés dans une solution de sulfate de cuivre, puis 
lavés un peu à l’eau et traités par une lessive étendue de potasse, 
prennent une belle coloration bleue, ou rose lorsque le contact avec 
la solution cuivrique a été très court. 

La réaction d'Adamkiewicz (coloration violette avec l'acide acé- 
tique glacial additionné d'acide sulfurique) réussit également très 
bien. 

Ces réactions démontrent que la masse principale du stylet est 
évidemment de nature albuminoïde. J'ai étudié ensuite laction 
décomposante des acides étendus et chauds, afin de déterminer si 
cette masse albuminoïde rentre dans la classe des substances pro- 
téiques proprement dites ou dans celle des protéides de Hoppe- 
SEYLER (2). A cet effet, j'ai fait bouillir pendant une quarantaine de 

{) Les stylets sont en effet souillés au moment de leur extraction par des 
liquides divers (sucs digestifs, lymphe, etc.). 

(2) Les protéides sont des matières protéiques complexes pouvant se dédoubler 
en un albuminoïde proprement dit et en d'autres substances (HoPpe-SeyLer. Traité 


d'analyse chimique appliquée à la physiologie, ete... traduit par SCHLAGDENHAUFFEN, 
Paris 1877, p. 295). 
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minutes une centaine de stylets avec de l'acide sulfurique à 2 °/. 
La solution sulfurique neutralisée, fut précipitée par de l'alcool. La 
liqueur alcoolique séparée par filtration d’un précipité floconneux, de 
nature albuminoïde, puis évaporé presqu’à sec et reprise par de l’eau, 
a fourni une solution réduisant énergiquement la liqueur de Fehling. 

Ce dédoublement est analogue à celui que présentent la mucine 
et la chondrine. Ajoutons immédiatement que cette réaction est 
sujette à caution, puisque la production de ces substances réduc- 
trices s'explique aussi bien par la saccharification d’un hydrocarboné 
quelconque mêlé à la masse des stylets, que par le dédoublement 
de la matière protéique elle-même (1). 

J'ai essayé, par létude des réactions de la solution aqueuse des 
stylets, d'opérer une séparation de la matière ou des matières albu- 
minoïdes contenues dans ces organes. Les stylets se dissolvent en 
effet assez facilement dans l’eau. A froid, la dissolution d’une cen- 
taine de stylets dans 20 à 30° d’eau est complète au bout de 8 à 
10 heures, plus rapidement encore, si lon a soin de déchirer les 
stylets par Ia trituration. Cette solution, assez épaisse, un peu 
visqueuse, mais non filante, est toujours un peu opaline, malgré des 
filtrations répétées. Lorsque les stylets ont été bien lavés, elle est 
neutre, sinon elle présente parlois une réaction très faiblement 
alcaline. J’indiquerai plus loin quelques-unes des réactions de celte 
solution. Pour l'instant, je n’en veux retenir qu'une seule, celle qui 
a servi à établir, au moins sommairement, la composition de ces 
organes. 

En étendant cette solution aqueuse de vingt fois son volume 
d’eau et la faisant traverser par un courant d'acide carbonique, on 
produit un trouble très manifeste que laddition d’une trace d'acide 
acétique accentue encore et qui disparait au contraire instantané- 
ment, si l’on ajoute un peu d’une solution concentrée de chlorure 
de sodium. Cette réaction indiquant la présence d’une globuline, j'ai 
essayé l’action du sulfate de magnésium en poudre, dont l'emploi a 
permis à HAMMARSTEN (2) d'arriver à une séparation si exacte el 
si complète de la globuline du sérum sanguin. Or, le sulfate de 

(1) Je dois cependant dire que toutes les tentatives faites en vue de séparer, de la 
masse albuminoïde des stylets, une substance de nature hydro-carbonée sont restées 
infructueuses. La recherche du glycogène notamment, à fourni un résultat négatif, 
que confirme entièrement l'examen microchimique, 


(2) HAumarsSTEN, Pflügers's Arch. € XVIT et Zeitsch. f. physiol. Chemie, t, VIT, 
p. 465, 


magnésium en poudre, ajouté à Ia solution primitive des stylets, 
produit un précipité floconneux, très abondant, qui, lorsque la 
saturation par le sel est complète, se rassemble au bout de 
quelques heures à la surface sous forme d’une sorte de gâteau assez 
épais. Le liquide sous-jacent est alors complètement limpide, se 
sépare par filtration avec la plus grande facilité, et ne donne. plus 
aucune des réactions des matières albuminoïdes. Du reste, ce 
liquide concentré dans le vide au-dessus de l’acide sulfurique, et 
débarrassé par des cristallisations successives de la majeure partie 
du sel, fournit à lévaporation un résidu que la calcination ne 
colore que très légèrement en gris. L'élimination des matières 
organiques à donc été sensiblement complète. 

Cette réaction fournit le point de départ d’une analyse som- 
maire dont voici les résultats. Environ cinq cent cinquante à six 
cents stylets sont dissous dans 120c d’eau. 

On divise la solution en quatre portions de 30c chacune. 

La première est évaporée à siccité au bain-marie. Le résidu est 
desséché à 1200, pesé, puis incinéré. On trouve ainsi, déduction 
faite des cendres: 

Matière organique. . . . 0 gr. 4809 

Les trois autres portions ont été étendues de leur volume d’eau 
et additionnées jusqu'à refus de sulfate de magnésium en poudre (1). 
Sur l’une de ces trois portions la purification et la pesée de la 
matière albuminoïde ainsi précipitée a été faite d’après le procédé 
indiqué par HammarsrEN pour le dosage des globulines. Ce procédé 
consiste à rassembler, sur un filtre lavé, desséché à 120° et taré, Le préci- 
pité produit par le sulfate de magnésium, à le laver avec une solution 
saturée du même sel, puis à abandonner le précipité sur son filtre dans 
une étuve à 120° pendant quelques heures. Au bout de ce temps, 
la matière albuminoïde étant complètement coagulée, on se débar- 
rasse par des lavages à l’eau du sulfate de magnésium qui 
imprègne encore la masse, on épuise successivement par lalcoo!l et 
l'éther, on dessèche à 120° et on repèse. 

Le filtre et son contenu sont ensuite incinérés et, le poids des 
cendres est déduit du résultat fourni par la première pesée. 


(1) La séparation de la matière albuminoïde se fait difficilement dans les 


solutions concentrées et épaisses. 
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Ce procédé m'a fourni pour l’une des portions de 30°, déduction 
faite des cendres (1): 

Matière précipitable par le sulfate de magnésium . . . Ogr. 4400 

Ce résultat est entaché d’une erreur par défaut. En effet, la matière 
albuminoïde précipitée de la solution des stylets par le sulfate 
de magnésium, et introduite aussitôt dans une étuve à  120o, 
n'est qu'incomplètement coagulée au bout de six et mème de 
douze heures de chauffe. Sous l'action des eaux de lavage, elle 
se gonfle peu à peu, redevient, dans une certaine mesure, translucide, 
sélatineuse et cesse d'être complètement  insoluble dans leau. Et 
de fait, les liquides de lavage sont mousseux et le résidu qu’ils 
fournissent par évaporation, noircit quand on le calcine, en dégageant 
une odeur de corne brülée. 

On évite, au contraire, cette perte en faisant bouillir le préci- 
pité avec son eau mère magnésienne avant de le rassembler sur Île 
filtre, ce qui est sans inconvénient dans le cas préseht, puisqu'aucune 
autre matière albuminoïde n'accompagne celle que le sel magnésien 
a précipitée. On obtient ainsi un coagulum que lon peut laver 
immédiatement à leau jusqu'à disparition de la réaction des 
‘sulfates. On épuise ensuite à l'alcool et à l'éther et on pèse 
après dessication à 120° pendant quelques heures. J'ai obtenu par 
ce procédé, en opérant sur une autre portion de 30cc de liquide primitif 
déduction faite des cendres : 

Matière précipitable par le sulfate de magnésium . . . . 0,4678 

On voit donc que sur un poids total de Ogr. 4809 de matières 
organiques, on en retrouve Ogr.4678 sous forme de matière préci- 
pitable par le sulfate de magnésium. La concordance est suffisante 
pour qu'on puisse affirmer que la substance précipitée par le 
sulfate de magnésium est la seule matière organique qui soit con- 
tenue dans les stylets (2). 

Enfin la quatrième et dernière portion de 30€, précipitée comme 
les deux précédentes par le sulfate de magnésium fournit un coa- 
œulum qui, après lavage à l’eau, lPalcoo! et léther, fut détaché du 

(1) Le poids des cendres dépassait à peine 1 07, de substance sèche. 

(2) L'eau mère magnésienne séparée par filtration du précipité albuminoïide et 
additionnée d'une nouvelle quantité de sulfate de magnésium se troubla encore 
légèrement au bout de 12 heures, ce qui montre qu'on navail pas attendu un 
temps suffisant pour une précipitation absolument complète, De nouveaux dosages 


que je n'ai pu faire encore, faute de matière première, donneront certainement 
des résultats tout à fait concordants. 


x 
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filtre à l’aide de la pissette el soumis, comme il à été dit précé- 
demment, à l'action de l'acide sulfurique étendu et chaud. On 
obtint ainsi après élimination totale des matières albuminoïdes par 
l'alcool (voy. p. 221) un extrait aqueux qui fut étendu à 20, Il 
fallut 41e de ce liquide pour décolorer 5° de liqueur de Fehling. 
La quantité totale de principes réducteurs produits équivalait donc 
donc à O0 gr.045 de glucose primitive, c’est-à-dire à Ogr.095 de 
glucose pour un gramme de matière protéique sèche. 

Un autre essai de dédoublement a été fait directement avec un 
gramme de stylets à l’état sec. Ici la quantité de substances réduc- 
trices produites, évaluée à l'aide de la liqueur de Fehling corres- 
pondait à O0 gr. 085 de glucose, résultat qui présente avec le 
précédent un accord suffisant, si l'on tient compte des incertitudes 
inhérentes à ce genre de détermination (1). —  Ajoutons que ces 
substances sont sans action sur la lumière polarisée. 

Quoi qu'il en soit, ii ressort de ce qui précède que les stylets 
de Cardium edule sont presqu'exclusivement constituées par une 
substance de nature albuminoïde, précipitée de sa solution aqueuse 
par le sulfate de magnésium à la manière d’une globuline, mais 
fournissant sous l’action des acides étendus et chauds des corps qui 
réduisent les solutions alcalines d'oxyde de cuivre. 

J'ai essayé de caractériser cette substance d'une facon plus 
précise. Le mieux serait, sans doute, de soumettre tout d'abord la 
solution aqueuse des stylets à des précipitations fractionnées, à l’aide 
du sulfate de magnésium, et de faire l'analyse élémentaire de ces 
précipités successifs. On verrait ainsi s'ils sont où non constitués par 
un seul individu chimique. Je me propose de faire cette étude 
méthodique sitôt que j'aurai l'occasion de rassembler de la matière 
première en quantité suffisante. Je me bornerai ici, pour compléter 
ces renseignements préliminaires, à signaler quelques réactions 
présentées par la solution des stylets ou par les stylets en nature. 

Cette solution aqueuse qui est parfaitement neutre, ne se trouble 
que d’une facon tout à fait insignifiante sous l’action de la chaleur. 
Par contre les stylets en nature, bouillis avec de l’eau, s'opacifient 


légèrement, blanchissent et peuvent, dans cet état, être conservés sous . 


(1) Le dosage est en effet assez incertain à cause de la lenteur avec laquelle 
se sépare et se dépose l’oxydule de cuivre produit. Il est, en outre, difficile de 
saisir le moment où le dédoublement par l'acide sulfurique est achevé et où la 
production des principes réducteurs est maxima. 
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l’eau pendant de longues semaines sans se dissoudre, ni se gonfler. 

La chaleur aidée de l'acide acétique très dilué, ou du mélange 
d'acide acétique et de chlorure de sodium, le mélange d'acide 
acétique et de cyanure jaune, l'acide azotique à froid, preduisent 
à la vérité un trouble net, mais aucun de ces précipités n’est 
en rapport avec la quantité de substance dissoute. On s’en assure 
aisément en saturant de sulfate de magnésium en poudre un 
volume égal de Ia solution primitive. Il se produit alors un précipité 
en grumeaux épais, infiniment plus abondant. — Par contre le sel 
marin en poudre ne produit aucun précipité. 

Le précipité que lon obtient en diluant la solution de vingt 
volumes d’eau et en ajoutant une trace d'acide acétique est égale- 
ment très faible et reste indéfiniment en suspension. 

J'ai étudié en outre l’action d’un grand nombre d’autres réactifs. 
Quelques-uns comme le perchlorure de Îer à l’état de traces très 
faibles, transforment la solution aqueuse des stylets en une gelée 
opaline très épaisse. 

J'ai essayé aussi de purifier par dialyse le précipité produit par 
le sulfate de magnésium. Il importait, en effet, de s'assurer si cette 
matière albuminoïde est soluble dans leau par elle-même ou seule- 
ment à la faveur de sels minéraux. J'ai donc introduit dans un 
dialyseur, en les arrosant d’un peu d’eau, les grumeaux blancs, 
opaques, denses, produits par le sel magnésien. Il s’est produit alors un 
phénomène très curieux. Presqu'instantanément le précipité a absorbé 
toute l’eau qui lui était offerte et s’est transformé en une gelée assez 
ferme, translucide, tout à fait semblable à la masse tremblottante 
que l’on obtient lorsqu'on abandonne en tas les stylets frais. Cette 
gelée s’est peu à peu liquéfiée et ne s’est que très légèrement 
troublée sous l’action d'une dialyse active et prolongée. On n'a pas 
vu se produire ce précipité caractéristique, adhérent à la membrane 
du dialyseur, que fournissent, dans ces conditions, les solutions 
salines des globulines (1). 

Il est bon de noter encore que les stylets en nature ne sont ni 
gonflés sensiblement, ni dissous par l'acide chlorhydrique à 3 p. 1000, 


(1) Dans toutes ces expériences, on évilait l'action de la putréfaction par l'addi- 
tion d’une trace d'acide prussique. Mais il est certain qu'il vaudrait mieux opérer 
en hiver à une lempérature voisine de 0, 
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à la fempérature de 37° (1). L’addition d’un peu de pepsine produit une 
dissolution rapide. 

Je me propose de continuer cette recherche et en particulier 
d'établir la composition centésimale du précipité magnésien et 
d'étudier la nature des produits résultant du dédoublement provoqué 
par l'acide sulfurique étendu et chaud. 

En résumé, la réaction la plus importante fournie par la matière 
azotée des stylets consiste dans le dédoublement provoqué par les 
acides étendus et chauds, réaction qui rapprocherait la matière 
albuminoïde étudiée de la mucine et de la chondrine. Or, ce sont 
là des matières protéiques qui, tout au moins chez les animaux plus 
élevés en organisation, nous apparaissent comme des albuminoïdes 
en quelque sorte dégradés, c'est-à-dire qu’ils ne remplissent plus le 
rôle biologique, que jouent, dans les phénomènes de la nutrition 
sénérale, les albumines proprement dites et, en particulier, que 
nous ne voyons jamais des substances de ce genre constituer des 
réserves nutritives. On voit done que cette analogie entre la matière 
protéique des stylets et des corps tels que la mucine n'est pas, à 
ce point de vue général, favorable à la théorie de HASELOFF qui 
veut faire des stylets une réserve nutritive (P' LAMBLING). » 

(A suivre). 


(1) A la température du laboratoire, le contact avec l'acide chlorhydrique à 3 p. 1000 peut 
durer plusieurs mois sans que les stylets soient sensiblement attaqués, ni même gonflés. 
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CATALOGUE DES TURBELLARIES 


(RHABDOCŒLIDES et DENDROCŒLIDES) 
pu NORD DE LA FRANCE & DE LA COTE BOULONNAISE 


RÉCOLTÉS JUSQU'A CE JOUR 
Par r PAUL EE REZ 
Professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille. 


(SUITE) (D 


VI. GENUS MESOSTOMA Ducës. 


Un orifice génital ; ovaire et glandes vitellines distincts; une bursa 
copulatrix et un receptaculum seminis; testicules allongés; 
organe copulateur perforé pour la sortie des produits mâles; 
pas d'otolithe. 


PADeGENEURPS Lee LE e à ee Le (2) 
Pas d’yeux . ER NT RUE RME CRAN } 
2, Tâches oculaires petites, bien délimitées . (3) 


Tâches oculaires diffuses . . . . . . M. obtusum. 
3. Corps quadrangulaire, large . . . . . M. tetragonum. 
Dorps arrondiou2aplafts 9 2 ..1: (4) 
4. Pharynx et orifice génital placés dans le 
deuxième tiers du corps. Utérus double. (5) 


Pharynx et orifice génital placés dans le 
dernier tiers du corps. Utérus simple.  ($S) 
5. Extrémité antérieure transformée en un 


appareil tactile rétractile . . . . -. M. rostralum. 
Extrémité antérieure non rétractile . nl) 
DATE AD IA TIRE MS ROUES" ERA UNE AT Remarque. 
Corps'à peu pres cylindrique. 120.7 1% se." (1) 
7. Yeux très rapprochés, presque en contact. M. linqua. 
Yeux éloignés l’un de l’autre .. . . . . M. productum. 
8. Yeux rouge-carmin pourvus de lentille. . M. splendidum. 
Yeux noirâtres sans lentille . . . . . M. trunculum. 


9. Corps coloré en vert par des zoochlorelles. M. viridatum. 
Pas de zoochlorelles . .. : . ,. . . . M. Hallezianum. 


(1) Voir 2° année, n° 4, Janvier 1890, el no 5, Février 1890, 
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11. MESOSTOMA PRODUICTUM/EEUCK. 


Syn. Fasciola grossa MüLLEr, 1773. 
Planaria grossa MüzLer, 1776. 
Derostoma grossum DuGÈs, 1828. 
Mesostomum grossum ExrG, 1836. 
Schizostomum productum Scam, 1848. 
Mesostomum productum LEeuck, 1854. 
Mesostomum fallax Scam, 1858. 
Turbella fallax DiesinG, 1862. 
Turbella producta DriesixG, 1862. 


Cette espèce est assez communément répandue dans toute notre 
région, dans les fossés et les mares. 


Certaines flaques, qui se dessèchent facilement à la suite d'une 
série de journées chaudes et sans pluie, en contiennent souvent en 
abondance. Ce fait s'explique facilement. En effet, ces animaux pro- 
duisent des œuis d’été qui subissent tout leur développement à l’in- 
térieur des organes maternels et des œufs d'hiver à coque dure qui 
sont pondus et peuvent résister, grâce à leur coque imperméable, à 
une longue sécheresse. Or, Mesostoma productum est vivipare aussi 
longtemps qu'il peut nager librement et que la température n’est pas 
trop basse. Mais à n'importe quelle époque de sa vie il peut pondre 
des œufs à coque dure dès que l’eau vient à lui faire défaut. J'en ai 
fait bien souvent l'expérience et parfois involontairement. Des indi- 
vidus mis à part dans une petite cuvette donnent des petits vivants 
aussi longtemps qu'on remplace avec soin l’eau évaporée, mais, si le 
niveau de l’eau vient à baisser, ils pondent des œufs d'hiver. [ serait 
intéressant de constater s'ils peuvent alors redevenir vivipares en leur 
rendant à temps une quantité d’eau suflisante. J'ai fait quelques 
tentatives dans ce but, mais toujours mes animaux sont morts. 

Je suis étonné qu'une espèce aussi répandue chez nous m’ait été 
encore signalée que dans cinq localités : Axien sur l’Elbe, Cracau, Lille, 
Aschaffenbonrg et Dorpat. Le pigment des exemplaires de notre contrée 


est moins foncé que celui des exemplaires allemands, il est jaune 
légèrement brunâtre. 
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12. MESOSTOMA LINGUA O. Scu. 


Syn. Planaria linqua Müzrer, 1789. 
Mesostoma linqua O. Scam, 1848. 
Turbella linqua DiesiNG, 1862. 


D'un rouge jaunâtre, M. lingua se rencontre dans les mêmes loca- 
lités que M. Ehrenbergit et M. tetragonum dont il paraît avoir le 
ième genre de vie. Il est cependant plus rare que ces deux espèces. 

Assez constant dans les mares de la porte d’'Ypres à Lille. Je 
l'ai aussi rencontré dans une mare de la forèt de Mormal, en com- 
pagnie de M. rostratum, qui est rose. 

Pendant la période de production des œufs d'été, j'ai pu obtenir à 
volonté des œufs d'hiver en mettant des individus dans des verres 
de montre. Sous cette menace d’un manque d’eau plus ou moins pro- 
chain, W. lingua produit des œufs à coque dure, comme le font 
dans les mêmes conditions W. productum et probablement aussi beau- 
coup d'autres espèces. 

Chez l'adulte, les tâches oculaires sont noires et très rapprochées 
l’une de l’autre sur la ligne médiane. Les jeunes nouvellement éclos 
possèdent au contraire deux points oculaires rouges et assez éloignés 
lun de l’autre. 

En mars 1886, j'ai décrit (1) chez cette espèce un nouvel organe 
sensoriel, consistant en une poche aveugle, ayant la forme d’un T et 
s’ouvrant au dehors sur la face ventrale, entre l'extrémité céphalique 
et la bouche, en arrière du cerveau. A cette époque, je n'avais pas 
connaissance du travail de Max BRAUN (2), dans lequel cet auteur 
scinde en deux le genre Mesostoma, déjà restreint par GRAFF. 

Cet auteur laisse dans le genre Hesostoma les Eumésostomiens pourvus 
de deux testicules compacts et dépourvus d’une poche aveugle ventrale, 
Les Eumésostomiens pourvus de testicules folliculaires et d’une poche 
aveugle ventrale sont rangés par lui dans un nouveau genre auquel il 
donne le nom de Bothromesostoma. Si l’on adopte cette division de M. BRAUN, 
on est fort embarrassé au sujet de M. linqua, qui ne possède qu'une 
paire de testicules et est pourtant pourvu de l'organe ventral carac- 
téristique du genre Bothromesostoma. Je crois que le mieux est de 


(1) Comptes-rendus Ac. Se, mars 1886, 
(2) Die rhabdocæliden Turbellarien Liclands 185, 


a Éais 
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ne pas compliquer davantage les synonymies au moins provisoire- 
ment et d'attendre. Peut-être que de nouvelles recherches nous 
décèleront l'existence de lappareil sensoriel impair chez d’autres 
espèces encore. Peut-être aussi que l'étude embryologique de ces 
animaux nous révélera des faits inattendus, dont il faudra néces- 
sairement tenir compte dans la classification. 


13. MESOSTOMA EHRENBERGII 0. Sc. 


Syn. Planaria Ehrenberqii Focke, 1836. 
Mesostomum Ehrenberqii O. Scam, 1848. 
Turbella Ehrenbergii DiesiG, 1864. 


Ce Rhabdocæle qui a été rencontré en plusieurs points de l'Europe 
est peut-être celui qui à été l’objet du plus grand nombre de recher- 
ches, privilège qu’il doit sans doute à sa transparence parfaite. Il est 
très communément répandu dans tout le nord de la France, (Nord, 
Somme et Pas-de-Calais), mais, ainsi que je l'ai exposé plus haut, sa 
présénce dans une mare déterminée est assez inconstante et semble 
soumise à des fluctuations plus ou moins régulières sur lesquelles on 
ne sera fixé d’une manière certaine que lorsqu'on aura déterminé 
avec soin toutes les conditions du développement de cette espèce. 

C’est dans les eaux limpides où croissent des roseaux qu’on à le 
plus de chance de rencontrer M. Ehrenberqgii. Un moyen facile pour s’en 
procurer est de puiser de l’eau à l’aide d’un bocal dans le voisinage 
des tiges des roseaux ou des jones; en retirant le bocal on peut alors 
recueillir ces animaux avec une pipette. Ce mode de pêche est préfé- 
rable à l’emploi du filet fin. M. Ehrenberqii nage volontiers dans les 
eaux limpides dans lesquelles il est suffisamment protégé par sa par- 
faite transparence. 

A leur naissance, les petits provenant des œufs d'été possèdent 
tous les organes de l'adulte. J’ai trouvé dans le mois d’août des HW. 
Ehrenberqii qui contenaient à la fois des œufs d'été et des œufs d’hi- 
ver à coque dure. À partir du moment où la formation des œuis 
d'hiver commence, ces Mésostomes prennent des habitudes plus 
sédentaires; ils se cachent dans les gaines des feuilles ou s’enfoncent 
dans le fond limoneux du fossé. 
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14. MESOSTOMA TETRAGONUM O. Scam. 


Syn. Fasciola tetragona MüLLer, 1773. 
Fasciola quadrangularis PALLAS, 177%. 
Planaria tetragona MüLzLer, 1776, 
Planaria quadrangularis BRuGUIÈRE, 1789. 
Mesostomum tetragonum O. Scam, 1848, 
Turbella tetragona DiesixG, 1862. 


Une jolie espèce qui cause de l’étonnement à toutes les personnes 
qui la voient pour la première fois, à cause de ses quatre replis 
tégumentaires qui, par suite de la torsion du corps dans la nata- 
tion, donnent à l'animal l'aspect d’une petite hélice. 

Mèmes mœurs que M. Ehrenbergii. Se rencontre dans les mêmes 
localités que ce dernier, mais, ainsi que je l'ai dit plus haut, je l'ai 
rarement péché en même temps que celui-ci. 

J'ai trouvé vivant à la surface du corps de M. tetragonum des 
Infusoires que je crois identiques à ceux que j'ai signalés comme 
très communs sur les Planaires d’eau douce, le Trichodina Stein 
CLap. et Lacam (1). 

A propos des organes mâles de W. tetragonum, je dois faire une 
remarque. GRAFF fait observer que, dans cette espèce, le canal excréteur 
des glandes accessoires mâles s'ouvre au sommet de la vésicule séminale, 
et que les canaux déférents débouckent de chaque côté, tandis que j'ai 
représenté ces rapports dans un ordre inverse, c'est-à-dire avec les 
canaux déférents au centre (2). Il fait observer en outre que chez 
M. Craci, les rapports des canaux déférents et des canaux excréteurs 
des glandes accessoires mâles avec la vésicule pénienne, établis par 
O. Scamipr (3), sont ceux que j'ai indiqués pour M. tetragonum. 
Il pense donc qu’il doit y avoir eu une erreur d'observation d'un côté 
ou de lautre. Max BrauN (4) fait une observation analogue et se 
demande si je n'ai pas pris pour des individus de 4. tetragonum de 
eros exemplaires de M. Craci qui présentent aussi une forme tétragonale. 


(1) Voir Vejdowsky. Bemerkuugen über Trichodina Steinii CL. et L. (Sitzungsb. 
der k, b. Gesellschaft der wissenschaflen, mars 1881). 

(2) Contrib. à l'hist. nal. des Turbellariés. Lille, 1879, pl. EL fig. 3. 

(3) Die Rhabdocælen Strudelwürmer aus den Umgebungen von Krakau, 185$, 
Dell en gere 

(4) Die Rhabdocælen Turbellarien Livlands, 1885, 
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Je dois déclarer que je suis sûr de l’exactitude de mon dessin qui a 
été fait à la chambre claire. En outre, je ne crois pas avoir confondu 
les deux espèces. D'après les descriptions et les dessins qui ont été 
donnés sur M. Craci, la confusion avec M. tetragonum me parait 
difficile. Les nombreux individus que j'ai pèchés avaient bien tous les 
caractères de M. tetragonum : quatre lamelles beaucoup plus déve- 
loppées qu'on ne l'indique chez M. Craci; transparence plus grande, 
coloration plus faible que chez cette dernière espèce ; deux lignes 
pigmentaires parallèles dans la région céphalique. Ces lignes partent 
des veux et se prolongent jusqu’à l'extrémité antérieure; elles n'existent 
pas chez M. Craci où l'on voit seulement une ligne foncée médiane. 

Je crois donc pouvoir dire que je n'ai pas rencontré M. Craci et que 
mes dessins et mes descriptions anatomiques se rapportent bien à 
M. tetragonum. Peut-être les relations des canaux des glandes mâles avec 
la vésicule pénienne peuvent-elles présenter des variations individuelles”? 
Peut-être peuvent-elles donner lieu à des interprétations différentes 
suivant la position de l'organe au moment de l’observation ? 


15. MESOSTOMA ROSTRATUM Enr8c. 
Syn. Fasciola rostrata Müzirer, 1773. 
Planaria rostrata MüzLer, 1776. 
Planaria velox DALYELL, 1814. 
Derostoma rostratum Ducs, 1830. 
Mesostoma rostratum EHRENB, 1836. 
Dalyellia velox Jonnsron, 1845. 
Mesostomum Wandæ Scamipr, 1858. 
Turbella Wandæ DresiNG, 1862. 
Turbella rostrata DiEsiNG, 1862. 
Mesostomum variabile WEISSMANN, 186%. 
Mesostomum montanum GRAFF, 1876. 


D'après OErsTe», cette espèce est un habitant caractéristique des 
tourbières. DALYELL et GRArF l'ont trouvée dans des mares dont le 
fond était formé par une couche de feuilles et de débris végétaux. 

Dans le Nord de la France elle vit aussi dans les mêmes condi- 
tions. Je l’ai recueillie dans les tourbières de la Somme dans les 
environs d'Amiens, à l’étang de Claire-Eau à Condette (Pas-de-Calais), 
où l’on extrait également de la tourbe et dans une mare de la forêt 
de Mormal où les feuilles accumulées des arbres constituent un fond 
tourbeux. 


C'est une belle espèce longue de 3 millimètres environ, colorée 
en rose, et facilement reconnaissable parce que la pointe anté- 
rieure du corps s’invagine et se dévagine avec une extrème facilité. 

Les exemplaires que Dupzessis à dragués à 45 mètres dans le 
lac Léman étaient incolores et presque invisibles à l'œil nu. 

Au moment où j'ai publié mes «Contributions à l'hist. nat. des 
Turbellariés » je ne connaissais pas encore cette espèce. Tout ce que 
je dis dans ce mémoire sur Mesost. rostralum doit, ainsi que GRAFF 
l’a établi, être rapporté à Castrada radiata GRAFF. 


16. MESOSTOMA VIRIDATUM M. Scx. 


Syn. ? Frasciola punctata MÜüLLER, 1773. 
Planaria punctata MüzLer, 177 

Planaria viridita MüzLer, 1789. 

? Planaria virens FaBricIUS, 1826. 

Derostoma viridatum Ducs, 1830. 

Typhloplana viridata EURENBERG, 1831. 

Typhloplana variabilis (ex pte) OErsren, 1843. 

Mesostomum viridatum M. ScHuULTZE, 1851. 

Mesostoma lapponicum Scamipr, 1852. 

Planaria prasina DALYELL, 1853 

? Planaria vorax DALYELL, 1855. 

Typhloplana lapponica DresinG, 1862. 

Typhloplana prasina Jouxsron, 1865. 

Derostoma voraxr JOoHNSToN, 1865. 

Typhloplana viridis Durressis, 1878. 


Vit au milieu des conferves en compagnie de Vortex vwiridis et 
de Vorter Graffii qui, comme lui, sont pourvus de Zoochlorelles. On 
peut se le procurer facilement en rapportant chez soi des paquets 
de conferves. Il est rare qu'il n'en sorte pas des individus ordinai- 
rement nombreux qu'on recueille à laide d’une pipette. Commun 
dans toute la région où je lai rencontré d'avril à octobre. Les 
jeunes au moment de l’éclosion sont absolument incolores et trans- 
parents. 

17. MESOSTOMA HALLEZIANUM Vegp., 1880, 


Signalé par le professeur R. Moniez dans les réservoirs d Em- 
merin. Espèce aveugle caractéristique de la faune des eaux souter- 
raines, inconnue jusqu'à ce jour dans les eaux de surface. 
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RARE RE 
18. MESOSTOMA TRUNCULUM 0. Scnm. 


Syn. Mesostomum trunculum O. Scam, 1858 
Turbella truncula Dresixe, 1862. 
Mesostomum banaticum Grarr, 1875. 


J'ai trouvé une seule fois ce Mésostome, dans le ruisseau de la 
vallée de Montigny-sur-Roc (arrondissement de Valenciennes). 

Les trois exemplaires que j'ai recueillis étaient d’une jaune légère- 
ment rougeàtre. Cette espèce paraît donc rare dans le Nord de la 
France. Scamipr qui l’a trouvée à Cracovie, et GRAFF qui l’a recueillie 
à Pancsova en Hongrie, et à Aschafflenbourg, la disent également 
rare. Au contraire DupLessis l’a draguée communément par 45 mètres 
de profondeur dans le lac de Genève à Ouchy. 


19. MESOSTOMA SPLENDIDUM GRarr, 1882. 


Cette espèce rare n’a encore été signalée jusqu'à présent qu’à 
Aschaflenbourg par GRAFF qui n’a observé que deux exemplaires. 
J'en ai recueilli quelques individus dans la mare de la porte 
d’Ypres (Bois de la Deüle) en juin 1880. 

M. splendidum est facile à reconnaître à ses tâches oculaires 
d’un rouge vif et à la couleur rougeàâtre du corps. Cette coloration 
est due, comme l’a montré Grarr, au liquide périviscéral. Je m’ai 
que peu de choses à ajouter aux observations du savant allemand. 
Je dirai seulement que les deux vaisseaux aquifères principaux 
sont pourvus chacun d’une branche transversale aboutissant à une 
vésicule contractile médiane en communication avec la gaine pharyn- 
gienne, comme c’est la règle chez les Mésostomides. En outre le 
tube chitineux du pénis m'a paru plus long que dans les dessins 
de GRAFF, mais cette différence peut tenir à l'état de l'organe. 


20. MESOSTOMA OBTUSUM M. Scx. 


Syn. Mesostoma obtusum, M. ScHuLTzE, 1851. 

Tricelis obtusa, DiesiNG, 1862. 
Espère rare dans notre région. Je n'ai trouvé que quelques individus 
isolés dans les fossés des fortifications de Lille au printemps. Facilement 
reconnaissable aux trois amas de pigment noir de Pextrémité céphalique. 


(A suivre). 
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DEUXIEME LISTE DES GALLES 
OBSERVÉES DANS LE NORD DE LA FRANCE 
Parle "D H}FOCKET 


Préparateur d'Histoire naturelle à la Faculté de Médecine de Lille. 


(Suite). 


ÉÉMTEURER ES 


PSYLLIDES 
Psylla buxi L. (1) 


Galloïde en forme de rosette situé à l'extrémité des rameaux des 
Burus communis et sempervirens, L. 
Jardins et bois du Nord et du Pas-de-Calais. Très commun. 


* Livia juncorum LATR. 


Ce galloïde résulte comme le précédent de l’arrêt d’accroissement 
d'un rameau, sans hypertrophie locale, et la difformité consiste en 
somme dans le groupement régulier des feuilles autour d’un même 
point, ce qui lui donne l'aspect d’une houppe très touflue: il 
est inséré sur l’inflorescence, sur les rameaux latéraux et sur l’axe 
principal du Juncus lamprocarpus, L. 

J'ai observé cette galle sur le littoral boulonnais, notamment à 
Groffliers ; je l’ai trouvée également à Raismes. 


APHIDES 
Chermes abietis IL. 


Déformation déterminée de la même facon que les précédentes 
à l'extrémité des rameaux de diverses espèces de Conifères, el 
constituant une véritable galle à plusieurs cavités. Cette galle se 
présente sous l'aspect d’un cône ou plutôt d'un petit fruit d'ananas: 


(1) Comme dans la première partie de ce travail, les différentes Galles sont décrites som- 
mairement sous le nom de l'Insecte ou de l'Acarien qui les produit. 


bb 
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elle résulte de l’hypertrophie régulière de la base des aiguilles qui 
se soudent par leurs bords et limitent ainsi une série de logettes 
où habitent les larves. Cette tumeur n’altère pas toujours la vitalité 
du bourgeon qui peut donner au-dessus d’elle un rameau assez 
vigoureux. 

J'ai observé cette galle sur l’Epicea élevé (Abies excelsa) et sur 
le Sapin (Picea pectinata). Elle est commune à Raismes, Cassel, 
Bailleul. 


Schizoneura ulmi L. 


Galloïde résultant de l’enroulement marginal des feuilles de 
l’'Orme champêtre (Ulmus campestris) et n’affectant qu'un des deux 
côtés de la feuille qui s’enroule parallèlement à la nervure médiane 
et présente une coloration d’un vert plus pâle que le reste du 
limbe, sans aucune hypertrophie des tissus. À ce niveau, la feuille 
est simplement boursoufflée et le parenchyme fait en quelque sorte 
hernie vers l'extérieur entre les nervures qui deviennent plus sail- 
lantes vers la face inférieure. On trouve ordinairement dans ce 
galloïde toute une colonie de pucerons. 

Je l’ai observé d’une facon sporadique dans notre région et surtout 
dans le bois de Condé. 


DIPTÈRES 


CECIDOMYIDES 


* Cecidomryia bursaria Be. 


Galle en tronc de cône, uniloculaire, verdâtre ou brun rougeûtre, 
à surface couverte de poils, haute de 3 à 4mm, située à la face 
supérieure des feuilles du Lierre terrestre (Glechoma hederacea L.) et 
présentant à la face inférieure un orifice protégé par une touffe de 
poils. À la maturité, ces galles se détachent de la feuille et laissent 
à leur place un trou circulaire. 

Juin-Octobre. Bois de Condé, Forèt de Mormal, Bon-Secours ; aux 
bords des chemins. 


Cecidomyia longicornis L. 


La larve de cette Cecidomye vit dans l'inflorescence du Cirsium 
palustre Scor., et détermine un épaississement remarquable du 
réceptacle qui acquiert une consistance pierreuse. L'ouverture de 


tome 


la chambre larvaire, située vers la partie centrale du réceptacle, 
se continue par un canal virtuel résultant à ce niveau de l'écar- 
tement des fleurons. 

Cette galle est assez commune à Grofiliers. J'ai observé dans la 
mème localité des difformités analogues sur le Cirsium acaule ALL. 


Hormomyia po:e Bosc. 


Galle chevelue située sur la tige du Paturin des bois (Poa nemo- 
ralis L.), un peu au-dessus de la région nodale. On observe à ce 
niveau et sur un certain espace, une toufle de filaments entrelacés 
semblables à des radicules. Ces filaments semblent sortir d’une 
rainure longitudinale qui est creusée dans le chaume: on trouve 
en ces points, à l’intérieur de la tige, une cavité gallaire. 

Commune au bord des chemins ainsi que dans les bois de toute 
notre région, 

Cette curieuse production est assez rare dans notre région : Je ne 
l'ai observée jusqu'à présent qu'au bois de Raismes et à Phalempin. 


* Cecidomryia urticæ PERR. 


Galles uniloculaires, de forme irrégulière, rondes ou ovales, 
de couleur jaune blanchâtre, uniformément recouvertes de poils et 
situées le plus souvent à la face inférieure des feuilles de lOrtie 
dioïque (Urtica dioïica L.) et de l'O. brülante (U. urens L.), à la 
base du pétiole ou sur les nervures. Elles font une légère saillie vers 
la face supérieure. On les observe parfois sur les pédoncules floraux 
et même sur la tige; mais leur siège de prédilection semble être le 
point d'union du limbe et du pétiole où elles constituent des sortes 
de stipules qui modifient l'aspect de la feuille. 

On recueille ces galles depuis le mois de Juin jusqu’en Octobre 
et mème Novembre; elles prennent à ce moment une teinte noirâtre 
et meurent avant la feuille, 


Cecidomyia ranuneuli Be. 


Galloïde résultant de l’accollement bord à bord et vers la face 
supérieure des deux moitiés d'un ou des trois lobules de la feuille 
de la Renoncule bulbeuse (Ranuneulus bulbosus L.) Si lon ouvre cette 
sorte de gousse, comparable en partie à celle que l'on observe sur 
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le Frène, on remarque, entre les valves colorées par un pigment 
rouge sombre, 3 où 4 petites larves orangées habitant une sorte de 
fourreau. | 
J'ai observé surtout cette galle à Cassel, Bavai, Lille, dans les 
prairies. 
Cecidomyia trifolii KF. Lôüw. 


Les larves de ce Diptère déterminent et habitent des galloïdes 
absolument analogues aux précédents sur les folioles du Trifolium 
‘pratense. 

Ces galles sont communes dans les prairies : Bavai, Cassel. Elles 
sont souvent associées aux précédentes. 


Cecidomyia eratœgi Wrz. 


. 

Galloïde en toufle terminale situé à l’extrémité des rameaux forts 
de l’Aubépine épineuse (Cratægqus oxgacantha L.), et constitué par 
une rosette de feuilles plissées et contournées sur elles-mêmes. Les 
larves de Cecidomyia cratægi vivent en société au milieu de ces 
feuilles transformées et accomplissent leur développement soit sur 
place soit sur le sol. 

Très commun sur les haies d’aubépine : Houplines, Emmerin, etc. 


Hbiplosis loti DEG. 


J’ai déjà signalé dans notre région les déformations que produit cet 
insecte dans le calice du Lotier corniculé (Lotus corniculatus L.); sa larve 
vit également dans les fleurs des Hedicago faleata et sativa L. 

J'ai fréquemment observé cette galle à Groffliers : elle consiste 
en une hypertrophie des deux verticelles floraux qui sont en outre 
décolorés. La fleur prend dès lors un aspect verdàtre et globuleux 
très caractéristique. 


Cecidomyia medicaginis BR. 


Galle uniloculaire, verdâtre, se développant à la partie supérieure des 
rameaux, à l’aisselle des feuilles et des inflorescences de la Luzerne 
(Medicago sativa L.). Elle résulte d’un épaississement local recouvert par 
de petites feuilles. On trouve, à l’intérieur de cette galle, quelques larves 
d’un jaune orangé très vil. 

Commune en Mai et Juin aux environs de Grofîfliers. 
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Cecidomyia onobrychidis Be. 


Galloïde en forme de gousse affectant les folioles du Sainfoin 
(Onobrychis sativa). I résulte de l’accolement bord à bord et vers la face 
supérieure de ces folioles qui se boursouflent aux points correspondants 
où se trouvent les larves. On trouve en effet à l’intérieur 5 ou # petites 
larves de couleur orangée. Parfois toutes les folioles d’une mème feuille 
sont ainsi transformées, le plus souvent le galloïde n'existe que sur une 
seule ou quelques unes d’entre elles. 

Je l'ai observé de Mai à Juin surtout à Groffliers où il est du 
reste assez rare. 


Cecidomyia hieracii F. Low. — Cec. sanguinea Bremi. 


Galles lenticulaires, constituant une légère élevure à la face inférieure 
des feuilles des Hieraciun murorum et syloaticum L. De couleur 
verdàtre, entourées d’une aréole rouge très vive qui leur donne 
l'aspect d’une goutte de sang, elles ont 6 à Smm de diamètre et se 
trouvent souvent en grand nombre sur une même feuille. On 
aperçoit par transparence une larve à l'intérieur. 

Elles apparaissent en Juillet et sont assez rares dans notre région : 
Emmerin, Wavrin. 


Cecidomyia Lcontodontis Br. 


Elevures de 2 à 3mnm de diamètre, d'un rouge vif, saillantes à la 
face supérieure des feuilles du Tararacum vulqare Scnrk. Elles 
ressemblent beaucoup aux galles précédentes et à celles du Cec. 
sonchi que j'ai signalées dans ma première liste. 

Comme chez les précédentes on trouve à leur intérieur de petites 
larves jaunâtres. 

Je les ai observées notamment à Bruay-les-Mines et à Groffliers 
(Pas-de-Calais). 

Cecidomyia pruni KALT. 

La larve de ce diptère détermine une galle bursiforme, irrégulière, 
située sur la nervure médiane des feuilles du Prunellier (Prunus 
spinosa), saillante à la face inférieure de la feuille et présentant une 
ouverture linéaire à la face supérieure. 

Elle est comparable à celle du Frène et du Peuplier. 

Des Acariens produisent une galle analogue sur le Prunellier et 
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ces galles sont habitées par un Diptère parasite la Cecidomyia pere- 
grina, d’où résulte des confusions. Pour ma part j'ai parfois observé 
ces galles d’Acariens dans notre région, mais elles étaient parasitées 
par un petit hyménoptère du groupe des Ptéromalides. 


Cecidomyia galii H. Lw. 


Galle blanchâtre, molle, de la grosseur d'un pois, globuleuse, 
plus ou moins arrondie, insérée sur les rameaux des Galium molluyo 
L. et verum L. 

Assez rare : Fortifications de Lille. 


Diplosis Dbotularia Wrz. 


Cette espèce détermine sur les folioles du Frène (Fraxinus ercelsior L.) 
une hypertrophie de la nervure médiane et l’accollement des deux 
parties latérales du limbe, ce qui donne à cette galle l'aspect d’une 
sousse s'ouvrant à la face supérieure par une fente longitudinale, et 
à l’intérieur de laquelle se trouvent quelques larves blanchâtres. 

Commune : Phalempin, Lille, Bon-Secours. 


* Diplosis tremuloæœ WTz. 


Galle hémisphérique, uniloculaire, dure, brillante, de couleur verte 
ou rouge carmin à maturité et du côté du soleil, située à la face 
supérieure de la feuille du Peuplier tremble (Populus tremula L.) 
mais visible également à la face inférieure. Ces galles apparaissent, 
parfois en assez grand nombre, au voisinage de la base du limbe 
et le long de la nervure médiane. Elles peuvent atteindre 5 à 6mm 
de diamètre et contiennent ordinairement plusieurs larves d'un 
rouge très vif. 

J'ai observé cette galle du mois de Juin au mois d'Aoùût dans 
les bois de Condé. 


Cecidomyia carpini F. Lw. 


Epaississement en forme de bourrelet, situé sur la nervure 
médiane des feuilles du Charme commun (Carpinus betulus L.), et 
faisant surtout saillie à la face inférieure de la feuille. Cette galle 
est néanmoins visible à la face supérieure, et détermine de ce côté 
un reploiement de la feuille autour de la nervure comme charnière. 
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Les nervures secondaires participent aussi à l’hypertrophie, et c’est 
entre ces nervures que se trouvent les loges habitées chacune par 
un insecte, La Galle est en effet pluriloculaire. 

Je l’ai observé dès le mois de Septembre à Seclin, Raismes et 
dans les environs d’Arras. 


Diplosis dryobia le. Low. 


Galloïde résultant d’un reploiement d'une des dentelures de la 
feuille des Quercus pedunculata et sessiliflora vers la face inférieure 
et abritant une larve. La surface de ce repli présente l'aspect d’une 
fine mosaïque mi-partie verte et rouge. 

J’ai observé ce galloïde de Juin à Octobre dans presque tous les 
bois de notre région. 


Cecidomyia irregularis Be. 
M = 


Galloïde en rouleau marginal situé sur les feuilles de lAcer 
pseudoplatanus et de VA. campestre, comparable à celui qui est 
déterminé par la Cecidomyia maryinemtorquens Wrz., sur les feuilles 
de Saule avec cette différence que celui de l’Acer est localisé dans 
le fond des échancrures de la feuille. 

Assez commun dans la plupart de nos bois. 


MUSCIRES 


* Urophora cardui L. 


Galle fusiforme, pouvant atteindre 3 centimètres de long, plurilo- 
culaire, dure, située sur la tige du Chardon hémorrhoïdal (Cirsium 
arvense ScorP.); verte au dibut, cette galle brunit en vieillissant. 

J'ai observé cette galle en grande abondance à la forèt de Mormal : 
elle est aussi disséminée dans les lieux incultes de la région. 


(A suivre) 


SUR UN PAR ASIE 
(Distoma acutum K.S. Lxr.) 
QUI VIT DANS L'OS ETHMOÏDE ET DANS LES SINUS FRONTAUX DU PUTOIS 


Par R. MONIEZ 


Parmi les très nombreuses espèces de parasites qu'héberge le Putois 
(Fœtorius putorius L.), il en est un des plus curieux à cause de son siége 
et qui, jusqu'ici n’a été trouvé qu’une seule fois, c’est le D. acutum ; 
Friedr. Leuckarr le fit connaître en 1842 (1) : il l’avait rencontré, en petit 
nombre, dans les sinus frontaux et l’os ethmoïde de deux Putois; le 
savant allemand n’en donne qu’une courte description. 

Grâce à l’obligeance de M. Torck, naturaliste lillois, nous avons pu 
observer à plusieurs reprises cet animal, qui est très commun et qui se 
rencontre à peu près dans la proportion de 1 sur 4 Putois, des prove- 
nances les plus diverses. Il est aisé de reconnaitre l'existence du parasite, 
du moins quand il est assez abondant dans les cavités des os de la tête, 
en observant son hôte vivant. Le Putois présente alors une sorte de tic de 
la maächoire inférieure, en outre qu'une exophthalmie très prononcée ; 
même quand il héberge des centaines de parasites, l'animal reste gras et 
vigoureux; il peut présenter les meilleures apparences de santé, alors que 
l'os ethmoïde et les frontaux sont détruits et que le cerveau est en partie 
à nu; jamais, parait-il, le D. acutum ne s'attaque aux os du nez ni au 
maxillaire inférieur. 

C’est surtout dans la large cavité des sinus frontaux que j'ai trouvé les 
Distomes en quantité, chaque individu étant libre; j'en ai compté jusque 
30 de chaque côté, absolument entassés, car les plus gros ont le volume 
d’un petit grain de chénevis; on les voit faire aussitôt une forte saillie au 
dehors, quand on arrache la portion d'os qui les recouvre; dans 
l’ethmoïde même, on ne les trouve que solitaires, ou réunis en très petit 
nombre, suivant les dimensions de la cavité qui les héberge; on ne cons- 
tate pas de purulence, et c’est sans doute, le sang de l'hôte qui colore 
le parasite en rose ; quelquelois aucune lésion extérieure du crâne ne 
révèle la présence du Distome, mais il est alors peu abondant. 

Le Furet serait aussi, assez fréquemment, porteur du même parasite, 
qu’on n’observe jamais sur les autres petits Carnassiers indigènes.— On ne 
saitrien sur l’évolution du D. acutum. 1 est possible que son état larvaire se 
passe chez les Amphibiens : les Putois, en effet, font grand cas de la chair 
de ces animaux et l’on sait que les Grenouilles, par exemple, donnent asile 
à plusieurs formes agames de Distome dont l’état parfait n’est pas connu. 


(1) Fried. Sig. LeuckarrT, Zoologische Bruchstücke IT Helminthologische Beilrage 
(Freiburg 1842) p. 33, pl. I, fig. 7 a, b. 


SUR LA LARVE DU 7 /ÆNTA GRIMALDITI Nov. sp. 


Parasite du Dauphin 


Par R.. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de médecine de Lille. 


Au cours des différentes campagnes accomplies sur la goëlelte 
l’Hirondelle, par S. A. le Prince Albert I de Monaco, les parasites 
internes ou externes ont toujours été l’objet de recherches attentives. 
Le baron Jules de Guerne, chargé des travaux zoologiques à bord 
du yacht, n'a jamais négligé d'examiner à ce point de vue les 
animaux absolument frais, et c'est en grande partie à son zèle 
éclairé, qu'est due l'intéressante collection de Cestodes et Trématodes 
dont le Prince à bien voulu me confier létude. 

Parmi les pièces qui m'ont été remises, figure une série assez 
nombreuse de kystes recueillis sur plusieurs Dauphins harponnés 
en plein Atlantique, entre les Açores et l’Europe. Ces kystes se 
trouvaient parfois en grand nombre et par groupes sur le même 
Cétacé, surtout dans la région caudale. 

Ils renferment un cysticerque curieux, dont l'état adulte esl 
encore inconnu, mais que l’on trouvera sans doute dans lOrque ou 
dans les Dauphins même, puisque ces animaux se mangent les uns 
les autres. 

J'ai pu étudier cet animal à différents âges : sous la forme 


le 
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la plus jeune que j'aie observée, alors qu'il à les dimensions 
d'un petit pois, il offre l’aspect d'un cysticerque ordinaire, dont 
l'appareil de fixation, muni de quatre petites ventouses et dépourvu 
de crochets, est situé au fond d'une dépression dont les parois sont 
fortement plissées. Sur des individus plus ägés, la portion qui suit 
cette tête et qui représente le corps du Téænia, en s'accroissant 
rapidement, détermine la rupture de ce que lon est convenu 
d'appeler Je receptaculum  capitis ; celte partie n'est bientôt plus 
marquée que par une sorte de bourrelet à la base du corps du Ver. 
Quand maintenant le cysticerque à atteint la taille de 1 cent. 1/2 
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à 2 cent., on voit, à l’intérieur de la vésicule qu’il forme, une 
sorte de long tube plus ou moins contourné, mesurant quelques 
centimètres de long sur un millimètre de large et qui correspond 
au rudiment du corps du futur Tœænia, considérablement allongé. 

Ce tube, inclus dans la vésicule, est creux d’un bout à l'autre 
et sa cavité communique avec l'extérieur par l'ouverture du ecysticerque : 
à l'extrémité opposée à son point d'insertion, on trouve, au fond 
du tube, l'appareil de fixation de l'animal, au-dessus duquel on ne 
constate plus aucun plissement. 

Sur des individus plus âgés encore, on reconnait que le dévelop- 
pement en longueur du tube continue, en même temps qu'il S'amincit 
et s’enroule sur lui-même pour former un peloton serré, qui peut 
mesurer 8 millimètres de diamètre. Il est impossible de dérouler ce 
tube sur les préparations conservées dans l’alcool, mais les fragments 
pris sur un individu de dimension moyenne, placés bout à bout, 
m'ont donné une longueur de 65 centimètres. Il en est même de 
plus longs encore, si j'en juge par le volume du peloton, pris dans 
des individus en voie d’encroutement et très âgés probablement. 
Ces longs tubes creux ne mesurent plus que 1/5 de millimètre de 
largeur. 

Tout ce développement se fait en pure perte, car il est bien 
impossible que la tête du Tænia puisse se dévaginer ; le long tube 
au fond duquel elle s’abrite ne peut d’ailleurs passer à ladulte et 
devenir la partie antérieure de son corps, puisqu'il est déchiré d’un 
bout à l’autre et que ses tissus ont tous les caractères de ceux de 
la vésicule du cysticerque. 

Ces particularités remarquables étaient jusqu'ici inconnues chez 
les Cestodes : sans doute on pourrait, à première vue, comparer 
le développement considérable du corps de la larve du Tænia 
Grimaldii à celui que présente, mais à un degré beaucoup moindre, 
la larve du Tœnia crassicollis, du Chat, mais la différence entre les 
deux espèces est radicale: il n’y a pas, chez la dernière cette 
rupture du receptaculum capitis qui permet au corps du T. Grimaldi 
de se développer à l’intérieur de la vésicule et laccroissement de 
l'animal se fait, au contraire, au dehors, le corps prenant tous les 
caractères extérieurs de celui de l'adulte : il est en particulier solide, 
annelé et la tête n’est pas plus fortement invaginée dans le cou, 
qu'elle ne l’est chez l'animal adulte lorsqu'il la rétracte. 


Plusieurs Vers enkystés ont déjà été cités par différents obser- 
valeurs chez les Dauphins. Ed. van BENEDEN Y à trouvé les larves 
d’un Phyllobothrium, Gervais, un Cestode fort curieux {Stenotænia 
Delphini) qui présente quelqu'analogie de disposition avec le cysti- 
cerque du 7. Grimaldii el que cet auteur considère comme reliant 
les Ténias aux Ligules ; d’autres, comme Bosc, ont indiqué dans le 
Dauphin des cysticerques vrais, mais toutes ces descriptions, à part 
celle des larves de Phyllobothrium, sont tellement insufisantes, qu’il 
est impossible de reconnaitre les animaux qui en sont l’objet ; ïl 
en est de même pour celles qui ont été données par des auteurs 
plus anciens encore. C’est afin d'éviter de la confondre avec tous 
ces êtres le plus souvent appelés Cysticercus Delphini, que j'ai donné 
un nom d’adulte à la larve provenant des campagnes de l’Hirondelle, 
persuadé d’ailleurs que son état parfait n’est pas encore connu. 

S. A. S. Albert-Honoré Grimazni, Prince de Monaco, voudra bien 
accepter la dédicace de l'espèce. 

(C. R. Acad. Sc. 25 novembre 1889). 
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VARIÈTÉS 


QUELQUES COMMENSAUX DÜ BERNARD L'HERMITE 


Par A. MALAQUIN 


Préparateur du cours de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille. 


Le Bernard l'Hermite, le Consilieux (de Conseilleur) des pêcheurs 
Portelois, est loin comme on pourrait le croire, d’être aussi ermite 
que l'indique son nom. Il héberge dans sa demeure une foule de 
compagnons qui y trouvent un gite commode et un refuge certain 
lors du danger. Les uns y séjournent à titre de commensaux et 
s'établissent pendant toute la durée de leur existence dans la 
coquille hospitalière ; d’autres y sont amenés par les hasards de la 
vie, ce sont des intrus ou plutôt des nomades qui s'installent 
aussi bien auprès du Bernard que sur la première coquille venue. 

Qui ne connaît la curieuse association de cette petite et charmante 
Anémone de mer qu'on appelle Adamsia palliata Bonanscx avec le 
Bernard de Prideaux {Eupagurus Prideaurii LEaAcu) un des nombreux 
frères de notre Bernard commun (Eupaqurus Bernhardus Linxé). Si 
l’on n’a pas encore signalé, sur nos côtes, cette union si intime du Polype 
et du Crustacé nous pouvons du moins bien souvent observer 
d’autres associations contractées par le Pagure avec des animaux 
tout différents. 

Dans les dragages entrepris sous la direction de M. le professeur 
Hazcez, la drague ramenait fréquemment de nombreux Bernards 
soit du fond de l’Huitrière, soit des Scarriaux ou d’autres pays 
bien connus des pêcheurs. 

Plus de la moitié des Pagures examinés étaient accompagnés 
d’une grande et belle espèce d’Annélide, la Nereilepas fucata SAvVIGNY. 
Pour la découvrir il suffit simplement de casser la coquille avec 
soin, on trouve toujours la Néréide enroulée dans les derniers tours 
de spire. La N. fucata est très reconnaissable grâce à une double 
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ligne blanche dorsale qui tranche fortement sur Ia couleur rose 
de chair du reste du corps et donne à lanimal une allure toute 
particulière, JoHNSTON qui connaissait les mœurs de cette curieuse 
Annélide l'avait distinguée de N. furata en la désignant sous le 
nom de Nereis bilineata. Tout le monde connaît les mœurs carnassières 
des Néréides puissamment armées pour l'attaque et pour la défense; leurs 
maächoires et leurs soies barbelées sont des armes dangereuses pour 
leurs ennemis. «C’est, dit VAN BENEDEN, en parlant de cette Néréide, 
une panoplie vivante qui se glisse furtivement dans le camp ennemi 
sans éveiller l'attention (1). » 

Sur la coquille même on voit, la recouvrant comme un tapis, 
une colonie d’Hydractinia echinata FLEmMING, signalée pour la première 
fois par VAN BENEDEN. 

Les coquilles de Buccins habitées par les Pagures que nous 
ramenait la drague renfermaient aussi et en très grande abondance 
une petite espèce d’Amphipode Podoceropsis (Nænia) rimapalmata 
Sp. Bare. Il est d'autant plus intéressant qu'il n’a pas encore été 
signalé sur nos côtes du Boulonnais, et que les conditions de vie 
de ce petit Crustacé méritent d'appeler l'attention (2). 

La P. rimapalmata appartient à la famille des Corophiidae (sous 
famille des Podocérides). Elle à 6 ou 7 millimètres de long, les 
antennes antérieures et postérieures sont à peu près égales; les 
yeux sont arrondis et noirs. Mais le caractère spécifique qui lui a 
du reste valu son nom est tiré de la conformation de la 2me paire 
de pattes (2me paire de gnathopodes). La main ou propodite de cette 
patte est considérable et elle présente au milieu de sa partie 
inféro-postérieure ou paume une profonde échancrure ; le bord 
opposé au dactyle est finement crénelé. 

ROBERTSON à trouvé P. rimapalmala sur les côtes anglaises 
(à Kames bay, Cumbrae) dans presque toutes les coquilles de 
Buccins habitées par un Bernard (3). Il pense qu'il n’y à pas là 
une circonstance purement accidentelle mais bien un véritable choix 
de la part du Crustacé. Ce qui le confirme d'autant plus dans 
cette idée c’est qu'aucun autre Amphipode ne s'y rencontre ordi- 
nairement. 


(1) Van BENEDEN. Les Commensaux et les Parasiles dans Le règne animal, p. 34. 
(2) Caevreux dit simplement : Dragué en baie du Croisic par 10" dans le sable, 
(3) Bare et Wesrwoop, Brilish sessile eyed-crustlacea, 1. TX, p. 475. 
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Merzéer (1) signale Nœnia rimapalmata comme intéressante aux 
aux points de vue biologique parce qu'elle vit sur les Buccinum, 
Fusus et autres coquilles habitées par des Pagures et qui sont 
recouvertes d'Hydrachtinies et aussi d'Eponges. 

Mac Intosx (2) mentionne simplement cette espèce comme vivant 
dans la zone des Corallines à St Andrews sans spécifier autrement 
son habitat. 

L'examen, auquel je me suis livré, des coquilles habitées par les 
Pagures vient confirmer les observations de RoBErRTsoN et de METZGER. 
Voici du reste quelques chiffres indiquant la répartition de ce Crustacé : 


En août 1888 sur 31 coquilles habitées par des Pagures et examinées : 


Il contenaient des P. rimapalmata uniquement ; 
5 contenaient à la fois des P. rimapalmata et des N. fucata; 
12 contenaient des N. fucata uniquement; 


3 seulement ne renfermaient pas de commensaux. 


En mars 1889 : 


k Pagures récoltés à la côte contenaient tous des P. rimapalmata 
(ainsi que des larves Zoés de décapode). 


En août et septembre 1889 : 


Les Bernards rapportés tant de la côte que du large renfermaient 
presque tous des P. rimapalmatu. 


L'existence de Podoceropsis rimapalmata sur nos côtes du Bou- 
lonnais avec les mèmes conditions biologiques apporte à l'idée de 
RoBErtTsoN une confirmation significative. Cet Amphipode forme donc 
une véritable association avec le Bernard l’Hermite : ce qui prouve 
une fois de plus que celui-ci n’est pas aussi ermite qu'il en à Pair. 


Le Portel, 15 septembre 1889. 


(1) Nordseefahrt der Pomerania, Crustacea el Mollusea. 


(2) On the Invertebrate marine Faunda and Tides of St-Andrews, Annals and 
magasine of Natural History no 82 Octobre 1874. Vol. XIV. Fourth series. London 187% 
pp. 258-274. 
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RECHERCHE SUR LA STRUCTURE DES ORGANES GÉNITAUX 


DU CARYOPHYLLAEUS MUTABILIS Run. 
Par le D' G. SAINT REMY 
Préparateur à la Faculté des Sciences de Nancy, 
avec une figure dans le texte. 


(COMMUNICATION PROVISOIRE) (1) 


L'intérêt qui s'attache à la connaissance d’un type aussi parti- 
culier que le genre Caryophyllaeus Rud. nous à poussé à entreprendre 
l'étude de sa structure encore mal connue. Malheureusement la 
rareté des matériaux nous à empêché jusqu'ici de donner sufli- 
samment d'extension à nos recherches, et c’est dans la crainte de 
pe pouvoir réunir d'ici longtemps un nombre convenable d'exem- 
plaires adultes, que nous nous décidons à publier les quelques 
résultats auxquels nous sommes arrivé sur l’anatomie des organes 
génitaux. 

Le Caryophyllaeus mutabilis Rud. passe pour assez fréquent dans 
l'intestin des Cyprinoïdes, où on admet qu'il se trouve toujours en 
nombre très restreint, ordinairement un seul exemplaire, dans un 


(1) Ces recherches ont été faites au laboratoire de Zoologie de la Faculté des sciences de 


Nancy, dirigé par M, FrianT. 
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même hôte. Mais il est probable que le degré de fréquence doit 
varier beaucoup avec les régions, car, dans l’espace de quatre mois 
(novembre-février) nous avons ouvert plus de cinq cents intestins 
de Carpe pour la majeure partie, de Tanche et de Barbeau pre- 
venant du marché de Nancy, et nous n’avons trouvé qu’une seule 
fois des Carryophyllaeus (fin novembre). Il est curieux de remar- 
quer que dans ce cas il n’y en avait pas moins de dix-huit dans 
le même Poisson, une Carpe d'assez grande dimension. Ces animaux, 
du reste, étaient tous à des états de développement plus ou moins 
avancés, mais encore fort éloignés de l’état adulte. Nous n'avons eu 
à notre disposition qu'un seul Caryophyllaeus adulte : il se trouvait 
parmi deux individus conservés depuis quelque temps, que nous 
devons à l’obligeance de M. le D' Korazer. Cet exemplaire adulte 
nous à donné une série de coupes transversales qui nous ont fourni 
à peu près exclusivement les renseignements que nous exposons 
plus loin. | 

Les organes génitaux du Caryophyllaeus mutabilis ont été plus ou 
moins complètement décrits et figurés par divers auteurs. La des- 
cription de P. J. VAN BENEDEN (1) est la plus soignée ef se rapproche 
le plus des faits; celle de F. Zscokke (2), plus récente, parait avoir 
été influencée par là figure des Jcones zootomicae de Carus, et n’ajoute 
rien de nouveau à ce qui avait déjà été dit. Toutes ces données 
ne sont pas absolument exactes. En ce qui concerne l'appareil femelle 
en particulier, les conduits génitaux présenteraient, d’après ces auteurs, 
‘une disposition toute différente de celle des autres Cestodes : de 
l’orifice femelle au point de réunion des canaux des glandes géni- 
tales, s’étendrait un canal tortueux (oviducte de VAN BENEDEN qui 
représenterait un vagin court suivi d’un utérus étroit et allongé, 
disposition toute différente de ce qui existe chez les autres Cestodes 
et se rapprochant beaucoup de celle qu'on observe chez les Tréma- 
todes, où le canal évacuateur des œuîfs est celui qui s'ouvre à côté 
du canal déférent dans le cloaque génital. L’utérus porterait en outre, 
d’après ZscHokke, un appendice en forme de poche à longue tige, 
servant de réceptacle séminal. Nous verrons qu’en effet la structure 


(A) P. J: Van BEexEDEN. Mémoire sur les vers intestinaux. Supplément aux Comptes 
Rendus de l'Académie des sciences, IT, 1861. 

(2) F. Zscnoxke. Recherches Sur l'organisation et la distribution zoologique des Vers 
parasiles des Poissons d'eau douce. Arch, de Biologie, V, 1884, 
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de l’appareil génital femelle présente des particularités intéressantes, 
mais qu’elle ne s’écarte pas à ce point du type habituel des Cestodes. 

Les orifices génitaux mâle et femelle sont situés l’un derrière 
l’autre à la face ventrale, sur la ligne médiane, dans la portion 
postérieure du corps. L'orifice mâle est en avant de l’oritice femelle, 
à l'extrémité d’un renflement, ou papille, plus ou moins prononcé 
(voyez la figure schématique, p. 252) qui a été décrit comme un 
pénis et joue peut-être en effet le rôle d’un organe copulateur rudi- 
mendaire; l'orifice femelle est situé immédiatement en arrière du 
premier, au centre d’une dépression peu prononcée. Il n'existe pas 
de cloaque génital, comme dans la majorité des Cestodes. Nous 
allons étudier successivement l'appareil femelle et l'appareil mâle. 


Appareil femelle. — L'appareil génital femelle comprend, comme 
chez tous les Cestodes, d’une part trois sortes de glandes, un ovaire 
ou germigène, les glandes vitellogènes et les glandes coquillières, 
d'autre part un ensemble de conduits, le germiducte, le vitelloducte, 
le vagin, l’oviducte, l'utérus et enfin un canal particulier, le canal 
utéro-vaginal, qui n'existe pas chez les autres Cestodes. Ce canal 
relie l'utérus au vagin et par suite le met en communication indirecte 
-avec lextérieur, ce qui permet l'expulsion des œufs par lorifice 
génital unique, expulsion observée depuis longtemps, mais qu'on 
expliquait en admettant que le vagin très court se continuait direc- 
tement dans l'utérus. 

L'ovaire est ce qu’on pourrait appeler une glande diffuse. 11 n'existe 
pas en eflet à proprement parler une glande ovarique, c’est-à-dire 
un organe de forme définie dans lequel se développent les cellules- 
œufs, mais une région ovifère, nullement délimitée du reste du 
parenchyme, dans laquelle les cellules se transforment presque toutes 
en cellules-sermes, ces éléments restant en continuité par leurs pro- 
longements avec le réticulum protoplasmique du parenchyme. Celte 
région ovifère occupe une situation médiane dans le tiers extrème 
de la portion du corps postérieure aux orifices génitaux; elle n’a 
mème pas de contours bien définis et sa forme est irrégulière, 
mais cependant se rapproche assez de la forme en cupule reconnue 
par VAN BENEDEN. Cette disposition est due à ce que cette région 
est traversée par les conduits génitaux femelles à leur réunion et 
que ces conduits sont plongés dans une zone considérable de paren- 
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chyme non ovilère. Les cellules-germes sont volumineuses, avec un 
assez grand noyau et un gros nucléole; leur corps protoplasmique, 
sans membrane et de forme irrégulière, émet des prolongements qui 
s'unissent à ceux du réticulum du parenchyme. 

Le germiducte (gd.) est un canal de 
peu d’étendue qui prend naissance dans 
la région antérieure de l'ovaire, vers la 
ligne médiane, et se porte en dehors, 
du côté droit, pour aller se confondre, 
en s’infléchissant en haut, avec le vitel- 
loducte et le vagin, dans l’oviducte 
(ovd'). La lumière du germiducte est 
assez large; sa paroi est formée par 
une lamelle très peu épaisse de cuti- 
cule, revêtue intérieurement de cils, et 
parsemée de noyaux; en dehors se trou- 
vent disséminés des noyaux plus nom- 
breux. Ce canal paraît s'ouvrir librement 

Figure schématique montrant la dans le tissu parenchymateux de la 

SHARE ECNNNENENTENs région ovifère. 
is ee hyllaeus Mult  Les glandes vitellogènes sont repré- 
sentées par de nombreux follicules 
répartis sur toute la longueur du corps. Ces follicules, qui sont 
de tailles très différentes suivant la région, sont situés en dedans 
de l’étui musculaire du corps, c’est-à-dire dans la zone médullaire, 
comme les autres organes; leur limite périphérique est très nette, 
. mais le parenchyme ne forme pas de membrane distincte autour 
d'eux; ils sont réunis les uns aux autres par de petits canalicules 
creusés dans le parenchyme, qui permettent aux produits de sécré- 
tion de passer de follicules en follicules jusqu’au vitelloducte. La 
disposition générale de cet appareil glandulaire est assez compliquée. 
Dans toute la partie antérieure du corps jusqu’à la région muscu- 
laire du canal déférent (poche du cirre), les follicules forment une 


(1) c.d., canal déférent (région musculaire); — €. w. v., canal utéro-vaginal ; — gd., 
germiducte ; — m., paroi musculaire du canal déférent (poche du cirre) ; — ovd!,ovd?, 
ovd3 , différentes régions de l’oviducte ; — p., papille génitale mâle ; — 7. $s., dilatation du 
vagin fouant le rôle de réceptacle séminal ; — ut., utérus ; — v., vagin ; — v., extrémité 
postérieure rétrécie du vagin ; — vd., vitelloduete ; — v.s., dilatation du canal déférent 
jouant le rôle de vésicule séminale, 
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rangée annulaire autour des testicules, immédiatement en dedans 
des muscles; à l'extrémité postérieure du corps, en arrière de l'ovaire, 
ils sont plus volumineux et remplissent toute la zone médullaire ; 
ces deux régions sont réunies par deux bandes latérales de folli- 
cules qui s'étendent longitudinalement dans la région où se trouvent 
les autres organes femelles et la poche du cirre; enfin ces deux 
bandes sont reliées l’une à l'autre, en avant de l'ovaire, par un 
énorme follicule, irrégulièrement cylindrique, étendu transversale- 
ment à la face ventrale: c’est de ce follicule médian que se détache, 
sur la ligne médiane, le vitelloducte. 

Le vitelloducte (vd.) se présente, comme l'extrémité postérieure du 
vagin (v), sous l'aspect d’un canal à lumière très étroite, formé 
d'une membrane cuticulaire très épaisse, entourée à la périphérie, 
par une assise de cellules à petits noyaux, mais il se distingue 
nettement du vagin par la présence sur le bord interne de la cuti- 
cule d’une assise de petits noyaux très colorés. Ce canal prend 
naissance sur la ligne médiane, au milieu du bord postéro-inférieur 
de la branche moyenne du vitellogène, contre laquelle est appliquée 
son extrémité en forme de cuiller; il se porte d’abord horizontale- 
ment en arrière, puis se recourbe à droite et en avant, et enfin en 
haut et latéralement du côté externe, pour s’unir à la fois au vagin, 
sur lequel il arrive perpendiculairement, et au germiducte. Au point 
de réunion de ces trois canaux commence l’oviducte (ovd'). 

Nous désignons sous le nom de vagin (v.) un canal qui s'étend 
de l'orifice génital femelle vers l'extrémité postérieure du corps, 
jusqu’au niveau de l'ovaire, où il reçoit à peu près au même point 
le vitelloducte et le germiducte. Il conserve dans presque toute son 
étendue une direction à peu près rectiligne et horizontale. Dans la 
majeure partie de sa longueur, sa lumière est limitée par une lame 
cuticulaire assez épaisse, revèêtue extérieurement par une sorte d’épi- 
thélium formé de cellules serrées, à gros noyau peu colorable; cette 
cuticule se continue à l’orifice sexuel avec la cuticule du corps, et 
les cellules qui prennent part à la constitution du vagin paraissent 
identiques aux éléments de la couche sous-cuticulaire enveloppant 
l'animal. Le vagin part de la face ventrale en se dirigeant un peu 
en arrière et en haut, pour venir occuper l’axe du corps : dans ce 
court trajet oblique, sa lumière est normalement à peu près com- 
plètement effacée par de nombreux plissements de sa paroi interne, 
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qui ont pour but, en s’accolant les uns aux autres, de fermer 
l'orifice génital. Au-delà de cette région, le vagin présente une lumière 
de forme étoilée, irrégulière et se continue sans grandes modifica- 
tions jusqu'un peu en avant de l'ovaire. Dans la première moitié 
de son trajet il reçoit le canal utéro-vaginal dont nous parlerons 
plus loin, qui le met en communication avec l’utérus; au-delà 1l 
se rapproche de la face ventrale, en conservant sa direction géné- 
rale antéro-postérieure, qui n’est troublée que par deux replis laté- 
raux : Dans cette région sa lumière est plus large et cette portion 
sert probablement de réceptacle séminal (r. s.). En se rapprochant 
de l'ovaire le canal vaginal se rétrécit fortement, devient cylindrique 
et s’écarte de la ligne médiane en se portant à droite. Il se pré- 
sente alors en coupe transversale, avec une lumière ponctiforme 
entourée d’une zone cuticulaire épaisse, à la périphérie externe de 
laquelle existe une assise unique de petits noyaux très colorés. 
C'est à ce canal excessivement étroit (v) que s'unissent le vitello- 
ducte et le germiducte, pour former l’oviducte. 

L'oviducte (ovd) est un long cordon qui s'étend en décrivant de 
nombreuses sinuosités, dans une grande partie de l'extrémité posté- 
rieure du corps, en arrière des orifices génitaux. Sa structure présente 
des variations importantes, qui doivent le faire diviser en trois régions. 

A son origine, C'est-à-dire au-delà du point de réunion des trois 
conduits indiqués plus haut, c’est un canal cylindrique à paroi épaisse 
formée d’une masse anhiste, dans laquelle on remarque deux assises 
de petits noyaux, l’une entourant immédiatement la lumière, l’autre 
située extérieurement; tout au début, cette paroi anhiste envoie de 
longs prolongements dans l'épaisseur du corps. Dans cette partie de 
l’oviducte, la lumière, assez large, possède sur sa paroi un revête- 
ment de cils allongés. Mais peu après son origine, la paroi s’amin- 
cit en conservant sa structure, les cils internes disparaissent et 
l'ovaire s'infléchit sur la ligne médiane. Toute cette partie peu étendue 
de l’oviducte constitue la région initiale (ovd'). 

La région moyenne offre une structure plus simple, mais une 
disposition extrèmement compliquée (ovd*). Elle représente un canal 
large surtout dans sa portion moyenne, limité par une mince paroi 
cuticulaire contre laquelle sont appliqués des noyaux peu nombreux. 
Ce canal, extrèmement tortueux, se replie un grand nombre de fois 
sur lui-même ; il est situé en grande partie au niveau et au-dessus 
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de l'ovaire, où une coupe transversale le sectionne jusqu’à 7-8 fois, 
et presque tout entier du côté gauche du corps. C’est seulement 
vers sa terminaison qu'il passe à droite, vers la face dorsale, en se 
rétrécissant : après avoir formé une anse en avant, il revient en 
arrière et au niveau du point où se fait la transition entre la région 
initiale et lui-même, il se continue avec la région terminale. C'est 
dans cette région moyenne, où sont versés les cellules-germes, les 
corpuscules vitellins et les spermatozoïdes, que la fécondation s'opère 
et que les œufs commencent à s'organiser. Ils achèvent de se cons- 
tituer dans la troisième partie de l’oviducte, où se forme leur coquille. 

Cette troisième région, ou région glandulaire (ovd*), est caractérisée 
par la présence des glandes coquillières qui lui forment une sorte 
de manchon très épais. C’est un canal cylindrique, assez large, qui 
est situé en arrière, dans la partie dorsale du corps, où il décrit 
des sinuosités latérales; en avant de la branche moyenne du vitel- 
logène, ses replis sont plus accentués, et il occupe la majeure partie 
du corps. Sa paroi est formée par une lamelle de cuticule assez 
mince : c’est sur cette lame que s'appuient les éléments glandulaires 
qui lui constituent un revêtement considérable, surtout en avant. Ces 
éléments ne diffèrent pas du type habituellement décrit. Ce sont de 
grosses cellules piriformes à protoplasma granuleux, renfermant un 
noyau volumineux avec un gros nucléole très colorable ; ces cellules 
très serrées, auxquelles le réseau du parenchyme forme des enveloppes 
particulières, s’effilent en un prolongement excréteur d'autant plus 
long que le corps est plus éloigné de la lumière de l’oviducte, Vers 
l'extrémité de cet organe, on trouve des œufs complètement formés 
et pourvus de leur coquille: c’est dans cet état qu'ils sont versés 
dans lutérus. 

L'utérus (ut.) est un canal sinueux très large, mais assez court, 
qui prolonge l’oviducte et se termine en cul-de-sac un peu en arrière 
de la poche du cirre. Sa paroi est peu épaisse et constituée par 
une lame de substance cuticulaire contre laquelle s'appliquent extérieu- 
rement des noyaux ovalaires irrégulièrement disséminés. L'utérus 
communique d’une part, par son extrémité postérieure avec l’oviducte 
dont il est la continuation, et d'autre part avec le vagin par l'in- 
termédiaire d'un canal d'union particulier, qui prend naissance vers 
le milieu de sa longueur, le canal utéro-vaginal (e. u. #.). La situation 
de ce canal évacuateur et la présence des œufs dans la région 


située en avant et au-delà de ce canal, prouvent que ces œufs séjournent 
quelque temps dans cette portion des conduits génitaux et qu’elle 
mérite par suite le nom d’utérus. Les parois de l’utérus, comme 
celles d’ailleurs des autres canaux, ne présentent aucune fibre mus- 
culaire : l’expulsion des œufs est vraisemblablement due aux con- 
tractions du corps. 

Le canal utéro-vaginal (ce. u. v.), qui s'étend du milieu environ 
de l'utérus à la partie antérieure du tiers moyen du vagin, est 
situé dans la moitié gauche du corps, où il exécute un trajet en 
forme de S retournée, oblique d'avant en arrière, de haut en bas 
et de gauche à droite, vers la ligne médiane; il aborde le vagin 
par sa face supérieure. Ce canal est plus étroit que le vagin, mais 
sa structure est la même, c’est à-dire qu'il est formé par une cuti- 
cule épaisse et une couche d'éléments analogues aux cellules sous- 
cuticulaires du tégument. La lumière est étoilée comme celle du 
vagin; à l’état de repos elle est d’un diamètre assez faible et il 
est certain que J’œuf chassé par les contractions du corps est obligé 
de se frayer un chemin en dilatant sur son passage ce canal utéro- 
vaginal et ensuite le vagin, tandis que dans l’oviducte, une sorte 
de vis a tergo due à l'arrivée des produits dans la partie posté- 
rieure, suffit à la rigueur à expliquer sa progression jusqu’à l’utérus. 

La disposition réalisée par Ia présence de ce canal constitue un 
intermédiaire au point de vue physiologique entre le type qui s’ob- 
serve chez les Trématodes et celui des Cestodes, puisque ici, comme 
chez les Trématodes, les œuifs sont expulsés par l’orifice femelle 
s’ouvrant à côté de l’orifice mâle, tandis que chez les autres Cestodes, 
ils le sont par un orifice particulier, l’utérus s’ouvrant directement 
au dehors, ou bien encore ils ne peuvent être mis en liberté que 
par la destruction des parois du corps, l'utérus représentant un sac 
aveugle. Au point de vue anatomique et morphologique, l'existence 
du canal utéro-vaginal n’apporte aucun éclaircissement à la question 
des rapports entre les Trématodes et les Cestodes. On sait que géné- 
ralement on homologue respectivement le vagin et l’utérus de ces 
derniers, au canal évacuateur des œufs (utérus et vagin) et au canal 
de Laurer des Trématodes, celui-ci s’ouvrant parfois à la face ventrale 
comme l'utérus des Amphilinides et des Bothriocéphalides. Comme 
nous ne connaissons aucun organe chez les Plathelminthes auquel 
puisse être homologué le canal utéro-vaginal du Caryophyllaeus, nous 
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devons peut-être, par conséquent, le regarder comme une formation 
spéciale à ce genre, dont l’apparition a été nécessitée par des causes 
I 5 

physiologiques. La seule hypothèse qu'il soit permis de faire, c’est 
que ce canal représente l'extrémité du canal de Laurer (lutérus et 
l’oviducte en représentant la majeure partie), ce conduit ayant fini 
par se fusionner avec le vagin en perdant son orifice extérieur. 


Appareil mâle. — L'appareil mâle, moins compliqué que lPappareil 
femelle, comprend seulement les testicules et le canal déférent, car 
nous verrons qu'il n'existe pas de pénis et que lorgane décrit par 
Vax BENEDEN sous le nom de poche du cirre et correspondant en 
effet à la poche du cirre des autres Cestodes, n’est en réalité 
qu'une partie du canal déférent. 

Les testicules, qui sont situés dans toute la partie du corps étendue 
en avant de cette poche du cirre, sont extrèmement nombreux. Ce 
sont, suivant le type habituel, des vésicules ovoïdes, limitées par 
une membrane parfaitement nette, mais qui est en continuité, en 
dehors, avec le réticulum du parenchyme. Le canal efférent qui part 
de cette vésicule est difficile à observer et à suivre. Ces canalicules 
se fusionnent entre eux en canaux plus grands; leur paroi est une 
membrane très mince, qui présente à de longs intervalles quelques 
petits noyaux isolés. Ces canaux finissent par se jeter dans le canal 
déférent. 

Le canal déférent prend naissance à une assez faible distance de 
l'orifice génital, mais, grâce aux replis et aux enroulements multi- 
pliés qu'il exécute, sa longueur est en réalité considérable, On peut 
y distinguer deux régions, en y comprenant la soi-disant poche du 
cirre : la région initiale ou glandulaire et la région terminale ou 
musculaire (poche du. cirre). 

Dans sa première partie, la lumière du canal creusée dans le 
parenchyme, est tapissée par de grosses cellules granuleuses qui 
semblent de nature glandulaire et jouent certainement le rôle de 
cellules prostatiques; 1e diamètre du canal est variable. En se rappro- 
chant de la région musculaire, le revêtement de cellules prostatiques 
perd de son importance: la paroi se montre formée d’une mem- 
brane anhiste bien nette, sur laquelle sont appliqués des noyaux peu 
nombreax. Cette portion du canal déférent sert de transition entre 
la région franchement glandulaire et la région musculaire, 


Nous donnons le nom de région musculaire du canal déférent à 
la partie qui a été appelée autrefois poche du cirre et vésicule 
séminale. Le terme de poche du cirre est ici tout à fait impropre 
car il n'existe pas de pénis. Dans cette région, la lumière du canal 
décrit une sorte de spirale irrégulière à tours très rapprochés, en 
conservant d’abord son diamètre, puis en s’élargissant un peu, 
jusqu’au voisinage de l’orifice mâle, où elle se dilate considérable- 
ment en formant une vaste cavité anfractueuse, qui communique 
avec l'extérieur par un canal en forme de lame plissée, dont la 
direction générale est à peu près verticale, s’ouvrant à l’extrémité 
de la papille génitale mâle : cette forme aplatie, latéralement et plissée, 
a pour but de faciliter l’occlusion du conduit. La dilatation ter- 
minale tient lieu de vésicule séminale (v. s.)} Dans toute cette 
deuxième portion, la lumière du canal est limitée par une lame anhiste, 
épaisse, de nature cuticulaire, et le conduit est entouré d’une masse 
considérable de tissu musculaire, constituant ce qu’on à désigné 
sous le nom de poche du cirre. Cette masse musculaire, parfaite- 
ment limitée à la périphérie, à la forme d’un ovoïde particulier, à 
section longitudinale réniforme : sa face dorsale est en effet un peu 
excavée, et sa face ventrale fortement bombée ; son extrémité anté- 
rieure est plus petite que son extrémité postérieure. Sa section 
transversale est circulaire; son diamètre dans ce sens est supérieur 
à la moitié de son axe longitudinal et égale presque le diamètre 
dorso-ventral du corps du Ver, dont la face dorsale est renflée à 
ce niveau. Les fibres qui la constituent forment un plexus très 
compliqué, épais surtout au milieu et en avant, très mince en arrière, 
où se trouve la dilatation ou vésicule séminale, À la périphérie, 
elles sont surtout longitudinales et circulaires ; au centre, elles paraissent 
dirigées dans tous les sens et enchevètrées; il en est qui prennent 
une disposition radiaire et s’insèrent sur la paroi cuticulaire du canal. 
L'étui musculaire envoie un prolongement autour de la terminaison 
du canal allant à la papille. 

La structure de cette masse musculaire ne permet pas de supposer 
qu'il puisse se faire une dévagination en doigt de gant de lextré- 
mité du canal, et on est bien forcé d'admettre qu'il n'existe aucun 
organe interne destiné à la copulation. Le mécanisme de lexpulsion 
du sperme est facile à concevoir : le liquide séminal chassé par les 
produits nouvellement formés et probablement aussi aspiré en quelque 


sorte par la dilatation du canal déférent, sous l’action des fibres 
musculaires radiaires, vient s’accumuler dans la dilatation terminale 
qui joue le rôle d’une véritable vésicule séminale. La contraction 
des fibres circulaires, longitudinales et obliques qui constituent la 
majeure partie de la masse musculaire, détermine l'expulsion hors 
de l'appareil mâle. Quant à la question de savoir comment se fait 
la fécondation, elle est beaucoup plus délicate à élucider. Dans une 
fécondation de deux individus lun par lautre, la papille génitale 
mâle pourrait fort bien Jouer le rôle d'un pénis rudimentaire en 
s'appliquant à l'entrée de l’orifice femelle. Mais le fait que les 
Caryophyllaeus se trouvent généralement isolés, sembie contraire à 
l'idée d’une fécondation de ce genre et nous devons supposer plutôt 
qu'il se produit une auto-fécondation. Dans ce cas, il est possible 
qu'une contraction du corps rapproche les deux orifices en accolant 
leurs lèvres, au point de permettre au sperme de s’écouler de lori- 
fice mâle dans le vagin. Les directions respectives du canal déférent 
et du vagin sont favorables à un tel phénomène; de plus, lorsque la 
papille fait une saillie assez prononcée, comme nous l’avons observé 
dans un de nos exemplaires jeunes, elle est dirigée obliquement 
en arrière, disposition très favorable dans cette hypothèse, et qui, 
au surplus, doit nous faire exclure l’idée d’une fécondation réciproque 
de deux individus, jouant simultanément vis-à-vis l’un de l'autre le 
rôle de mâle et de femelle. 

Cependant nous ne pouvons écarter d'emblée l'hypothèse d’un 
accouplement, un individu jouant à ce moment le rôle de mâle et 
l’autre celui de femelle, car nous avons observé sur notre exemplaire 
adulte un fait intéressant, mais sur lequel nous n'’osons insister, 
puisque nous n'avons pu en répéter la constatation sur d’autres 
individus. L'appareil génital femelle était à mâturité complète, puisque 
l’utérus renfermait des œufs-bien développés et pourvus de leur 
coquille; l'appareil mâle au contraire ne semblait pas arrivé à 
maturité, car aucun testicule ne renfermait de spermatozoïdes, mais 
seulement des cellules séminales jeunes. Or, il est de règle chez les 
Cestodes que les glandes mâles arrivent à maturité bien avant les 
glandes femelles, et il est évident du reste, que, pour qu'une auto- 
fécondation ait lieu, la formation des spermatozoïdes doit précéder 
l'existence des œufs à coquille bien constituée. Comme le Caryophyl- 
laeus, il est vrai, pond ses œufs et ne devient par conséquent pas 
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en vieillissant une sorte de sac ovifère destiné à se rompre, on 
pourrait se demander s'il n’est pas susceptible de produire à plusieurs 
reprises des spermatozoïdes. Mais outre que cette hypothèse est 
contraire aux faits observés généralement chez les types voisins, il 
est bien peu vraisemblable, qu’une nouvelle génération de sperma- 
tozoïdes puisse se former dans toute l'étendue du corps, sans que 
la génération précédente ait laissé de traces. 

Nous rappellerons, pour terminer, les deux faits les plus intéres- 
sants de l’anatomie des organes génitaux du Caryophyllaeus : dans 
l’appareil femelle l'existence d’une communication spéciale entre 
l'utérus et le vagin (canal utéro-vaginal) permettant l’expulsion des 
œufs, sans que l’utérus s'ouvre directement au dehors ; dans l’appa- 
reil mâle l’absence de pénis soit comme organe indépendant tel 
qu'on l'a décrit ailleurs, soit même comme extrémité du canal 
déférent se dévaginant en doigt de gant. 


Observations sur la Galle du SINAPIS ARVENSIS 


DÉTERMINÉE PAR LE 
CEUTHORHYNOHUS CONTRACTUS MarscH 


par le Dr H. Fockeu 


Préparateur d'histoire naturelle à la Faculté de Médecine de Lille, 


La famille des Coléoptères, si variée en espèces, présente cependant 
bien peu d’insectes gallicoles. La plupart des cécidozoaires de ce 
groupe, connus jusqu'à présent, appartiennent à la famille des 
Curculionides et sont répartis dans les genres Baridius, Gymnetron, 
Sibynes, Apion, Mecinus et Ceuthorhynchus. 


Dans ce dernier genre on cite comme espèces gallicoles : 


1° Le Ceuthorhynchus sulcicollis GxL., qui détermine des renflements 
hémisphériques sur les racines de diverses espèces de Choux ; j'ai 
déjà signalé cette curieuse production dans la région du Nord. 

20 Le Ceuthorhynchus assimilis Pack., dont la larve vit d’après 
KirBy et SPENCE (1), dans une galle du Sinapis arvensis. D'après 
GOUREAU (2), au contraire, la larve de cet Insecte se trouverait 
dans les siliques du colza. 

30 Le Ceuthorhynchus contractus Marscn dont la larve détermine 
sur le Thlaspi perfoliatum et sur le Sinapis arvensis des galles 
analogues à celles de la première espèce. 

4 Le Ceuthorhynchus drabw Las., signalé en 1852 par M. Lapour- 
BÈNE (3) sur le Draba verna. Pour certains auteurs, cette espèce doit 
être assimilée au Ceuthorhynchus contractus Marscu., pour d’autres 
au C. hirtulus GerM. (4). Je n’essayerai pas de trancher cette question 
de synonymie. 


(1) Kingy et Spence. Introd, to Entom. 1828, I, 188. 

(2) Goureau. Insectes nuisibles aux arbres fruiliers, pag. 148. 

(3) LABOULBÈNE, Histoire des Mélamorphoses d'un Ceuthorhynchus qui produil une 
galle sur le Draba verna. Ann. Société Entom. de France, 3° série, Tome IV, 1856. 

(4) Le Ceuthorhynchus hirtulus Geru, figure dans le Deuxième supplément au 
catalogue des Coléoptères du département du Nord, par A. pe NorGuEr, 1873, avec 
la mention : rare; dunes de Calais, dans les endroits herbus /Lethierry). 


— 262 — 

Deux Coléoptères gallicoles habiteraient done, pour certains auteurs 
du moins, la Moutarde des champs : le Ceuthorhynchus assimilis et le 
Ceuthorhynchus contractus. Dans notre région, je n’ai Jamais observé 
sur cette plante que la seconde espèce, bien que le C. ussimilis 
Payk, y soit très Commun. 

La galle du Ceuthoryhnchus contractus Marsca, signalée pour la 
première fois par KirBy sur le Sinapis arvensis, consiste en un 
renflement napiforme pouvant atteindre deux centimètres de diamètre 
et situé ordinairement au niveau du coliet de la racine, sur un seul 
côté, déterminant dès lors une certaine courbure dans la direction 
générale de cet organe. Par suite de la réunion et de la soudure 
de plusieurs galles en un même point, la tumeur peut prendre les 
aspects les plus bizarres et les plus variés (fig. 1), Sa surface, complète- 
ment lisse et blanchâtre au début, devient plus tard ridée et brunâtre, 
et, à ce stade, on remarque dans sa région inférieure un orifice béant, 
en partie comblé par de la terre, par lequel la larve s’est échappée. 

Cette galle est uni ou plu- 
riloculaire. Elle commence à 


apparaitre vers le mois de 
Juillet et acquiert son comi- 


x 
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plet développement au mois 
de Septembre. 

Le Curculionide qui la dé- 
termine vit au printemps sur 

Fic.1.—Galles de Ceuthorhynchus os les fleurs de Sinapis, au milieu 

Mende une recine tés jeune fortement des Meligetes et des Aphis; il 

grossie et montre l'orifice du canal de piqüre. recherche surtout les plantes 
bien portantes. Il ne possède pas de tarière, mais sa tète se prolonge 
en un rostre aigu et filiforme qui l’a fait ranger dans le groupe des 
Rhynchophores. C’est à l’aide de cette armature qu'il perfore la plante 
pour introduire ensuite un œuf dans la plaie. 

Si l’insecte qui produit la galle est bien connu, en revanche, 
nous ne possédons sur les galles des Ceuthorhynchus, pas plus 
d’ailleurs que sur celles des Coléoptères en cénéral, aucune étude 
anatomique sérieuse. Frank (1) à cependant décrit sommairement 
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la structure d’une espèce voisine de celle qui nous occupe, la galle 


(1) Frank. Die Krankheilen der Pflanzen, p. 796. 
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du Ceuthorhynchus suleicollis du Chou. D'après lui, la tumeur consiste 
en une simple hypertrophie de lécorce de la racine ; aussitôt que 
la larve est sortie de l'œuf, une division cellulaire interne s'opère 
autour du parasite dans le tissu parenchymateux, cette division 
gagne bientôt le cambium et le cylindre ligneux s’accroit aussi en 
épaisseur, sans présenter cependant dans sa structure aucune anomalie. 

Comme nous allons le voir, le phénomène de la formation gal- 
laire ne parait pas aussi simple dans la galle du Ceuthorhynchus 
contractus : J'en ai pu suivre le développement et je vais main- 
tenant en exposer les principales phases, 

Sur les échantillons de galles très jeunes que j'ai pu examiner, 
la piqüre était faite tantôt sur la tige, tantôt, et le plus souvent, 
sur la racine, dans tous les cas, toujours au voisinage de la région 
intermédiaire entre ces deux organes. Le collet est très restreint 
chez le Sinapis arvensis comme chez la plupart des Crucifères, il 
est rarement le siège de la piqûre. Du reste, l’insecte effectue sa 
ponte au niveau du sol, sans s'inquiéter beaucoup de la région dans 
laquelle il déposera son œuf; on peut en effet observer des galles 
en un point quelconque de la région supérieure de la racine ou 
de la région inférieure de la tige. 

L'insecte perlore la plante quand les tissus sont encore tendres, 
mais lorsque déjà l’étui ligneux présente des formations secondaires, 
La piqüre se fait presque perpendiculairement à la direction de la 
racine, elle est dirigée vers le centre de l'organe. Elle se mani- 
feste extérieurement, au début, par un petit point noirâtre qui persiste 
même assez longtemps; à ce stade on ne constate aucune hyper- 
trophie des tissus, mais, au contraire, un léger enfoncement de la 
surface. 

La profondeur de la piqüre est peu variable, et le rostre du 
Ceuthorhynchus contractus étant conique et terminé en pointe mousse, 
le canal de piqüre présente naturellement la même forme. Cette 
armature céphalique n'est nullement comparable dans ses effets à 
Ja fine tarière des Cynipides, la blessure qu’elle détermine est plus 
large et altère beaucoup plus la vitalité des tissus; le canal de 
piqûre reste aussi beaucoup plus longtemps béant. 

On comprend, qu'avec un tel instrument, un insecte puisse per- 
forer facilement les tissus assez tendres de la région corticale de la 
plante, mais en arrivant sur létui ligneux qui déjà, nous Favons 
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vu, présente au moment de la ponte des formations secondaires, 
cet appareil ne peut qu'avec peine pénétrer à travers les parois 
épaisses des vaisseaux. Rien d'étonnant dès lors à ce que le canal 
de piqûre s'arrête ordinairement juste à la surface des vaisseaux 
ligneux secondaires les plus externes, au niveau de la zone cam- 
biale. Il arrive pourtant que le bec de l’insecte, profitant du trajet 
d'un rayon médullaire et ayant à perlorer à cet endroit des tissus 
beaucoup plus tendres, ne s’arrète pas en ce point, mais pénètre 
dans le cylindre ligneux et même le traverse de part en part, 
pour arriver jusque dans la région médullaire, par exemple, si Ia 
piqüre est faite sur la tige. Dans ce dernier cas il se produit des 
phénomènes sur lesquels nous reviendrons dans un autre travail. 

Il est probable que l'œuf est simplement déposé dans cette sorte 
d’entonnoir, préparé par l’Insecte ; par suite de son propre poids 
et surtout de la rétraction momentanée des tissus, il a une tendance 
naturelle à gagner le fond du canal, car on ne le trouve Jamais à 
l’orifice, mais en un point quelconque, le plus souvent au voisinage 
de la zone cambiale, dans une sorte de loge produite par la morti- 
fication des tissus. 

Au début, le canal de piqûre reste largement ouvert, et les 
cellules qui le limitent subissent un premier degré de mortification. 
Il est toujours facile de retrouver les traces de ce canal sur les 
galles très jeunes ; plus tard, il est en partie comblé par des 
cellules présentant un cloisonnement parallèle à sa direction même, 
mais il ne disparait complètement que par suite de l'hyperplasie 
qui se manifeste au moment de l'apparition de la larve. De plus, 
un cloisonnement en tous sens des cellules se produit à l'orifice 
externe de la piquüre, de sorte que l’infundibulum primitif ne laisse 
plus aucune trace. 

Les piqures faites par l’Insecte ne contiennent pas nécessairement 
un œuf; quand l'œuf n'y à pas été déposé, le canal reste beaucoup 
plus longtemps béant, les tissus se rétractent fortement vers 
l’intérieur et la lésion se borne en somme à une simple blessure, 
qui se répare facilement par les procédés ordinaires, sans porter un 
bien grave préjudice à la vitalité de la plante. 

Un même insecte pique ordinairement un même plant de Moutarde 
en des points très voisins l’un de l’autre, les tumeurs qui en résultent se 
soudent et se fusionnent pour donner des galles pluriloculaires. 
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Dans ce cas chaque loge contient naturellement une seule larve. 

L'œui n’est pas placé d’une façon quelconque dans le canal de 
piqûre, il présente au contraire une orientation spéciale, car la 
larve qui en sort, est toujours située au moment de son apparition, 
la tête tournée vers la région extérieure. Cet œuf détermine simplement 
par sa présence à l’intérieur des tissus, une légère irritation locale 
qui se traduit par une altération cellulosique des éléments anato- 
miques en contact immédiat avec lui, mais il n’y à aucune hypertrophie 
extérieure aussi longtemps que la larve n’est pas sortie de son 
enveloppe. 

L’œuif étant toujours déposé au voisinage ou au sein même de la 
zone cambiale, ce tissu éminemment générateur subit un arrêt de 
développement qui se traduit par l'absence de productions secondaires 
ligneuses et libériennes à ce niveau : la structure anatomique de 
l'organe est par suite profondément modifiée. De plus, le bec de 
l’Insecte produit directement au fond du canal, la nécrose des éléments 
ligneux secondaires les plus superficiels dont les parois prennent une 
teinte brunâtre caractéristique. 

Le premier phénomène résultant de la piqüre et de la ponte est 
donc une modification locale. J'ai observé des faits analogues dans 
le développement des galles lenticulaires déterminées sur les feuilles 
de Chêne par les Neuroterus lenticularis et numismatis. 

On peut donc certifier que ce n’est ni le fait de la piqûre ni la 
présence de l’œuf qui contribue à la formation de la galle. L'action 
d’un venin, en admettant même que l'insecte puisse en secréter un 
au niveau de ses pièces buccales, doit être aussi écarté, car -ce 
venin s'il existait produirait immédiatement son action, ce qui n’a 
pas lieu. Il faut donc attribuer nécessairement la production de 
la galle à la seule larve. 

Aussitôt que celle-ci est éclose, les cellules qui tapissent la 
chambre larvaire se recloisonnent parallèlement à leur surface 
libre et constituent par suite un tissu spécial de néoformation 
présentant tous les caractères d’un cambiforme (fig. 2) ; ce tissu est destiné 
à fournir plus tard de nouveaux éléments cellulaires très impor- 
tants pour le développement ultérieur de Ia larve. À la partie 
supérieure de la chambre larvaire, le cambiforme se continue dans 
la direction du trajet de la piqüre pour se relier par des ilots 
successifs au bouchon cellulaire qui en ferme lorifice. 
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Ce cambiforme est une dépendance secondaire de la zone cam- 
biale de la tige ou de la racine, On met facilement ces rapports 
en évidence sur des galles ayant déjà acquis un certain degré de 
développement. Sur des 
coupes longitudinales 
faites suivant un plan 
diamétral, on remarque 
que ce cambiforme se 
relie au tissu générateur 
normal ou plutôt que 
ce dernier semble se 
dédoubler au niveau de 
la tumeur pour limiter 
la chambre larvaire. 

Ce tissu générateur 
nouveau fournit d’abord 
vers l'intérieur des cel- 
lules rectangulaires à 
paroi fine, à contenu 
protoplasmique granu- 
leux, disposées en séries 
rayonnantes et plus tard 
quelques vaisseaux 
À 3 ligneux qui alimentent 
F1G.2.— Coupe transversale d’une galle de C.contractus la base de la tumeur et 


très jeune, la larve venant d’éclore, 5 : { 

1, Trace de la piqüre — 2. Tissu cicatriciel — 3. Zone s’y terminent en pointe 
cambiale— 4. Bois secondaire —5. Chambre lar- a V 9 Artaur 
vaire — 6. Cambiforme interne — 7. Tissu AE ers l'extérieur 
ligneux mortifié. il donne des cellules 


arrondies, également disposées en colonnes régulières, mais ces cellules 
perdent rapidement leur contenu protoplasmique, et laissent entre elles 
des espaces intercellulaires. 

En même temps que ce travail interne s'opère autour de la 
chambre larvaire, apparaît dans la région corticale un tissu nouveau, 
cambiforme externe, qui contribue à former extérieurement la plus 
grande partie de la galle. 

Sur des galles d'un certain âge, étudiées comme précédemment 
en coupe longitudinale, on voit que ce cambiforme externe est en 
rapport avec le liége externe de la racine. Du cloisonnement de ce 


mn es 


tissu résultent intérieurement des cellules arrondies, disposées en séries 
et extérieurement des éléments d’abord polygonaux, devenant plus 
tard sphériques et présentant alors des méats intercellulaires. 

Pour avoir une idée exacte de la structure anatomique de la 
Galle adulte, il faut pratiquer des coupes suivant des plans paral. 
lèles à la direction de la racine et perpendiculaires au grand axe 
de la tumeur; on constate alors les zones concentriques suivantes 
en allant de l’intérieur vers lextérieur : (fig. 3) 

a) Le tissu nutritif, formé de cellules rectangulaires disposées en 
séries rayonnantes et allant en diminuant de calibre, de l’intérieur 
vers l'extérieur. Ce tissu limite la chambre larvaire. 

b) Le cambiforme interne, constitué par des cellules plates, rectan- 
gulaires, allongées transversalement et se continuant vers lextérieur 
avec des cellules assez régulièrement disposées. 

ec) Le tissu vasculaire, visible seulement dans la région basilaire 
de Ja tumeur et en rapport immédiat avec l’étui vasculaire de 
l’organe. 

d) Le cambiforme externe ou cortical, formé de grandes cellules 
platés à cloisonnement régulier et allongées transversalement. 

e) Le parenchyme externe qui résulte du cloisonnement de la couche 
précédente. 

Mur début, : Ia 
chambre  larvaire, 
alors qu’elle est en- 
core limitée par le 
cambiforme interne 
non différencié, est 
ronde ou ovale et 
allongée dans le sens 
d’un rayon. La larve 
n’en remplit qu'une 
portion : elle est en- 
roulée sur elle-mème, la tête dirigée du côté de la région externe. 
A ce moment elle est déjà armée d'assez fortes mandibules qui lui 
servent bientôt à attaquer les parois de sa prison. Le cambiforme 
joue donc à ce stade le rôle de tissu protecteur : il peut être assi- 
milé, au point de vue physiologique, à la couche protectrice de 
cellules pierreuses qui tapisse la cavité de la galle du groupe des 
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FiG. 3. — Coupe de la galle du €. contractus pratiquée 
perpendiculairement au grand axe de la tumeur. 
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Neuroterus où des Dryophanta. On sait, du reste, que ce tissu pro- 
tecteur fournit également dans ce cas le tissu nutritif par suite de 
la résorption de ses parois. 

En somme, le processus est tout à fait différent, mais le résultat 
est le même ; le tissu protecteur d’un côté, le cambiforme de l’autre, 
aboutissent tous deux à donner naissance à des éléments nutritifs. 
Il y a encore d’autres points d’analogie à établir entre la galle 
qui nous occupe et les productions déterminées par les Cynipides que 
nous citions plus haut, mais il serait peut-être prématuré de les 
signaler après une étude aussi rapide, d'autant que, il est difficile 
de comparer, à première vue, des tumeurs apparaissant. sur des 
organes si différents : la feuille et la racine. Notons encore cependant 
dans les deux cas, la disposition régulière des cellules nutritives 
et la symétrie des différents tissus constituant par rapport à la 
cavité gallaire. 

Le résultat des premières morsures de la larve, est une sur- 
activité du cambiforme interne, qui fournit alors abondamment 
vers l’intérieur, les grandes cellules rectangulaires du tissu nutritif. 
Cette poussée ne se fait pas d’une facon régulière en tous les 
points, de sorte que la chambre larvaire perd sa forme primitive et 
devient irrégulière. De plus, la production de ce tissu est tellement 
active, que la larve est en quelque sorte chassée par lui vers 
l'extérieur, et qu’il comble bientôt totalement la chambre larvaire 
à la manière de bourgeons charnus. Cependant, il est toujours assez 
facile de retrouver la trace de l’ancienne chambre larvaire, même 
sur les galles d’un certain âge, car les parois libres des cellules 
des plus internes, s'épaississent et prennent plus tard une coloration 
brune, indice de mortification. 

A ce moment l’activité des tissus l’emporte sur les ravages opérés 
par la larve, et, par suite d’un travail de réparation interne, il n'y 
a aucune perte de substance. Mais la larve en grandissant exige 
une nourriture plus abondante, et bientôt les ravages qu’elle opère 
ne peuvent plus ètre réparés par la plante, les deux cambiformes 
étant complètement épuisés. Elle ronge alors tous les tissus de la 
zone corticale tout en se dirigeant vers la région extérieure dont 
elle respecte l’épiderme. L'animal se développant progressivement au 
fur et à mesure qu'il avance, la galerie qu'il pratique dans la 
tumeur augmente de calibre de l’intérieur vers l’extérieur. Puis il 
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reste un moment stationnaire au milieu d’une loge spacieuse creusée 
dans la région corticale et remplie de débris cellulaires ; il y attend 
le moment favorable à sa sortie, car son évolution doit se terminer 
dans le sol, 

L'orifice qu'il pratique à cet effet est toujours situé vers la 
partie inférieure de la galle. 


Après la sortie de la larve, le canal reste béant et se remplit 
de terre, la galle durcit et se ride à sa surface: elle reste dans cet 
état jusqu'à la mort de la plante. 

En résumé, l'étude de cette galle nous a fourni les résultats 
suivants : 


4° Le Ceuthorhynchus contractus pique la plante dans une région 
très voisine du collet. 

20 La profondeur de la piqûre est variable, mais le plus souvent 
l'appareil perforateur s’arrête à la couche externe de l'étui ligneux, 
au niveau de la zone cambiale, 

30 Le premier phénomène qui s'opère immédiatement après la 
piqûre et la ponte est une mortification locale accompagnée d’un 
arrêt d’accroissement des productions secondaires au point piqué. 

4° La galle ne commence à se développer que lorsque la larve 
est sortie de l’œuf. Cette galle résulte de l'apparition et du cloison- 
nement de deux cambiformes, l'un interne qui tapisse primitivement 
la chambre larvaire et en rapport avec la zone cambiale, l’autre 
externe qui fournit la plus grande partie de la tumeur et qui est 
en rapport avec le liège externe. 

50 Le tissu nutritif primitif résulte du cloisonnement du cambi- 
forme interne. Il nourrit la larve au début, puis sert plus tard à 
combler la chambre larvaire. L'animal vit alors aux dépens des 
éléments extérieurs jusqu’au moment où il quitte la galle. 
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7° Nôrneria halophila LAB. 

LABOuULBÈNE (1) à figuré et il décrit dans les termes suivants un 
Acarien trouvé près de Brest, par le Dr COoQUEREz : 

Gamasus halophilus. 

« Ellipticus, lateribus antice dilatatis, luteus; mandibulis brevioribus ; 
« pedibus primi paris longioribus. Tertiam lincæ partem paulo superat. 

« Elliptique, dilaté à la réunion du tiers antérieur et des deux 
« tiers postérieurs du corps ; jaunâtre après la mort, poilu. Mandi- 
« bules courtes, dilatées à leur base. Pattes antérieures fort longues, 
« les autres assez courtes. Il habite dans les mêmes lieux que les 
« G. salinus et marilimus. 

« Obs. Je tiens de M. Ch. CoQuEREzL que ce Gamasu court très vite 
« et que sa couleur est d’un beau rouge pendant la vie... » 

Nous avons assez souvent trouvé sous les fucus ou sur les pierres 
que recouvre la marée, un Acarien d’un beau rouge que nous avons 
aussi rencontré hors de la portée des eaux de la mer, sur la falaise, ou 
même à l’intérieur des terres, dans des stations variées, toujours un 
peu humides (mousses, pierres, fourmilières, etc.) Il est remarquable 
par son extraordinaire agilité et par les mouvements circulaires 
qu'il décrit volontiers ; il est de nature fort délicate et on l'endom- 
mage facilement en le voulant prendre. C’est une espèce du genre 
Nôrneria (2); les caractères tirés de la forme générale du corps, de 

(1) LarouLBÈNE Al. Description de quelques Acariens el d'une Hydrachne, Ann. 
Soc.entom. de”France, 24%s.t IX (1851),: p. 295; :pl IX, _fio.s3. 

(2) On sait que le genre Nôrneria est synonyme de Séyphius, Kocn.-— R. CANESTRINI 
(Prospello dell Acarofauna italiana par G. CANESTRINt (1866) : Famiglia degli Eupo- 
dini par R. CANEsTRINI p. 201), a changé ce dernier nom, qui avait été appliqué en 
1826, par Risso, à un genre de Poissons lophobranches. Je ne puis m’empècher d'attirer 
l'attention des acarinologues sur la ressemblance que présente avec les Nôrneria, 
l'animal appelé par CamBrinGe Pœcilophysis Kerguelenensis : la forme générale du 
corps, celle des palpes, des pattes et surtout des pinces, est identique dans les deux 
genres, et les seules différences portent sur l'existence d'un petit crochet à l’extré- 
mité du dernier article des palpes et dans la posilion des yeux ; encore l'auteur dit-il 
que les exemplaires qu'il a examinés étaient fort détériorés, de telle sorte qu'il 
faudrait confirmation de ces dernières particularités. 

Le Rev. CAMBRIDGE dit que « this curious little Arachnid seems to be à compound 
of the Spiders, Solpugids, Chelifers and Acari » ! — Dans ce même travail, d’ailleurs, 
l'auteur décrit sous le nom de Torynophora (T. serrala) un genre d'Acariens qui 
n'est autre que le genre Bryobia. Cf CamgribGe Arachnidu (Account of the Petroio- 
gical, botanical and zoological collections made in Kerguelenstand and Rodriquez 


during the transit of Venus expeditions in the years 1874-5) : Philosop. transact. 
of the Royal Soc. London, vol. 168 (extra volume 1879), 


Ds: 


Tee 


la coloration, de l’agilité, l'habitat spécial, nous empèchent d'hésiter 
un instant à rapporter cet animal à l’espèce indiquée par LABOULBÈNE. 

Le genre Nôrneria (Scyphius) est très mal connu jusqu'ici : les 
espèces de Kocn, basées principalement sur la coloration et le plus 
ou moins grand allongement du corps, semblent mauvaises pour la 
plupart et, tout au moins, la description qu'il en donne reste 
inutilisable, tant que la révision du genre n’est pas faite. 

KrAMER (1) a donné quelques détails sur le Scyphius terricola, 
mais cette espèce est blanche, ses pinces sont allongées, ainsi que 
l’article qui les porte, le dernier article des palpes est nettement 
ovoide et l’avant-dernier est sensiblement plus large que long (2), 
Il ne peut être question non plus de rapporter notre espèce au Nôrneria 
(Seyphius) spelæa de WANKEL (3), par suite des différences que présen- 
tent en particulier la pince, les ongles, l’absence de saillie des épaules, 
ete. D’autres documents au sujet de ces animaux nous sont fournis par 
KraMER et NEUMANN (4) : ces auteurs ont décrit et figuré sommaire- 
ment deux espèces, les Scyp. hamatus et japonicus; notre espèce 
ne concorde certainement pas avec la description de la première, à 
cause de l’absence de cette espèce d’entaille de la base de la pince, 
qui caractérise le Se. hamatus ; le dernier article des palpes est 
aussi de forme différente et l’ongle des pattes décrit une courbure 
faible, tandis que l'extrémité en est pliée à angle droit chez notre 
espèce. D'ailleurs, le Sc. hamatus est également incolore, d’après ce 
que dit Kramer (loc. cit. p. 449). 


(1) Kramer P. Ueber Milben : Zeiïtsch. für die ges. Naturw. 3e s. t. VI (18S1), p. 450, 
pl. IV, fig. 14. 

(21 Nous rapportons à la Norneria terricola Kocn, une forme commune à Lille 
et qui ne diffère du type figuré par KrAMER (/0c. cil.) que par un peu plus 
d’allongement dans le dernier article du palpe et par la forme de l'avant-dernier article du 
même organe, qui est sensiblement arrondi, au lieu d'être plus large que long — ce 
dernier caractère étant d'ailleurs probablement sans valeur et dù à la disposition 
du palpe dans la préparation. — La plaque sexuelle, dans notre N. terricola, est 
située sensiblement plus haut que dans l'espèce du Portel et, au lieu d'être régulière- 
ment elliptique, comme dans cette dernière, elle est cordiforme, avec la partie plus 
étroite en arrière, Les soies du corps chez la N. ferricola sont tronquées, très finement 
ciliées tout autour, comme les soies des membres ; la dent fixe de la pince est terminée 
par trois tubercules dont l'inférieur est le plus développé. 

(3) WaxkeLz H. Beiträge zur ôüsterreichischen Grotten-fauna : Sitz, d. K. Akad. 
d. Wissenschaft (Math. naturv. classe, €. 42 (1861), p. 251. 

(4) Kramer P. et NEUMANN J. Acariden während der Vega-expedilion einge- 
sanomell: Ur Dvega expeditionens vetenskapliga iakstagelserd, t. 3 (1883). 
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Il est bien diflicile de se prononcer au sujet du Sc. japonicus 
des mêmes auteurs, par suite du manque de détails: le dessin 
d'ensemble permet seulement de voir que l’extrémité des ongles est 
courbée à angle droit, que le second article des palpes est plus 
allongé que dans le précédent ; d’après la description, les mandibules 
sont allongées, et elles manquent d’entaille à la base des pinces : 
aucun autre caractère n'est donné et nous ne pouvons malheureuse- 
ment tenir compte de cette description. 

Enfin, Ricc. CanesrriNt (1) décrit deux espèces qu'il considère 
comme nouvelles: les Nôrn. gigas el clavifrons ; il figure en outre 
les plaques sexuelles d’autres formes qu'il ne décrit pas. Disons de 
suite que ces derniers dessins ne conviennent pas à notre espèce 
et qu'on ne peut davantage lui appliquer le nom de N. clavifrons. 
La N. clavifrons, incomplètement décrite d’ailleurs, est de couleur 
jaune et mesure Omm£ de longueur, la nôtre est rouge et atteint la 
taille de 0m750 environ. 

Reste enfin le N. gigas dont notre espèce s’écarte par la confor- 
mation des plaques sexuelles, que nous n'avons pu, toutefois, élucider 
complètement sur nos individus conservés dans l’alcool, par l'absence 
de dents à la pince, la couleur, etc. C’est parce que nous ne voyons 
pas à quelle espèce jusqu'ici décrite, nous pouvons rapporter notre 
Nôrneria, que nous lui laissons, au moins provisoirement et jusqu’à 
ce que l’on puisse l’étudier plus complètement, le nom donné par 
LABOULBÈNE (2). 


M. Trouessarr (loc. cit.), a fait connaitre un Eupalus sanguineus qui 
vivrait en commensal sur les Balanes ; il est aussi de couleur rouge ; 
on pourrait confondre cette espèce, que nous n’aÿons pas rencontrée, 
avec notre Nôrneria, car la forme du corps est assez semblable 
dans les deux genres; on les distinguerait au premier coup d'œil 
par le nombre d'articles des palpes qui est de 3 chez les ÆEupalus 
et de 4 chez les Nôrneria. 


(1) Giov. CANESTRINI, Prospelto dell Acarofona italiana : famiglia degli Eupodini, 
memoria del prof. Rice. CANESTRINI (1886) p. 214. 

(2) Le Bericht de Carus pour 1885 mentionne encore un Scyphius tectorum qui a été 
annoncé par BERLESE ; je n’ai pu trouver la description de cet animal. 
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Le professeur HALLEZ nous à remis récemment plusieurs individus de 
la même espèce d’Acariens, trouvés bien vivants dans des bocaux conte- 
nant de l’eau de mer; il me fut facile de rapporter ces animaux au 
Glycyphagqus spinipes ; à mon sens, la présence de ces Acariens dans 
l’eau de mer était accidentelle et le professeur HALLEZ confirma ma 
manière de voir en me disant que, en eflet, il avait placé dans des 
bocaux vides qui se trouvaient côte à côte, différents animaux vivants 
arrivés le mème jour de Roscoff et du Portel; il me fit remarquer que 
si les Glycyphages se trouvaient bien dans les bocaux avant qu'il 
les remplit, ils avaient dû vivre plusieurs jours dans l’eau de mer, 
car il ne les avait ouverts qu’au bout de ce temps. J’instituais alors 
quelques expériences qui démontrèrent pleinement l’exactitude de 
mes prévisions : des Glycyphagus spinipes, des Tyroglyphus farinæ et 
iongior recueillis avec assez de précaution pour ne point endom- 
mager leurs poils ni leurs membres et éviter ainsi les causes d’hémor- 
rhagie, vivaient encore très bien après 2% heures d'immersion 
complète dans l’eau de mer et mème il me parut que les individus 
non submergés, qui flottaient à la surface du liquide, avaient été 
frappés d’une mortalité relative, puisque un assez grand nombre 
d’entre eux étaient morts, tandis que la plupart des individus 
tombés au fond de l’eau étaient bien vivants — ces observations 
concernant aussi bien les individus adultes que les formes hypo- 
piales. 

Au commencement du troisième jour après l'immersion, beaucoup 
d'adultes vivaient encore, mais, le cinquième jour, je ne retrouvais 
plus qu'un seul adulte vivant et quelques nymphes, alors que, 
comme l’on pouvait s’y attendre, les hypopes montraient une résis- 
tance beaucoup plus grande et étaient encore tous vivants, ne parais- 
sant même pas avoir souffert d’une aussi longue submersion. Je 
n'ai pas poussé plus loin cette expérience qui démontre suflisam- 
ment comme ces animaux peuvent résister longtemps à un pareil 
changement de milieu. 

Il est probable que cette résistance à l’action nocive de l’eau de mer, 
est due à l’obstacle qu’apporte à son contact, la matière grasse qui 
revêt le corps d’un très grand nombre d’Acariens, et s’oppose à l’action 
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de divers réactifs, tant qu’on ne l’a pas fait disparaître par la chaleur (1) 
Quoiqu'il en soit, nous rapprocherons de ces expériences, différentes 
observations qui semblent trouver leur explication dans ce que nous 
venons de dire. Ainsi, HALLER (2) rapporte que S. A. Poppe lui a 
envoyé « les deux espèces suivantes de Tyroglyphes venant d’eau 
« saumâtre (Vareler-Hafen et Wibelsum) que personne n’avait signalées 
« comme étant aquatiques : 1 ex. du Tyroglyphus farinæ & et un 
«ex. de l’Acarus cubicularius Koch : » — il est bien évident qu'il ne 
s’agit pas ici d'espèces vivant dans l’eau saumätre, ni même aquatiques, 
mais bien d'animaux entrainés accidentellement dans l’eau et capables 
de résister pendant longtemps à l’asphyxie : nous avons déjà, d’ailleurs, 
cité à plusieurs reprises des Acariens que l’on trouve presque constam- 
ment dans l’eau douce quand on examine des produits de pêches, et 
nous avons constaté qu'ils peuvent résister pendant plus de 8 jours 
à une complète submersion (3). 

Il faut encore citer dans le même ordre d'idées le Cheyletus Robertsoni 
de Brapy (4) dont un unique spécimen a été dragué par 27 brasses 
de profondeur sur la côte de Durham : cet animal ne me parait pas 
différer du Cheyletus eruditus et on peut se demander s’il ne se trouvait 
pas dans la drague avant son immersion. Il est probable que c’est 
également un Glycyphaqus spinipes, qui se trouvait aussi par hasard 
dans les instruments de pêche, qui a été figuré pl. XXI, fig. 14, in 
Dana J. D, Oceanic Crustacea, Extr. de Maury, Sailing Directions, 
8 édit., Washington, 1858. 

(A suivre) 


(1) C’est peut-être, d’ailleurs l'isolement que cette sorte de matière grasse procure aux 
Acariens qui permet aux espèces littorales telles que les G. fucorum, liltoralis, Zercon 
marinus, etc., de résister à l’action de l’eau salée qui les recouvre tous les jours pendant 
plusieurs heures, Ce même résultat est obtenu par les Coléoptères ou autres Insectes qui 
vivent dans fes mêmes conditions, grâce à la couche d'air que fixent les poils; il est 
évident, au reste, que les causes qui permettent la résistance de tous ces animaux au 
milieu pour ainsi dire anormal dans lequel ils vivent, peuvent varier d’une espèce à 
l’autre et qu'il en est même qui, sans aucun artifice, deviennent franchement marines, 
comme, par exemple, diverses espèces de Thysanoures que nous étudions plus loin. 

(2) HazLer, G. Entomologischen Notizen—2: Beitrage zu den Brackhwassermilben Mittheil. 
der Scheizer. Eutomol. Gesellsch. t. VI, 1881, p. 151. 

(3) Depuis longtemps l’extrème résistance des Insectes à l’asphyxie est devenue un fait 
classique pour les phys'o:ogistes et il ne s’agit pas ici de faits exceptionnels. 

(4) Brapy, G. S. À review of the British Marine Mites, with Descriptions of some 
new Species : Proceed of the Zool. Society, 1875, p. 301, pl. 41, fig. 1-7, 
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LES ANNELIDES POLYCHETES DES COTEN DU BOULONNAIS 


(1e LISTE) 


PAR À. MALAQUIN 


Préparateur du Cours de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille 
Licencié es-sciences naturelles. 


(Suite) 


FAMILLE DES APHRODITIENS Sav. SENSU STR. 


Les habitudes de commensalisme ou deparasitisme des Annélides 
de cette famille sont maintenant bien connues, et M. pE SAINT-JosEePH 
donne une liste complète des cas observés jusqu’à présent (2), Sans 
revenir sur ceux que j'ai observés sur les côtes du Boulonnais, je 
dois cependant signaler les conditions dans lesquelles j'ai trouvé un 
Lepidonotus squamatus L. Cette Annélide s'était refugiée dans un 
tube de Terebella conchylega vide. M. pe Sr-Josepx avait observé le 
même fait pour Harmothoe picta De Sr-Jos. et pour Harmothoe Macleodi 
Mc Ixr., cette fois dans un tube habité de Terebella conchylega. 
L'Antinoe nobilis Lank (Harmothoe areolata GRruBE ?) avait été trouvé 
dans les tubes de Terebella nebulosa, par Ravy-LanKkesrer. Je dois aussi 
citer Nychia cirrosa PALLAS comme habitant les tubes de Chætoptère 
et que j'avais, par erreur, omis de signaler sur nos côtes, où elle 
se trouve, au contraire, abondamment. Enfin, je rappellerai la présence 
d’un exemplaire d’Harmothoe areolata GruBe dans un tube de Chœæ- 
toptère, en compagnie de Nychia cirrosa PALLAS. 


(14) Voir plus haut, pages 175 et suivantes. 
(2) Ann. polych. des côtes de Dinard, Ann. Se, Nat., 1888, p. 141. 
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Sous-Famille des Hermionea Ge. 


GENUS APHRODITE L. 
Aphrodite aculeata IL. 


V. pour la bibliographie : De Sr-Josepu, Ann. polych. des côtes de Dinard, Ann. Sc. nat. 
1888, p. 146. 


Rencontrée au mois d'août 1889, en assez grand nombre, sur la 
plage d’Equihen, où elle avait été rejetée à la suite de fortes bour- 
rasques. Plusieurs exemplaires, très grands, mesuraient 16 à 18 cen- 
timètres de long sur 6 centimètres de large. Elles donnaient encore 
signe de vie, leur feutrage très épais les ayant protégées. L’A. aculata 
vit un peu plus au large, elle a été ramenée par la drague à 1 mille 1/2 
de la côte, dans le fond des Scarriaux, et par 1% brasses. 

L'habitat de cette grande espèce d’Annélide est considérable : 
Méditerranée, Océan, Manche, Mer du Nord, Mers Arctiques (STIPMSON 
l’a signalé sur les côtes boréales de l’Amérique). Mc INroscx dans le 
Report on the Annel. polych. of the Challenger, p. 34, en signale un 
exemplaire dragué dans le canal des Feroë, par 530 brasses anglaises 
(environ 970 mètres). 


GENUS HERMIONE BLainv. 
Hermione hystrix SAv. 
V. pour la bibliographie : bE Sr-Joserx, loc. cit., p. 146. 
Recueillie dans un dragage. 


Son aire de dispersion est aussi vaste que celle de l’A. aculeata : 
Méditerranée, Atlantique, Manche, Mer du Nord. 
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Sous-Famille des Polynoïna 
GENUS LEPIDONOTUS LeEacx 


Lepidonotus squamatus LINNE 


V. pour la bibliographie : DE Sr-Josepn, loc, cit., p. 191. 
P 5 1 


C’est une des Annélides les plus communes de nos côtes, et on 
ne peut retourner une pierre sans en rencontrer plusieurs individus. 
Elle est également très fréquente dans les différents dragages. Ses 
elytres écailleuses, au nombre de 12 paires, cachant entièrement le 
dos, si teinte, d'un gris sale, la distinguent facilement au premier 
abord. 

L'individu que j'ai signalé dans le tube de la Terebella conchylega était 
d’une couleur rouge fauve et avait été dragué dans le fond des Platiers. 
Il possédait, à part cette particularité de la coloration, les autres carac- 
tères des L. squamatus recueillis à la côte. Son corps, long de 12m sur 
gmn (le large, comptait 24 segments sétigères. Les cirres ventraux, 
excepté le cirre ventral du 1e segment, qui est plus long, sont petits 
et grèles. Les soies de la rame dorsale sont fines, et à leurs barbe- 
lures s’attachent des matières étrangères; les soies de la rame ventrale, 
au nombre de 15 ou 16, sont de couleur jaune, épaisses, renflées 
et unidentées; elles possèdent cinq dents latérales dont les dimensions 
augmentent vers l’extrémité, la dernière à une taille relativement 
considérable. L’acicule de Ia rame inférieure est très gros. 

La taille des individus récoltés à Ia côte atteint jusqu'à 30mn de 
long sur 9mm de large, soies comprises, cette taille est rarement 
dépassée, le nombre des segments ne va jamais au-delà de 26. 

Océan Atlantique, Manche, Mer du Nord. 

Mc Ixroscx en signale (Report on the Annel. polych. of the Challenger, 
p. 64) un exemplaire dragué près des Açores, par 450 brasses anglaises 
(S20 m. environ). 


GENUS NYCHIA MALMGREN 
Nychia cirrosa var. chœtopteri 


Aphrodila cirrhosa Parras, Miscell. Zool., 1766, pl. 8, fig. 3-6. 
? — punclala O. Fagriaus, Fauna Groenland, p. 311, no 291. 
? — scabra id. id, id. n° 292. 
— viridis MonraGu, Trans, of Linn. Soc., 1821, t, XI, p. 18, pl. IV, fig. 1. 
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Polynoe viridis Jonnsron, Annals of Nat. History, t. IT, p. 437. 
Lepidonote assimilis OErsren., Annulatorum Danicorum conspectlus, 1846, p. 43, fig. 3, 
6, 14, 32, 37, 38, 45, 46. 
Polynoe scabriuscula Sars, Christiania Vid. Selsk. Forhand., 1860, p. 61. 
Lepidonotus cirratus var. parasiticus BaimD, Description of à new variety of Lepido- 
notus cirralus parasilic in the tube of Chœtopterus insignis (Trans. of Linn. 
Soc., 1864, p. 161. 
Nychia cirrosa MazmGreN, Nord. Haîs. Ann., 1865, p. 58, tab. VIT, fig. 1. 
— id. Annulata polychæta Spetzb. Groent. Island. et Scand., 
Helsingf, 1867, p. 5. 
— Egcers, Silzunsb. phys.-med. soc. Erlangen, 1871, p. 77. 
— Sars, Nyt. Mag. f. naturv., 1872, XIX, p. 202. 
Polynoe cirrosa Moœsius, Die Ziweile deutsche nord polarfahrt, 1874, &. IT, p. 253. 
Nyciha cirrosa MazmGrEeN, Kongl. Vet. 0. vilt sam hallets à Gôteborg Handl., 1874, 
p. 73-74, 
— MarenZELLER, Denksh. akad. d. Wissench. Wien., 1877, XXXV, p. 39. 
— TueeL, Annél. polych. de la Nouvelle-Zemble, Acad. des Se. de Stockholm, 
Bd. 16, no 3, p. 7. 
— LEVINSEN, Syslematisk. geografisk Oversigt over de nordiske Annulatla, 
Gephyrea, Chœtognathi og Balanoglossi in Vidensk. Méddel. fra den 
naturh. Foren. i. Kjobenhvan, 1882-83, p. 195. 
LS Grarp, Sur quelques polynoidiens, Bull. se. nat. dép. du Nord, 1886, p.336. 
— H. Traurtzscu, Beitrag. zur Kenntniss der Polynoïden von Spitzbergen 
(Jenaische Zeits. f. Natur. Bd. 24, 1 Hit., p. 75, et Arch. fur. Naturg., 
55 Jahrg. 1 Bd., 2 Hft., p. 143. 


Ce polynoïdien ne vit sur nos côtes qu'à l’état de commensal 
du Chœtoptère. Il a été signalé déjà avec les mêmes habitudes par 
M. Grarp; et en 1864 à Guernesey par Baip qui le décrivit sous 
le nom de Lepidonotus cirratus var. parasilicus. Tandis que partout 
où elle a été trouvée dans les mers boréales, Nychia cirrosa se ren- 
contre abondamment vivant à l'état libre, elle paraît dans des lati- 
tudes plus méridionales avoir pris un genre de vie tout particulier; 
elle n’a été jusqu'ici, à ma connaissance du moins, signalée que 
comme commensale du Chœætoptère. 

Le genre de vie de la N. cirrosa dans nos mers devait nécessai- 
rement amener des variations morphologiques qui la distinguent des 
individus libres des mers boréales. 

Il existe en effet entre les individus décrits par MALMGREN et 
ceux de nos côtes un certain nombre de différences qui sans néces- 
siter la création d’une espèce nouvelle, méritent néanmoins d’être 
relevées. Déjà MALMGREN à signalé des différences entre les Nychia 
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qui habitent les côtes de la Scandinavie et celles qui habitent les 
côtes du Spitzberg. Il n’y a donc rien d'étonnant si les Nychia 
parasites de la Manche présentent un certain nombre de modifica- 
tions résültant de leur adaption à un nouveau genre de vie. 

Ce beau polynoïdien mesure 50 millimètres de longueur et 10 
à 12 millimètres de largeur en y comprenant les pieds; le nombre 
des segments sétigères est de 35-36, la couleur générale des elytres 
est d’un blanc grisâtre, la face ventrale est blanche. 

Le lobe céphalique de couleur brune (pl. [, fig. 3) est plus 
arrondi que dans les individus figurés par MALMGREN (loc. cit. Taî. 
MP HAT el MAS vil eat, échancré .«envayantsetelessdeux 
cornes sont arrondies. Il porte quatre yeux, les antérieurs, elliptiques, 
sont situés tout à fait marginalement et très difliciles à apercevoir 
par la face dorsale. Les antennes et les cirres tentaculaires sont 
couverts de poils tactiles, les gros palpes en sont dépourvus, comme 
dans l’exemplaire représenté par MALMGREN dans la figure 1 A? et 
provenant des côtes de Scandinavie (Bahusia). 

Les pieds (pl. [, fig. #) sont biramés et diffèrent sensiblement de ceux 
figurés par MALMGREN, ils se rapprochent beaucoup plus de la figure 
donnée par cet auteur pour la Lenilla glabra (L. setosissima Sav.). Le 
cirre dorsal est en effet beaucoup plus long que dans les espèces 
des mers arctiques, il est couvert de poils tactiles ; le cirre ventral 
court ne possède qu’un petit nombre de ces poils tactiles. Il existe un 
acicule à chaque rame; la rame ventrale est beaucoup plus déve- 
loppée que la rame dorsale. Elle porte en outre un prolongement 
dans lequel s'enfonce l’acicule inférieur, tout à fait analogue à celui 
figuré par MazLmMGREN pour L. glabra. Les soies sont telles que le 
figure cet auteur; les dorsales beaucoup plus fines, barbelées, soit 
d’un seul, soit des deux côtés, les inférieures, de couleur jaune, plus 
épaisses et garnies de rangées transversales de denticules. Les soies 
de la rame supérieure du premier segment sont les unes grosses 
recourbées (pl. 1, fig. 5a) garnies de rangées de denticules, les 
autres comme celles des segments suivants, mais beaucoup plus fortes. 
pl 116.. 00): 

Les élytres sont réparties sur les segments 1, 3, 4, 6, 8,....... 
20, 22, 25, 28, 31, et présentent les verrues avec les rebords en 
croix (pl. I, fig. 6). Ces verrues sont tout à fait caractéristiques et 
particulières à ce genre. Bien qu’au point de vue de la forme des 
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pieds, la longueur du cirre dorsal, l’annélide que je décris se rapproche 
beaucoup plus de Lenilla glabra Marx (1), la présence des élytres 
avec ces verrues ne permet pas de l’assimiler à cette espèce et le 
fait placer à côté de la Nychia cirrosa ParLas et c’est pourquoi je 
propose de l'appeler Nychia cirrosa var. Chœtopteri. 

Les verrues sont beaucoup plus nombreuses que ne le figure 
MazMGrEeN. La première élytre-(pl. I, fig. 7a) est arrondie; les 
autres sont réniformes, surtout la deuxième (pl. I, fig. 7b), et la 
troisième (pl. 1, fig. 7e); les suivantes sont irrégulièrement réni- 
formes (pl. I, fig. 7d). 

Mer du Nord, Océan glacial arctique, la Manche. 


GENUS HARMOTHOE KiNBERG 
Hiarmothoe impar JOHNSTON 


V. pour la bibliographie : pe Sr-Josepn, loc. cit., p. 162. 


Cette Annélide est assez commune au Portel, sous les pierres, 
dans le niveau ordinaire des marées. Elle à été aussi draguée une 
fois sur le banc de sable du Baas. Le corps mesure de 15 à 18mm; 
il compte 38 segments sétigères chez un individu de 18mm, La trompe 
dévaginée est longue de 4mm et porte un cercle de 12 grosses papilles 
coniques de Omm3, 

Les élytres, au nombre de 15 paires, portent sur leur bord externe 
des papilles filiformes et sur leur berd postérieur 45 gros tuber- 
cules. Ces tubercules sont pédiculés et pyriformes, ou presque sphé- 
riques. La calotte supérieure de chacun d'eux est pourvue de papilles 
petites, bidentées, analogues aux papilles que portent les cirres 
(pl. I, fig. 8). La surface de l’élytre est couverte de petits tuber- 
cules coniques. 

Atlantique, Manche, mer du Nord, Mers Arctiques. 


Harmothoe areolata GRUBE 


Polynoe areolata Grusr, Beschreibung neuer oder wenig bekannter Anneliden (Areh. 
fur. Naturg. 1860, t. I'r, p. 72-73, pl. II, fig. 2). 


— QuarrerAGes, Histoire naturelle des Annelés, t. I, p. 232. 


(1) C'est ce qui m'avait engagé à déterminer les individus que j'avais récollés : L. selo- 
sissimu. 
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Polynoe areolata CrAparÈne, Annél. du G. de Naples (Mém. de la Société Phys. de 
| Genève, t. XIX, 2° partie, p. 381, pl. IL, fig. 5), 

? Antinoe nobilis Rax-LANKkesTER, New. British. Polynoina (Trans. Linn. Soc., V, XXV, 
p. 375, pl. LI, fig. 1-9, 1866). 

Harmothoe areolata Mc Ixrosca, British. Annel. (Trans. of the Zool. Soc. of London, 
1874, vol. IX, part. VII, p. 381, pl. LXVIIL, fig. 3, 12 et 14. 

Evarne areolata Gran», Sur quelques polynoidiens (Bulletin se. du Nord, 1886, p. 341). 

Harmothoe areolata ne Sr-Josepa, Ann. polych. des côtes de Dinard (Ann. sc. nat., 1888, 

p. 169, pl. VIL fig. 41-43.) 


Je crois qu'il faut exclure de la synonymie de l’Harmothoe areo- 
lata GrRuBe, l’Antinoe nobilis Lank. Les caractères qui distinguent 
l'espèce de GruBe et celle de Rav-LankEsTER sont en effet assez 
tranchés. La forme si remarquable des cirres dorsaux de l’Antinoe 
nobilis s'oppose presque à elle seule à cette assimilation ; à ce caractère 
s’ajoutent: la brièveté des antennes, la forme du lobe céphalique 
et des pieds, la taille elle-même, 3 1/2 -41/2 centimètres, tandis que 
l’Harmothoe areolata w’atteint jamais 20 millimètres. 

Je donne ci-dessous la description d’un individu recueilli dans. 
le tube d’un Chœtopterus variopedatus RENIER, où vivait également 
en commensalisme la Nychia cirrosa PALLAs. 

Le corps est long de 16 millimèttes, large de 6 millimètres et 
compte 36 segments sétigères; il est légèrement atténué vers la 
partie postérieure. 

Le lobe céphalique est plus large que haut (V. pl: I, fig. 1), 
il mesure Omm$ sur Omm6, L’antenne impaire a 2 millimètres, les 
antennes paires, plus petites de 2/5, ont Omm7, Les palpes gros, cou- 
verts de papilles très petites, ont 1mm6, Les cirres tentaculaires, plus 
gros que les antennes, ont : le supérieur 1mm5, l’inférieur Omm7, Les 
cirres dorsaux sont à peu près aussi longs que l’antenne impaire, 
ils atteignent 1"m8, enfin les cirres anaux, au nombre de deux, ont 
2mm, Les antennes paires et impaires, les cirres dorsaux et anaux 
sont garnis sur toute leur surface de longs poils tactiles. Les papilles 
des cirres ventraux sont plus petites, excepté au deuxième segment, 
où les cirres ventraux sont beaucoup plus longs et atteignent la 
dimension des cirres dorsaux des segments suivants. 

Les yeux sont au nombre de quatre, les deux antérieurs étant situés 
marginalement; le lobe céphalique présente, en outre, les deux pointes 
chitineuses si développées chez cette espèce. 

Les pieds sont biramés (pl. 1, fig. 2). La rame dorsale est un 


peu moins développée que la ventrale, elles possèdent chacune un 
acicule. Les soies sont très nombreuses, au nombre de trente environ 
à chaque rame. Les dorsales plus courtes, plus grosses, possèdent 
des rangées transversales de denticules jusqu’à leur extrémité, comme 
le figure Mc Ixrosu. Les ventrales plus longues sont bidentées, et 
possèdent également des rangées de denticules plus forts; en outre 
elles se renflent à la base de la partie qui porte les épines. 

Les élytres sont au nombre de 15 paires et sont réparties comme 
dans le g. Harmothoe sur les segments 1. 3, 4, 6, 8, 10,......... 
22, 25, 28, 31. Leur couleur est brune; les aréoles me paraissent 
plus petites que celles figurées par GRUBE et CLAPARÈDE. Le bord 
postéro-externe présente des franges, tandis que la partie antérieure 
cachée par les élytres précédentes, ne présente pas de frange et est 
presque lisse. 

L'Harmothoe areolata se rencontre quelquelois dans les dragages, 
rarement à la côte. Je ne l'ai trouvé qu'une seule fois dans un 
tube de Chœtopterus variopedatus RENIER. Ce cas de commensalisme 
avait été déjà observé par Cooper. (V. Mc. Intosn, loc. cit., p. 375). 

Méditerranée, la Manche. 


Harmothoe (Evarne MALMGREN) penetatae GIARD 


Evarne penctatae Giarp, Sur quelques Polynoidiens (Bulletin scientif. du dép. du Nord, 
1886, p. 14). 


Trouvée par M. Grarp à la tour de Croy près de Wimereux, 
vivant en commensalisme sur une holothurie Cucumaria penctates. 
Je n’ai pas rencontré cette espèce. 


Harmothoe spinifera EHL. var. LANGERH. 


Polynoe spinifera var. LANGERHANS, Wurmfauna von Madeira (Zeits. fur wiss. Zool., 
p. 275, pl. XIV, fig. 4, t. XXXIIT). 

Harmothoe spinifera var. LaNG., DE Sr-Josepn, Ann. polych. des côles de Dinard (Ann. 
se. nat., 1888, p. 171). 


Je crois devoir rapporter à cette variété de l’A. spinifera l'unique 
exemplaire dragué dans l’Huitrière. Il mesure 8 millimètres et compte 
seulement 3% segments. Il répond à la description donnée par Lan- 
GERHANS 6 par DE SaiNr-Josern et possède bien la première paire 
d’élytres de couleur blanche qui fait la caractéristique de cette 


— 98 


variété. En outre les palpes sont, comme ceux des individus de 
Dinard, garnies de petites papilles, le cirre ventral du deuxième 
segment est plus long que les suivants. 

Les cirres dorsaux sont longs et mesurent Om8, les cirres ven- 
traux n'ont que Omm25; les yeux sont gros et écartés les antérieurs 
plus grands sont elliptiques les postérieurs sont arrondis. 

Atlantique. 


Harmothoe imbricata LINNÉ 
(Polynoe cirrata FABR., SAV.) 


V, la bibliographie dans MALMGREN, Nord. Haft. Annul., p.66. et Taeez, Ann. polych. 

de la Nouv Zemble, p. 9 et y ajouter : 

Harmothoe imbricata MarenzeLLer, Sudjap. Anneliden (Denksch. der akad. der 1wiss. 
zu Wien, 1879, S. AÀ.,p. 9 et pl. IT, fig. 1). 

Polynoe cirrala Horsr R., Die Anneliden gesammelt währeud der fahrten des Willem 
Barents-in der Jahren 1878 und 1879 (Niederlandisches Archiv. [ur 
Zoologie, 1881. Supplément band., p. 5. 

Polynoe cirrata Persexeer, Etudes sur la faune littorale de la Belgique (Ann. de la 
Soc. Roy. Malacol. de Belgique, 1881, t. XIV, p. LXXXIX). 

Polynoe cirrata (0.-+Æ, Muirer), KALLENBACH, Inaugural dissertation Eisenach, 1885. 

Harmothoe imbricata Levinsex, Syst.-geog. Oversigt over de Nord. Ann. Gephyr. Chœ- 
tog Balan. in Vidensk. Meddel. fra den Naturh. Foren i. Kjobenhavn, 
1882-83, p. 194. 

Harmothoe imbricata ve Sr-Josepn, Ann. polych. des côles de Dinard (Ann. Sc. Nat., 
1888, p. 161, pl. VIT, fig. 24). 

Harmothoe imbricata M. Traurzscn, Beitrag. zur Kenntniss der Polynoiden von Spilz 
bergen (Jenaische Zeits. f. Natur., Bd. 2%, 14 Hit, p. 66, et Arch. f. 
Natur. 55 Jahr., 1 Bd., 2 Hit., p. 136, taf. VII, fig. 1b). 


Cette Harmothoe est assez commune au Portel sous les pierres, 
et a été quelquefois recueillie dans les dragages. 

La taille varie de 15 à 25 millimètres, et je n’en ai pas trouvé 
dépassant cette longueur. Le corps compte 38 segments setigères. 

Mers du Nord, la Manche, Japon, Méditerranée. 


Harmothoe marphysoæ Mc. INTosH 


L'Harmathoe marphysae est une commensale de Ia Marphyse san- 
guine et habite les galeries que se creuse cette grande annélide ; 
elle a été signalée déjà sur nos côtes par M. Grarp, Elle se ren- 
contre à la Roche-Bernard dans les gros rochers caverneux, 
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GENUS HERMADION KiNBERG 
Hermadion pellucidum Ex. 


V. la bibliographie : pe Sr-Josepu, loc. cit., p. 177, 


Rencontrée une seule fois dans un dragage. 

L'individu ramené mesurait 10 millimètres et comptait 3% segments 
setigères. La fragilité de cette annélide est extrème et j'en ai vu 
une se briser en quatre morceaux sous une pression un peu trop 
brusque. 

La grande transparence, la fragilité, la forme particulière .des 
soies rendent ce polynoïdien facilement reconnaissable, Les quatre 
yeux du lobe céphalique sont situés presque marginalement et 
rapprochés deux à deux. Les élytres sont arrondies, transparentes 
et possèdent de grosses papilles; on peut y voir facilement le 
réseau nerveux figuré par EHLERS. 

Méditerranée, Océan. 


GENUS LAGISCA MALMGREN 
Lagisca extenuata GRUBE 


V. la bibliographie : DE Sr-Josepn, loc. cit., p. 180, 


Cette annélide déjà rencontrée dans la Manche par DE SAINT- 
Joserx, est commune sur nos côtes. Elle est abondante à la Roche- 
Bernard, à la Roche de Lineur et dans les différents dragages 
notamment aux Platriers. 

Les élytres sont de couleur rougeûtre, toutefois on aperçoit facile- 
ment à l'œil nu des lignes blanches formant des dessins en losange 
caractéristique. Ces élytres sont du reste très caduques ; elles portent 
sur leur bord postérieur 7-10 nervures. 

Les soies de la rame dorsale présentent des rangées transversales 
de petites épines. Les soies de la rame ventrale ont des épines 
beaucoup plus longues, également en rangées transversales, elles sont 
renflées et bidentées, à l'exception des plus courtes qui sont unidentées. 

La taille varie de 20 à 25 millimètres et le corps compte #2 segments. 

Méditerranée, la Manche, 
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Lagisea rarispina SARS 


Cette annélide à été rencontrée par M. SauvaGe entre les Ridens 
et le Vergoyer par un fonds de 30 à 35 mètres, et dans le creux 
des Pierrettes par 45 mètres. 

Je ne l’ai pas encore trouvée ni à la côte, ni dans les dragages, 

D’après H. TrauTzscH, L. rarispina doit rentrer dans le genre 
Harmothoe (1). 

GENUS LOENILLA MALMGREN 


Lœnilla setosissima SAVIGNY 


2 la bibliographie : Grarp, Sur quelques Polynoïdiens (Bull. sc. du Nord, 1886, 
p. à 

Se rencontre dans les tubes de Chœtoptère. M. Grarp l’a déjà 
observée sur nos côtes où il la trouvée à plusieurs reprises dans 
les tubes de Chætoptère rejetés sur la plage de Berck-sur-Mer et 
de Groffliers. M. SaAuvaGE l’a recueillie au large dans le fonds des 
Ridens, sans indiquer si elle provenait d'un Chœætoptère. 

Mers du Nord, la Manche. 


Sous-Famille des Sigalionina GRUBE 


GENUS STHENELAIS KinBEerG 
Sthenelaïs Idunae RATHKE 


V. la bibliographie : ne Sr-Josepu, loc. cit., p. 187. 


Cette espèce rencontrée à Boulogne par M. DE QUATREFAGES (2) 
a été décrite par cet auteur sous le nom de Sthenelais Ediwardsii QUATREF. 
Je n'ai pas encore rencontré cette annélide qui mesure cependant 
12 à 13 centimètres de long et qui vit dans le sable. Il serait 
intéressant d'étudier les individus de nos côtes, car il n’est pas complète- 
ment démontré que Sthenelaïis Idunæ RaTHkE soit la Sthenelais Ediwardsti 
QUATREF. 

Méditerranée, Atlantique, Mer du Nord, Manche. 

(A suivre). 
(1) Beitrag zur Kenntnis der Polynoiden von Spilzbergen (Jenaische Zeits, fur Nat., 


24 Bd., 1 Hit., p. 74, et Arch. fur Nat., 55 Jaheg., 1 Bd., 2 Hft., p. 140). 
(2). Hist. nat. des Annelés, T. I, p. 273, PI. 8, fig. 1-8. 


SE 


VARIÉTÉS 


LE DOTO FRAGILIS Forges DANS LE PAS-DE-CALAIS. 


Doto fragilis ForBes est une belle espèce de Nudibranche dont la 
taille atteint 2 centim. 1/2. Ses longs tentacules fililormes sortent 
d’un large fourreau en forme de trompette ; ses branchies, : au 
nombre de neuf paires, ont une forme que ADLER et Hancock 
comparent à celle d’une pomme de pin ; elles font bien plus penser, 
à mon avis, à une ponte : quand l'animal se tient immobile, enroulé 
autour d’un rameau d’Antennularia, ses tentacules étant rétractés, 
il ressemble étonnamment à un paquet de petits œufs sphériques. 
Sa coloration d’un brun jaunâtre, assez claire, concourt aussi à 
produire cette illusion. 

Ainsi que le signalent Aprer et Hancock, Doto fragilis vit sur 
l’'Antennularia antennina Lainxé, dont chaque toufle contient ordi- 
nairement deux individus, et sa couleur est la même que celle de 
cet hydroïde, mais je ne me suis jamais aperçu qu'il fallait une 
inspection sérieuse pour observer ce Nudibranche. Comme les deux 
auteurs anglais, j'ai trouvé des pontes de ce Mollusque, en Octobre, 
sur les branches d’Antennularia. 

Ce curieux Eolidien est commun dans le Pas-de-Calais, particu- 
lièrement dans l’Huîtrière et le Muroquoi où les touftes d’Antennularia 
antennina sont extrêmement abondantes. J'en ai recueilli, dans mes 
dragages, un nombre respectable d'exemplaires. Malheureusement 
les branchies se détachent avec une grande facilité (ce qui a valu 
à l'espèce le nom de fragilis), de sorte que la plupart des individus 
ramenés par la drague sont pelés et méconnaissables, Il faut, si lon 
veut recueillir des individus intacts, ne laisser traîner la drague que 
pendant un temps très court. 

Il est étonnant que cette espèce commune, attirant si facilement 
l'attention par l'originalité de sa forme, et ayant un habitat si bien 
déterminé, n'ait pas encore été signalée sur nos côtes. Je lai en 
vain cherchée dans les catalogues de BoucHARD-CHANTEREAUX, de 


— 281 — 


PELSENEER, de SAUVAGE et dans les notes fauniques du laboratoire de 
Wimereux. 

BELTREMIEUX, dans sa « Faune du département de la Charente- 
Inférieure », CaILLIAUD, dans son « Catalogue des Mollusques marins 
du département de la Loire-Inférieure », ne la citent pas non plus. 
Si bien qu’on pourrait la croire rare. 

S'il était nécessaire de démontrer l'importance des dragages 
dans les recherches fauniques, il me suflirait de rappeler qu’en 
moins de quatre mois, j'ai pu recueillir plus de cent espèces 
nouvelles pour notre faune. Doto fragilis est de ce nombre. 

Il est extrèmement sédentaire, ne se meut que lentement, sans 
s'éloigner de l’hydroïde sur lequel on le trouve exclusivement, il 
ne va jamais à la côte. Si par hasard un coup de mer Fly jetait, 
on le trouverait dépouillé de ses branchies, et par suite, sa déter- 
mination serait impossible, En un mot, Doto fragilis est cantonné 
dans la zone des Hydroïdes qui est particulièrement importante sur 
les fonds de l’Huitrière et du Muroquoi. 


Le Portel, 26 Octobre 1889, 
Pauz HALLEZ. 
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Sur la présence de l'HARPACTICUS FULVUS [l'ISCHER 


DANS LE BOULONNAIS 


L'étude des Copépodes marins a été fort délaissée en France ; 
nous devons pourtant à M. Canu, plusieurs notes intéressantes sur 
les Copépodes du Boulonnais (1). Aux listes qu'a dressées ce jeune 
naturaliste, nous sommes à même d'ajouter une forme assez rare, 
vivant dans de remarquables conditions biologiques : c’est l’Harpac- 
ticus fulous FISCHER. 

Cette espèce a été recueillie, en très grande quantité, durant le 
mois d'août de l’année dernière, par le Professeur MonIEz, au cours 
d’un séjour qu'il fit au Portel. Comme le dit très bien Brapy (2), 
l’Harpactieus fulous est uniquement cantonné dans les flaques d’eau 
de mer situées à la limite extrême de la zone littorale, au niveau 
des plus hautes marées, et se rencontre en prodigieuse quantité 
vers la fin de l’été, alors que le soleil élève considérablement la 
température des flaques en question, et en augmente le degré de 
salure par l’évaporation. Ta. B. 


(1) Canu E. Les Copépodes libres marins du Boulonnais : Bulletin scientifique de la 
France et de la Belgique (1888). 

(2) Brapy G. S. À monograph of the free and semi-parasitic Copepoda of the British 
Islands, t. 2 (1880) p. 149. 
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I. — OBSERVATIONS SUR QUELQUES ESPÈCES DU G. RASPAILIA Narbo. 


Le but de cette notice est d'établir la synonymie de plusieurs 
Raspailia sur lesquelles on ne s’est pas encore mis d'accord. 

C'est Narpo qui, en 1833, créa le g. Raspailia. 

En 1862, O. Scamipt reprit ce genre, en précisa la définition et 
distingua trois espèces : R. Fryeri, R. stelligera et R. viminalis, cette 
dernière semblant remplacer la R. typica et plusieurs autres Raspailia 
de NaRDo. 

Peu de temps après, BowerBaxk établit le g. Dictyocylindrus, 
abandonné maintenant comme simple synonyme de Aaspailia. Les 
Dictyocylindrus des mers qui baignent la Grande-Bretagne étaient, 
en 1866, au nombre de onze, au compte de BowerBaxk. Nous nous 
contenterons de citer, parmi elles, D. ventilabrum Bow., D. fascicularis 
Bow. et D. stuposus (MonraGu) Bow., sur lesquelles doit particuliè- 
rement se porter ici notre attention. 

Comme, au cours de la publication de sa Monographie des Eponges 
anglaises, BOWERBANK avait paru ignorer les travaux contemporains 
de Scamipr sur les Spongiaires de l'Adriatique, et n’en avait, en 
tout cas, tenu aucun compte, O. Scamipr, en 1870, entreprit la com- 
paraison des genres et des espèces par lui décrits avec ceux que 
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C 


BowERBANK avait fait connaître. Il avait déjà tenté un premier essai 
de parallèle en 1866, mais c’est dans un tableau placé vers la fin 
de son mémoire sur les Spongiaires de l’Atlantique que se trouvent 
résurées ses opinions sur ce sujet ardu. Voici ce qu’on y lit (1), à 
propos des trois Dictyocylindrus de BowerBaNK ci-dessus mentionnées : 


BOWERBANK SCHMIDT 
Dictyocylindrus stuposus..... Raspailia (stelligera ?). 
— fascicularis ...  Raspailia (stelligera ?). 
— ventilabrum..  Dictyocylindrus ventilabrum. 


Ainsi, tandis qu'il laissait, on ne voit pas bien pourquoi, à D. ven- 
tilabrum Bow., les noms générique et spécifique dont le spongologiste 
anglais l’avait appelée, O. Scamipr suivait pour les deux autres les 
règles naturelles de la nomenclature, le g. Raspailia (avec ses ortho- 
graphes diverses) (2) jouissant incontestablement de la priorité. Il les 
rapprochait toutes deux de sa R. stelligera, mais sans dissimuler ses 
hésitations. 

Tout dernièrement, en 1889, M. R. Haxirscx à publié (3) une note 
intitulée « Second Report on the Porifera of the L. M. B. C. District ». 
Il n’y est pas parlé du Dictyocylindrus fascicularis Bow., mais deux 
Raspailia y sont citées : R. viminalis Scam., synonyme supposé de 
D. ventilabrum Bow. et R. stelligera Scam., dénomination adoptée du 
D. stuposus (MonraAGu) Bow. 

Si R. viminalis Scam. est réellement identique à D. ventilabrum 
Bow., c’est une question que je ne saurais trancher absolument. Je 
n'ai pas rencontré R. ventilabrum sur les côtes de la Manche. Toutes 
les fois que j'ai cru avoir affaire à cette Eponge, j'ai reconnu en 
dernière analyse que je me trouvais en présence d'échantillons mal 
caractérisés de R. ramosa Mont. ou de R. hispida Moxr., autres 
espèces très communes à Luc et que j'ai revues à Roscoff. En consé- 
quence, je ne puis que m'en tenir à des présomptions malheureu- 
sement opposées à toute identification de R. viminalis et R. ventilabrum. 
M'en référant surtout à la spiculation, je remarque qu’O. SCHMIDT 


(1) Grundzüge einer Spongien-Fauna des Atlantischen Gebietes, p. 76. 

(2) L'orthographe Raspailia est de Schmidt : elle a été unanimement adoptée à cause de 
la racine du nom, qui est Raspail. 

(3) Proc. Biol. Soc., L'pool. Vol. ID 1409; 
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décrit les grands spicules de sa À. viminalis comme capités (tylostyles) 
dans la règle et les figure tels, tandis que BowerBanKk décrit et figure 
des spicules acués (styles) à propos de sa R. ventilabrum, ce que fait 
également M. HaniTsCH à propos de sa R. viminalis, Synonyme de 
R. ventilabrum. Outre des styles de deux sortes, BOWERBANK a encore 
vu des spicules acérés flexueux que ne signalent pas les autres 
auteurs (1). Insisterai-je sur ce que les dessins d'extérieur présentés 
par Scamipr et par BowerBaxk offrent de dissemblable ? L’hispidation 
de À. ventilabrum est plus serrée que celle de R. viminalis et une 
branche de À. hispida parait être ce qui ressemblerait le plus à une 
branche de À. viminalis. Un mot encore : c’est de D. hispidus (MonraGu) 
Bow. qu'O. Scamipr rapprochait le plus volontiers sa R. viminalis et 
le tableau auquel nous avons déjà fait un emprunt contient cette 
ligne : . 


Dietyocylindrus hispidus.....  Raspailia (viminalis ?). 


Mais les détails de spiculation de ces deux Eponges s'opposent 
encore à toute identification, puisque nous retrouvons dans À. hispida 
ces mêmes styles et ces mèmes oxes flexueux de R. ventilabrum, qui 
n'existent pas, que nous sachions, dans R. viminalis. Que conclure 
de tout cela ? Raspailia viminalis ScaM. paraît une espèce distincte. 
Raspailia hispida MonraGu et À. ventilabrum Bow. ont entre elles des 
rapports plus étroits d’aflinité, mais sont probablement distinctes 
aussi. 

Remarquons, au sujet de Raspailia viminalis Scam., qu'on ne saurait 
reprocher à O. Scaminr de n'avoir pas adopté pour elle le nom 
spécifique d’une des Raspailia de Narpo. Il admet, il est vrai, qu’elle 
représente Raspailia typica de Narpo, et peut-être aussi les autres 
espèces du même auteur, mais cela est hypothétique, puisqu'il déclare 
n'avoir pas réussi à se faire une idée nette de toutes ces espèces 
anciennes. C'est ainsi que, tout naturellement, certains noms, créés 
par les premiers auteurs, se trouvant dénués de toute signification, 
n'offrent plus qu’un intérêt historique. 


— Par bonheur, nous sommes dès maintenant en mesure de lever 
tous les doutes au sujet des autres espèces mises en litige. 


(1) On retrouve ces oxes dans la figure que Scumipr à consacrée à sa À, Fryeri (L.c., 
pl. V, fig. 13). 


Et d’abord, il faut absolument renoncer à l'identification de 
R. stelligera Scum. et de R. fascicularis Bow., timidement proposée 
par SCHMIDT. 

Eponge très commune sur les côtes du Calvados, et probablement 
dans toute la Manche, puisque c’est de divers points de cette mer 
que provenaient les individus examinés par BowErBanK, Raspailia 
fascicularis Bow. est une espèce distincte, à caractères propres aisé- 
ment reconnaissables. Sa surface est lisse ; sa spiculation ne comprend 
ni oxes lisses ni styles épineux de défense interne ; ses mégasclères 
sont relativement faibles et ses asters petits, à rayons grèles quelque- 
fois bilurqués, peu nombreux, nullement comparables, en un mot, 
avec les mêmes organites de R. stelligera Sc. 

Ensuite, Raspailia stelligera Scum. parait bien réellement identique 
à Dictyocylindrus stuposus (MonrAGu) Bow. C’est une Eponge cosmopolite ; 
j'en ai étudié des échantillons de diverses provenances : un que 
M. DE GUERNE à recueilli à Concarneau ; plusieurs autres dragués à 
bord de l’Hirondelle, en 1886, par 43°4450” lat. N. et 8°12 lg. O., 
et par 4340 lat. N. et 855’ lg. O.; un enfin que je dois à la bien- 
veillance de M. le Professeur pe Lacaze-DUTHIERS, qui me l’a fait 
envoyer vivant de son laboratoire de Banyuls. Mais, qu’on ne l’oublie 
pas, la dénomination de Scamipr, dont tous les auteurs font usage, 
n’a pas la priorité, et le véritable nom de l’Eponge en question est 
Raspailia stuposa Monr., BowerBank n’ayant fait que placer dans son 
genre Dictyocylindrus la Spongia stuposa de MonraGu (1814). 

Mème, en opérant ainsi, BOWERBANK à malencontreusement confondu 
deux Eponges de MonraGu qu'il importe de séparer : Raspailia stuposa 
MowrT., qui reste, et Raspailia rigida Moxr., qu'il faut rétablir. 

Raspailia rigida Monr. est commune à Luc, où jamais je n’ai trouvé 
R. stuposa, bien que, d’après la Monographie de BowERrBANKk, j'aie 
jusqu'ici donné ce nom aux À. rigida des dragages opérés à la Station 
zoologique sous la direction de M. le Professeur Joyeux -LAFFUIE. 
M. Haxrrscn à été également victime de la confusion de BOWERBANK, 
et l’'Eponge qu'il figure et qu'il nomme Raspailia stelligera est en 
réalité la R. rigida de MoxraGu. Une Raspailia rigida à été décrice 
récemment par MM. Ripzey et Denpy dans leur « Report on the 
Monaxonida collected by the Challenger », mais c’est tout autre chose, 
et ces savants changeront certainement le nom de leur espèce. 

Raspailia rigida Moxr. se montre, au même titre que R. fascicu- 
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laris Bow., comme une espèce distinete à caractères à peu près 
invariables. Extérieurement, elle est facilement reconnaissable. Des 
figures en ont été publiées par MonraGu dans les Memoirs of the 
Wernerian natural history Society, t. IT, P. 1, pl. XI, fig. 12, et par 
M: Hanrrsca, !. c., pl. V, fig. 1: La brièveté de son pédicelle est 
remarquable. Ses branches nombreuses, courtes (l'Eponge ne parait 
atteindre guère plus de # à 5 centimètres de hauteur) et grosses à 
leur extrémité, ne s’écartent presque pas les unes des autres et 
tendent ordinairement à rester, pour la plupart, dans le même plan. 
La couleur varie du jaune d'ocre au rouge orangé. La surface est 
hispide par projection de longs styles. Une forte proportion de cellules 
sphéruleuses incolores, sécrétant une mucosité abondante, rend l'Eponge 
visqueuse ; aussi la trouve-t-on souvent enduite d’une couche de vase 
que dépassent encore les mégasclères de défense externe. 


a. Spicules de Raspailia rigida; b. asters de R. stuposa. 


La spiculation diffère un peu de celle de Raspailia stuposa. Les 
oxes sont longs et forts, avec deux pointes très acérées, tandis que 
ceux de À. sfuposa mesurent le même diamètre sur presque toute 
leur longueur et présentent deux pointes courtes, une surtout. Un 
autre caractère est plus évident : BowerBANk n’en à pas voulu tenir 
compte, bien qu’il l'ait remarqué, mais, autant que j'en puis juger, 
il est constant et, par suite, tout-à-fait intéressant : les asters de 
R. rigida sont notablement plus gros que ceux de À. stuposa, et cela, 
dans des limites qui permettent de s'en apercevoir sans effort. 


Lt ane 


Le nom spécifique choisi par MonraGu s'applique uniquement à 
l'Eponge desséchée ; est-il besoin de dire qu'il eût convenu parfai- 
tement à toute autre Raspailia dans le même état ? 

En résumé, Raspailia viminalis Scam., Raspailia hispida Monr. et 
Raspailia ventilabrum Bow. paraissent trois Eponges distinctes ; aucune 
espèce ne peut être confondue avec Raspailia fascicularis Bow.; enfin, 
Raspailia stelligera Scam. n’est qu'un synonyme superflu de Raspailia 
stuposa Moxr., et Raspailia rigida Moxr. est une véritable espèce que 
_BOWERBANK avait méconnue. 


BowErBANk | ScamMipr, 1870 | Hanrrscu LISTE PROPOSÉE 
D. stuposus R(stelliger ge Eee R. stuposa (Monr.) 
NE esneleosae mere. lu. siclligera| Rage (Mont) 
D. fascicularis | R. (stelligera?)| ........... R. Jascicularis (Bow.) 
D. ventilabrum! D. ventilabrum| R. viminalis| R.ventilabrum (Bow.) 
D. hispidus Rfvunainalhs?) here | R. hispida (Moxr.) 
ST SE RAS ES AO DOI DO TOO RIT ÉSAMEUNE .....| R. viminalis Scam. 


IL. — DESCRIPTION D'UNE LITHISTIDE MOLLE DE LA REUNION. 


On sait qu'à cause de la soudure de leurs desmas en une char- 
pente continue et très solide, les Lithistides sont, de toutes les Eponges, 
les plus difficiles à étudier au point de vue histologique. W.-J. SoLLas 
a signalé, parmi les espèces connues du groupe, Discodermia dissoluta 
ScaM. et Neopelta perfecta Scam., comme devant être plus particuliè- 
_rement propres à cette étude. Elles se distinguent, en effet, par leur 
faible consistance relative, due, chez Discodermia dissoluta peut-être 
à un arrêt de développement des desmas (Sozras) et chez Neopelta 
perfecta à la forme même de ces desmas. 

Voici une troisième Lithistide qui pourrait bien surpasser les deux 
autres en mollesse : 

Kaliapsis permollis N. se. 


Eponge revêtante, mince, sans orifices apparents. Consistance remar- 
quablement molle. 

Examinée à l’état sec. 

Couleur : extérieurement blanche, intérieurement jaunâtre. 

Habit. : La Réunion. 
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L'unique échantillon type de cette espèce ne mesure pas plus de 
1 centimètre de long sur 3 millimètres de large. Il est fixé sur une 
petite pierre que m'a donnée M. le Dr JuLLIEN en m'en garantissant 
la provenance. Ce n’est pas l’Eponge maintenant en question qui 
m'avait valu cette offre gracieuse, et c'est comme par hasard que 
j'ai été amené à la découvrir. Une pellicule blanche, qui constitue 
sa membrane dermique, portée sous le microscope, me révéla, par 
les discotriaenes qu'elle contenait, la présence d’une Lithistide. La 
pellicule laissait sous elle une cavité sous-dermique relativement 
spacieuse, entourant un Corps spongieux jaunâtre que la pince, à 
ma grande surprise, déchira comme elle eût fait d’une Monaxonide 
molle, d’une Hymeniacidon caruncula, par exemple. 

Cela tenait à ce que ses desmas sont tous entièrement libres et 
même notablement espaces. 

Les conditions dans lesquelles se trouvait l’Eponge ne m'ont natu- 
rellement pas permis d’en tirer autre chose que la connaissance d’une 
spiculation intéressante, différente de celle de l’unique espèce décrite 
du g. Kaliapsis, et réellement bien caractéristique. 

Cette spiculation comprend quatre sortes d’organites. 


Mégasclères : 1° Desmas libres, espacés ; ils sont tétracrépides, trois 
de leurs rayons étant dirigés dans un même plan sur lequel le quatrième 
est perpendiculaire; tous les rayons sont couverts de tubercules gros 
et coniques, nombreux ; leurs extrémités n’affectent aucune disposition 
particulière qui rende possibles un engrenage ou une soudure entre 
desmas voisins. La longueur des rayons mesure en moyenne 130 à 
140 y. Les desmas imparfaitement développés sont simplement un 
peu plus grêles et moins chargés de tubercules que les autres ; 
2 Rhabdes : ce doivent être des oxes longs et assez mal formés, bien 
que je trouve en aussi grand nombre qu'eux des tylostyles grèles 
et longs; je n’ai jamais pu démèêler d’une façon certaine lesquels de 
ces spicules appartiennent à l'espèce; mais, par analogie, je suis porté 
à admettre que les derniers sont des organites étrangers que l’Eponge, 
à cause même de sa mollesse, a facilement incorporés ; 3° Discotriaenes : 
ces spicules, imbriqués dans la membrane dermique, ressemblent à 
ceux de Kaliapsis cidaris Bow. Ce sont de mème des plaques sili- 
ceuses peu découpées, à bord le plus souvent denticulé, dont la face 
interne porte en son milieu une pointe conique (le rhabdome) assez 
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courte (37 w environ), tandis que la face externe est chargée de petites 
éminences papilliformes de 1 1/2 à 2 w de hauteur. 


Spicules de Kaliapsis permollis. — «@. Desmas; D. Microstrongyles; €. Discotriaenes . 

Microsclères : Microstrongyles fusiformes, abondants, entièrement 
et finement épineux, mesurant en moyenne 25-27 » de longueur. 

Bien que Kaliapsis permollis ne possède pas deux sortes de desmas, 
ce n’en est pas moins certainement une Kaliapsis. K. cidaris Bow. est, 
comme elle, une « Eponge revêtante, parasite, très mince. » Leurs 
discotriaenes présentent un trait frappant de ressemblance. Leurs 
microstrongyles sont lisses dans un cas, épineux dans l'autre, ce 
qui est encore de peu d'importance. La différence entre leurs desmas 
se montre seule bien tranchée, mais sans autoriser toutefois une 
distinction générique entre les deux espèces. 

En réservant le caractère des desmas, qui parait n'être pas uniforme, 
on arrive à formuler cette nouvelle définition du g. Kaliapsis, d’une 
acception plus large que Ia première. 

G. Kaliapsis. — Tetracladidae qui vivent en plaques encroûtantes 
minces. Les discotriaenes sont tuberculeux sur leur face externe. Le 
microsclère est un microstrongyle. 


CRE RE RTS 


CS 


IT. =— DÉCOLLEMENT FRÉQUENT DES PAROIS DES CANAUX EFFÉRENTS 
CHEZ PACHYMATISMA JOHNSTONIA Bow. 

La Pachymatisma Johnstonia est une belle Tétractinellide dont la 
description à été donnée par BOWERBANK, par GRüBE et par SOLLAS. 
Elle est donc bien connue et il semblerait qu’il ne reste plus rien 
à en dire. Ce que nous ajouterons aux notices dont elle à été l’objet 
n'est d’ailleurs pas pour changer l’idée que, d’après elles, on s’en peut 
faire. Il s’agit seulement d’une particularité qui s’est présentée à nous 
en septembre dernier, au laboratoire de Roscoff, où il est surtout 
facile de se procurer de magnifiques individus de cette Eponge. En 
coupant plusieurs de ces échantillons, nous avons été surpris par la 
fréquente possibilité de disséquer et d'extraire de l’intérieur des 
grands Canaux efférents, un système ramifié blanchâtre d’aqueducs 
s’ouvrant au dehors par autant d’orifices que l’individu porte d’oscules. 

L'ectosome de Pachymatisma Johnstonia comprend : 1° une écorce 
ferme composée de sterrasters cimentés par du sarcode ; 2° une couche 
extérieure lisse, molle et assez épaisse, faite de cellules contractiles 
et de cellules sphéruleuses à grosses sphérules, contenant, seulement 
dans les points éclairés, une matière grisätre qui n’a aucun rapport 
avec le pigment jaune pâle du choanosome de l’'Eponge; dans cette 
couche, les seuls spicules présents sont des microsclères en forme 
de bâtonnets, des microstrongyles. 

Sous l’ectosome s'applique, limité par une mince couche contractile, 
le choanosome, la chair de l’Eponge, que parcourent les canaux 
aquitères. Les canaux afférents partent de petits orifices permanents, 
les pores, situés immédiatement sous la couche des sterrasters ; ils 
s’enfoncent, se ramifient à l'infini, et sont repris par les canaux 
efférents qui, moins nombreux à leur issue, sont naturellement plus 
gros et s'ouvrent aux oscules. 

Les oscules se voient du dehors; la couche molle externe, le 
derme, s’écarte en effet toujours devant les larges orifices permanents 
dont la couche des sterrasters est percée au-dessus de l'extrémité ou 
oscule de chaque canal efférent. Il n’en est pas de même devant les 
pores : là, la couche des sterrasters présente autant d’orifices qu'il y 
a de pores, montrant ainsi une exagération des piliers squelettiques 
qui, chez les Monaxonides, traversent la cavité sous-dermique, et 
réduisant cette cavité à sa plus simple expression; mais le derme 
revêt toutes ces cavités partielles et les rend invisibles sans un 
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grattage préalable. Le derme est lui-même traversé de dehors en 
dedans par de très fins canalicules qui, excessivement nombreux 
vers la surface, puis s’anastomosant dans la profondeur, diminuent 
de nombre, augmentent de calibre et vont déboucher dans les puits 
au fond desquels s'ouvrent les pores. Au voisinage des oscules il n’y a 
pas de pores ; par suite le derme ne s’y perce pas de pores dermiques. 

Les cavités permanentes de la couche des sterrasters sont tapissées 
de cellules contractiles et de cellules sphéruleuses, de manière qu’elles 
peuvent se tendre de diaphragmes ou de tractus transversaux, 

La pellicule mince limitante externe du choanosome, dont nous 
avons parlé, qui s'applique à la face interne de la couche des 
sterrasters est formée des mêmes éléments cellulaires que le derme, 
mais, outre les bâtonnets, elle contient des étoiles, des oxyasters. 
C’est cette pellicule qui se continue dans les canaux du système 
aquifère pour en constituer la paroi. Ce tissu de revêtement 
s’amincit dans les fins canalicules, où les cellules contractiles doivent 
s’écarter pour livrer à l’eau chargée de particu'es nutritives des 
passages vers les cellules digestives. Au contraire dans les canaux 
larges, et surtout dans la portion périphérique des canaux efférents, qui 
ne doivent plus servir qu’au rejet rapide de l’eau, les parois sont épaisses. 

Les trous pratiqués dans la couche des sterrasters en face des 
oscules sont ordinairement un peu plus étroits que les oscules 
sous-jacents ; cela fait comme autant de cadres solides sur lesquels 
le revêtement pariétal des canaux efférents vient s'attacher pour de 
là se continuer avec la pellicule mince limitante externe du choanosome. 

Il est maintenant facile de comprendre la signification du système 
ramifié d’aqueducs que nous avons souvent observé; il résulte d’un 
décollement partiel des parois des canaux efférents. On y retrouve, 
avec les éléments contractiles et les cellules sphéruleuses, qui lui 
communiquent une teinte blanchâtre tranchant sur la couleur 
jaunâtre du choanosome, les bâtonnets et les étoiles. Ces tubes 
mous, plus étroits que les canaux, ne prennent attache aux parois 
solides que de place en place par lintermédiaire de tractus fins 
qui ne sont autre chose que de petits canaux ayant desservi une 
région voisine et se déversant à leur tour dans le torrent d'évacuation, 
Grâce à ce décollement, le calibre des canaux se trouve diminué, tandis 
qu'augmentent la vitesse et la force du courant d’exhalation. 
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LE STYLET CRISTALLIN DES LAMELLIBRANCHES 


PAR THÉGD. BARROIS 


Professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Lille, 


TROISIÈME PARTIE 
(Suite). 


S IT. ORIGINE DU STYLET CRISTALLIN 


Les hypothèses sur l’origine du stylet cristallin ont été peu nom- 
breuses, et l’on peut grouper sous deux chefs principaux les opinions 
des divers savants qui se sont occupés de la question. 

Nous rangerons dans une première catégorie ceux qui, à la suite 
de Myrixe-Epwarps, ont admis que le stylet n’est pas autre chose 
que le produit d’une sécrétion de l’épithélium intestinal, idée adoptée 
par GEGENBAUR, CLAUS, etc. 

La seconde catégorie sera réservée à ceux qui considèrent le 
stylet comme formé simplement de matériaux de réserve. 

Examinons d’abord cette dernière hypothèse, émise tout récem- 
ment, pour la première fois, par Hazav. Voici, d'après le naturaliste 
hongrois, quel serait le mode de formation de la tige cristalline 
chez les Naïades : Durant toute la saison chaude, ces Mollusques 
ont à leur disposition une nourriture extrêmement abondante; la 
quantité nécessaire à l'entretien de l'animal est seule absorbée, le 
reste se métamorphose en une masse gélatineuse jaunâtre (Magen- 
gallert). C’est aux dépens de cette substance qui se formera plus 
tard ce qu'Hazay prend pour le stylet (Knorperstiel); au commence- 
ment d'octobre, cette transformation est terminée, et l’on voit alors 
survenir un nouveau processus. Vers les derniers jours d'octobre ou 
le début de novembre, la masse gélatineuse a complètement dis- 
paru ; elle s’est coulée, pour ainsi dire, dans le cœcum intestinal 
qui lui a servi de moule, formant ainsi une longue tige cylindrique 
qu'Hazay nomme Dünndarmkôrper (1). Des réactions chimiques que 

(1) J'ai montré plus haut par suite de quelle erreur d'interprétation HAzAY avait 


pris le Knorpersliel, qui n'est que la flèche tricuspide, pour le stylet cristallin et 
le Dünndarmkôrper, la vraie tige, pour un organe particulier. 
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j'ai rapportées dans le paragraphe précédent, le naturaliste hongrois 
a conclu que la tige hyaline en question constituait un véritable 
produit de réserve, que l’animal consomme progressivement durant 
la période d’hibernation; à l’appui de cette opinion, il assure qu’en 
hiver cette curieuse formation disparaît. Quant au Knorperstiel, il 
joue le rôle d’une sorte de clapet destiné à obturer lorifice par 
lequel le cœcum s'ouvre dans l’estomac et à empêcher la tige 
hyaline de refluer en avant; puis il est résorbé à son tour, et, au 
premier printemps; l'estomac est complètement vide, à moins que l’animal 
n'ait point entièrement employé ses réserves : en ce cas, l’on ren- 
contre parfois les restes informes du Knorperstiel, tandis que le 
Darmhkôrper est encore reconnaissable sous forme d’un mince filet 
qui, l’été suivant, servira d’axe au nouveau cordon hyalin. 

HasEeLorr accepte les théories d’Hazay, et voici sur quelles expé- 
riences il se base pour admettre que le stylet cristallin des Moules 
est une formation absolument étrangère à l’animal, constituée unique- 
ment par des matériaux de réserve. Après avoir ouvert une certaine 
quantité de Moules comestibles fraiches, et avoir constaté que toutes 
elles possèdent une tige cristalline en bon état, l’auteur choisit dans 
sa récolte 7 Moules et les met dans une cuvette contenant de l’eau 
de mer filtré Tandis que ces 7 premières Moules demeurent privées 
de nourriture, 7 autres sont gardées comme témoins dans une cuvette 
d’eau de mer ordinaire, et pourvues d’une abondante provende. Au 
bout de 2 jours, Hasecorr disséqua une des Moules soumises au 
jeûne ; le stylet était devenu plus gélatineux, plus mou, et semblait 
diminué de volume. Deux jours plus tard, une autre Moule de la 
première cuvette fut examinée, et le stylet était encore plus réduit 
que dans le cas précédent. Après huit jours de jeûne, le stylet avait 
complètement disparu. À ce moment, les 7 Moules qui vivaient dans 
l’eau de mer non filtrée, furent ouvertes; toutes possédaient une tige 
cristalline. 

Une seconde expérience complémentaire fut entreprise ; 7 Moules 
furent déposées au fond d’une cuvette remplie d’eau de mer filtrée, 
qui, pour plus de sécurité, fut refiltrée tous les jours. Au bout de 
six jours, 3 Mollusques furent disséqués : chez tous, la tige cristalline 
s'était résorbée. On était en droit de croire, dit HASELOFF, qu'il en 
était de même pour les animaux qui restaient vivants dans la cuvette. 

L'auteur alors, au lieu de filtrer l’eau, y versa une abondante 
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nourriture, et, dix jours plus tard, lorsqu'il examina les quatre 
dernières Moules, il put constater que, sous l'influence de ce régime 
réparateur, le stylet cristallin s'était reformé dans toute sa longueur, 
bien qu'il fut encore très mince. Cette expérience, répétée à trois 
reprises, réussit chaque fois avec un égal succès. 

Comme Hazay toujours, HaseLorr fit du stylet une analyse chi- 
mique rudimentaire, qui a été résumée plus haut, et, s'appuyant 
d’une part sur les résultats de cette analyse, de l’autre sur les 
expériences physiologiques que je viens de citer, il conclut en ces 
termes, en parlant du stylet : « dass er das Product einer chemischen 
Transformation der vom Tier aufjenommen überschüssigen Nahrung 
ist, bewirkt durch enzymatische Verdauungssekrete (1). » 

En somme, la théorie d'Hazay et d'HASELOFF peut se résumer dans 
les deux propositions suivantes : 

4o Le stylet cristallin est formé d’une matière albuminoïde ; 

2 Le stylet cristallin disparaît lorsque l’animal entre dans la 
période d’hibernation (Naïades), ou lorsqu'il est soumis au jeùne 
(Moules). 

En conséquence c’est un produit de réserve. 

Nous allons successivement examiner la valeur des arguments 
invoqués par les deux naturalistes allemands. 

Et d’abord, s’il est certain que le stylet cristallin est formé d’une 
matière nettement albuminoïde, on ne se trouve pas en droit de 
conclure d’une simple ressemblance physique à une identité phy- 
siologique, Nous avons discuté plus haut cette question et nous 
n'y reviendrons plus. 

L’accumulation de réserves alimentaires dans le tube digestif lui- 
même est d’ailleurs si contraire à tout ce qu’on connaît chez les 
autres animaux, que l’éminent physiologiste KRÜKENBERG, séduit au 
premier abord par les côtés ingénieux de la théorie d’Hazay, se 
refusa plus tard absolument à l’admettre (2). 

Ne serait-il point en effet singulier de voir un animal digérer 
le bol alimentaire {chemische Transformation der  Nahrung durch 
enzymatische Verdauungssekrete), en absorber seulement une partie, 
et mettre l’autre en réserve dans un diverticulum de l'estomac lui- 
même ? Pourquoi cette seconde partie ne serait-elle pas aussi absorbée ? 


(1 HASELOFF : loc. cit.. p. 33. 
(2) KRÜKENBERG : loc. cit., p, 63. 
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Il est du reste absolument nécessaire de bien préciser ici ce 
qu'on appelle, en physiologie, une réserve nutritive; la vraie réserve 
physiologique est celle qui se fait non pas en un point quelconque 
du tube digestif, c’est-à-dire au seuil et en dehors de l'organisme, 
à ce compte on pourrait appeler matériaux de réserve les aliments 
que les Singes et le Hamster accumulent dans leurs abajoues, l'herbe 
que les Ruminants amassent dans leur panse, etc., mais bien celle 
qui absorbée, puis modifiée, adaptée en quelque sorte aux besoins 
de l'espèce, va ensuite se loger dans lintimité d’un tissu d’où 
l'organisme le retire au fur et à mesure de ses besoins : tels sont 
la graisse, le glycogène, la globuline du muscle par exemple. 

On pourrait objecter, en modifiant la théorie d'Hazay et d'HASELOFF, 
que le stylet cristallin n'est pas une réserve mise de côté sur place 
par le tube digestif lui-même, mais bien une réserve sécrétée par 
l’épithélium cœcal qui, au moment des besoins, se fluidifie, coule 
dans l'estomac et est ainsi reprise par l’organisme. Mais cela encore 


est en contradiction avec tout Ce que nous savons des réserves : 


physiologiques; le vrai caractère de celles-ci et l’avantage qu’elles 
présentent est.en effet de pouvoir être reprises à chaque instant, et 
sans perte, par l'organisme qui les a accumulées : c’est ainsi que 
nous voyons la réserve graisseuse être reprise très rapidement par 
un animal en inanition. Il serait bien singulier au contraire qu’une 
réserve nutritive fût reprise par vote digestive, c'est-à-dire soumise 
aux conditions de perte que comporte nécessairement une digestion. 

L'étude des Mollusques hibernants peut d’ailleurs nous fournir à 
ce sujet des documents importants et il est bon de rappeler ici les 
très intéressantes recherches de YunG sur le rôle du glycogène chez 
l’Helix pomatia (1) : « L’escargot possède dans son foie, au moment 
où il se plonge dans son sommeil d'hiver, une provision de glyco- 
sène qui va décroissant toujours. Nous avons suivi vingt Escargots 
pendant lhiver 1884-1885 en les tuant deux par deux tous les huit 
jours. Huit jours après la confection définitive de l’épiphragme, la 
proportion de glycogène paraît avoir déjà notablement diminué. 
Après quinze jours la solution iodée ne fait déjà plus apparaître 
de coloration dans les faisceaux fibrillaires et les petites cellules de 


(1) E. YoxG : Contributions à l'histoire physiologique de l'Escargot, p. 56-63, 
Bruxelles, 1887, 
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substance conjonctive..….. Nous croyons devoir indiquer la fin de la 
cinquième semaine comme terme extrème au delà duquel la con- 
sommation du glycogène est achevée... Lorsqu'on soumet lHelir à 
l’inanition au milieu de l'été, son glycogène hépatique disparait plus 
vite qu'en hiver. On n’en trouve déjà plus après quinze Jours. » Et 
l’auteur conclut : « En résumé, le glycogène est normal dans le 
tissu du foie de l’Escargot, il y joue le rôle d’une substance nutri- 
tive de réserve, qui se transforme en sucre sous l'influence du fer- 
ment diastasique de l’organe, et sa proportion subit des variations 
selon la nature de l'alimentation et selon l’époque à laquelle on 
l'examine. » 

Avec juste raison, YUNG rapproche ces résultats de ceux qu'à 
observés CL. BERNARD sur les Vertébrés hibernants, la Grenouille 
par exemple. Chez les Mollusques aussi bien que chez les animaux 
supérieurs, le glycogène semble donc tenir un rang des plus impor- 
tants parmi les matériaux de réserve; on sait en outre depuis 
longtemps que cette substance peut se retrouver à peu près dans 
tous les tissus de l'organisme, il eût donc été tout naturel d’en 
rencontrer dans la tige cristalline, si cette dernière joue réellement 
le rôle que lui prètent Hazay et HaseLorr : les coupes du stylet 
que j'ai colorées à l’aide de l’iode ioduré ne m'ont fourni que des 
résultats négatifs, et c'est également la conclusion à laquelle est 
arrivé le Professeur LAMBLING par une analyse chimique soignée. 

Je ferai observer en outre que, si réellement le stylet était com- 
posé d'aliments transformés par un suc enzymatique quelconque, on 
devrait retrouver dans la masse, épars cà et là, une grande quan- 
tité de débris alimentaires, tels que grains de quartz, de silice, 
frustules de Diatomées, carapaces chitineuses d’Infusoires ou de 
Rotifères, ete... Or, nous avons vu qu'il n’en est rien, et c’est seu- 
lement par exception qu’on rencontre parfois de semblables débris, 
situés toujours au centre même de la tige, sous forme d’un cordon 
allongé : nous en avons expliqué l’origine. 

Un fait qui plaide également en faveur de la nature cuticulaire 
et épithéliale du stylet, c’est la disposition en couches concentriques 
de cet organe. Cette structure devient au contraire incompréhensible 
si l’on admet que la tige est uniquement constituée par des matières 
alimentaires semi-fluides qui se sont simplement coulées dans le 
cœcum comme dans un moule. On ne saurait en effet s'arrèter rai- 


eee 


sonnablement à la tentative d'explication que donne HASELOFF, pour 
lequel les zones concentriques sont uniquement dues à ce fait que 
la tige ne se forme que petit à petit, par dépôts successifs, au fur 
et à mesure que l'animal absorbe une nourriture trop copieuse.... 
Une pareille théorie n’est point soutenable et porte en‘elle sa con- 
damnation. 

J’en arrive maintenant aux observations d’Hazay sur l’utilisation 
de ces produits de réserve, consommés par l’animal durant la saison 
froide. On sait, en eflet, que les Naïades subissent une véritable hiber- 
nation ; dès qu’arrivent les premières gelées, elles s’enfoncent dans 
la vase des étangs, parfois même très profondément, et y attendent 
le retour du printemps. Hazay pouvait donc se laisser entraîner par 
des considérations @ priori, lorsqu'il regardait le stylet comme un 
produit de réserve destiné à être absorbé par le Mollusque durant 
cette longue période ; sa théorie avait au moins pour elle les appa- 
rences. Mais ce sont là des faits exceptionnels chez les Lamelli- 
branches, et aucun des Bivalves de nos côtes, à ma connaissance 
du moins, ne mène un semblable genre d’existence. L'hiver aussi 
bien que l'été le Cardium edule, par exemple, se trouve dans des 
conditions identiques; il vit toujours enfoui de quelques centimètres 
dans le sable ou dans la vase des grèves, et tous les jours le flux 
lui apporte régulièrement sa nourriture. Il en est de même pour 
tous nos Mollusques côtiers, et si je cite ceux-là, c’est que ce sont 
ceux que j'ai le mieux étudiés. Dans ces conditions, pas d’hiberna- 
tion, pas de jeüne possible; à quoi donc servirait à l'animal d’accu- 
muler des matériaux de réserve qu'il n’aura jamais l’occasion 
d'utiliser ? Et puis, les Lamellibranches hibernants devraient pos- 
séder des réserves beaucoup plus considérables que les autres, c’est- 
à-dire une tige cristalline proportionnellement plus développée que 
chez les types non hibernants; or, c’est précisément le contraire 
qui a eu lieu : les stylets des Naïades sont bien moins denses, 
bien moins riches en matériaux, par conséquent, que ceux des 
Pholades, des Bucardes, etc., et beaucoup moins gros relativement 
à la taille de l’animal. Encore une fois, Hazay dans ses expériences 
s’est adressé à des formes spéciales, très éloignéés par leurs mœurs 
de tous les autres Lamellibranches, et dont le stylet, par surcroît, 
entre si facilement en diffluence qu'il disparait avec la plus grande 
rapidité dès qu'on sort l'animal de ses conditions habituelles. 
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Il faut bien reconnaître, d’ailleurs, que les observations du natu- 
raliste hongrois sont bien loin d'être d'accord avec celles d’autres 
malacologistes quant à la présence ou à l'absence du stylet suivant 
les différentes périodes de l’année. Tandis, en effet, qu'Hazay écrit 
que cet organe manque au premier printemps, puisqu'il à été 
résorbé durant l'hiver, BauDoN, par exemple, aflirme que «c’est 
principalement au printemps qu'il la rencontré dans l'estomac des 
Anodontes de tout âge. » Pour ma part, lorsque j'ai examiné des 
Anodontes fraichement pèchées, j'ai, pour ainsi dire, toujours ren- 
contré la tige cristalline, en quelque saison que ce soit. Voici quel- 
ques chiffres que j’extrais de mon carnet d'observations : 

I. Le 7 février 1887, j'ouvre une Anodonte conservée depuis plus 
d’un an dans un très grand aquarium, parfaitement aménagé, c’est- 
à-dire que l’animal avait eu largement le temps de s’acclimater à 
ses nouvelles conditions d'existence; la tige cristalline est très déve- 
loppée, ainsi que la flèche tricuspide. 

Il. Le 24 avril 1889, je reçois 21 Anodontes, provenant des marais 
de Fampoux, que j’examine le lendemain même du jour où elles 
ont été pèchées ; 18 d’entre elles possédaient un stylet cristallin, et, 
sur ces 18, 17 avaient en même temps une flèche tricuspide en 
très bon état. 

IT. Cinq Anodontes de très belle taille, recueillis dans les marais 
de Wavrin, me sont apportées le 9 janvier 1890. Disséquées immé- 
diatement, elles contiennent toutes cinq une tige cristalline et une 
flèche tricuspide extrèmement bien développées. 


Ces faits sont absolument en désaccord avec la théorie d'Hazay, 
puisque, durant l'hiver, la tige devrait être en voie de résorption 
et avoir complètement disparu au premier printemps. 

J'en arrive maintenant aux expériences de HASELOFF, qui, nous 
l’avons vu, peuvent se résumer ainsi : chez les Moules soumises au 
jeûne, le stylet cristallin, de nature albuminoïde, se résorbe rapide- 
ment ; donc c’est un produit de réserve. 


La logique de ce raisonnement me parait bien téméraire, et il 
est certainement prématuré de tirer des conclusions de prémisces 
aussi peu solidement assises. D'abord, s’ensuit-il nécessairement 
qu'un organe soit composé de matériaux de réserve, rien que parce 
qu'il est de nature albuminoïde et qu’on le voit disparaitre dès 
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qu'un animal se trouve dans de mauvaises conditions biologiques ? 
Il serait aventureux de répondre par laffirmative à une semblable 
question. Ce sont là de pures vues de l’esprit auxquelles on peut 
d’ailleurs opposer sans tarder le raisonnement suivant : Si les 
Moules emmagasinent des matériaux de réserves, c’est sûrement 
dans le but de les utiliser un jour ou l’autre; or, dans ces con- 
ditions, comment se fait-il que toutes les Moules fraiches examinées 
par HASELOFF possédaient un stylet ? Comment expliquer que jamais 
HasELorF n'ait rencontré une Moule fraîche dont la tige avait été 
résorbée, un animal, en un mot, qui venait d'utiliser ses réserves ? 
Le genre de vie que mênent les Moules explique-t-il d’ailleurs la 
nécessité de semblables approvisionnements ? Pas le moins du 
monde ; les Moules, de même que les autres Lamellibranches 
marins, n'hivernent pas et n'ont, par conséquent, nul besoin 
d’accumuler des réserves pour les temps de disette. Je ferai, en 
outre, à HASELOrFr, le même reproche qu’à Hazay : les Moules ne 
sont point un bon sujet d'étude, car la tige cristalline se dissout 
chez elles très rapidement; SABATIER prétend même qu’elles perdent 
leur stylet dès qu’on les garde quelques jours en aquarium. 

Et puis, de ce qu’un fait a été observé chez une espèce donnée, en 
résulte-t-il qu'il en soit de même pour tous les autres Lamelli- 
branches? De pareilles affirmations, aussi peu concordantes avec les 
idées génératement reçues, demandent à être contrôlées et vérifiées 
avant qu’on en puisse tirer des conclusions générales. Si HASELOFF 
avait multiplié ses expériences sur d’autres Bivalves, il aurait été 
le premier à voir les points faibles de sa théorie. Aux expériences 
d’'HaAsELOFF, je puis répondre par d’autres qui fournissent des résul- 
tats absolument inverses. | 

Le 25 novembre 1888, un fort envoi de Cardium edule m'est 
fait de la baie d’Authie et me parvient le lendemain 26. Je 
choisis 26 exemplaires de belle taille, dont les valves énergi- 
quement serrées témoignent de la bonne santé des animaux, et 
je les fais placer à sec dans une cuvette recouverte d’un disque 
de verre pour que l’évaporation soit moins active ; en outre, la 
cuvette est elle-même déposée dans une cave bien fraîche. 

Le 28, c’est-à-dire après un jeûne de trois jours (sans parler du 
trouble occasionné par le voyage), j'ouvre cinq Cardium, trois d’entre 
eux avaient leur stylet absolument intact, les deux autres parais- 
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saient avoir un peu souflert, et la tige, sans présenter toutefois 
aucune altération bien nette, n'avait plus son aspect normal. 

Le 29, deux individus sont disséqués : le stylet est en excellent 
état (1). 

Le 30, sur quatre Cardiuwm que j'examine, trois possèdent un 
stylet entièrement intact; chez le quatrième, la tige est seulement 
très légérement diffluente à son extrémité inférieure, c’est-à-dire à 
son extrémité amincie. 

Le 1er décembre, je sacrifie quatre autres Cardium, le stylet est 
entier, ne présentant aucune trace de diffluence; peut-être est-il 
un peu plus foncé de teinte, un peu moins élastique et moins 
ferme que d'habitude”? 

Le ?, sur trois animaux examinés, deux ont leur stylet normal, à 
part une légère diffluence vers l'extrémité inférieure. La troisième 
Bucarde est presque morte ; c’est à peine si les muscles adducteurs 
offrent quelque résistance lorsque j'introduis mon scalpel entre Îles 
valves de la coquille : la tige est rompue en de nombreux fragments 
de consistance molle. 

Le 3, deux Cardium sont ouverts; le stylet est à peu près dans le 
mème état que la veille, mou, crevassé. 

Le 4, je dissèque deux Cardium : l’état de diffluence est plus 
accentué, la tige est notablement diminuée de volume, segmentée en 
un grand nombre de tronçons. 

Le 5 Décembre, enfin, après un jeûne absolu de onze jours, j’exa- 
mine les 4 dernières Bucardes ; trois d’entre elles étaient mortes, déga- 
geant déjà une odeur désagréable, la quatrième, douée encore d’un reste 
de vie, possédait seule un stylet, en complète diffluence, d’ailleurs. 

J'ai répété à plusieurs reprises cette expérience, qui m'a toujours 
donné des résultats identiques. En somme, ce n’est guère qu'à 
partir du huitième jour que le stylet commence réellement à s’al- 
térer chez des Cardium placés dans d'aussi mauvaises conditions 
que possible; chez les Moules, d’après HaseLorr, la diffluence de la 
tige débute dès le deuxième jour, et, le huitième la résorption est 
complète. Est-il raisonnable d'admettre que des animaux ayant à 

(1) Depuis quatre ou cinq ans, j'ai ouvert certainement plus de dix mille Cardium edule 
frais, à toutes Les époques de l’année, et pas une seule fois, je n’ai manqué de rencontrer 
le stylet. Encore une fois, est-il admissible de croire que, sur ce nombre très considérable 
d'observations, je n’aie jamais eu la bonne fortune de rencontrer une fois le cœcum vide, au 


moment où l'animal venait d'utiliser ses réserves ? C'est donc qu'il n'en use jamais... 
Poser cette question, c’est la résoudre, 
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leur disposition d’abondants matériaux de réserve, attendent huit 
jours avant d'entamer leur provision, alors que, chez une espèce 
voisine, de mœurs analogues, le besoin s’en fait sentir dès le deu- 
xième jour”? Ce n’est point dans cette direction qu'il faut chercher 
la solution du problème; ce qui ressort des expériences précitées, 
c’est que la tige cristalline se détruit au fur et à mesure que 
l’animal souffre davantage : cette déchéance n’a rien qui doive étonner 


quand on songe à l’état d’extrème débilitation dans lequel se trouve 


l'organisme tout entier. Et si la diffluence est plus lente à se pro- 
duire chez le Cardium que chez la Moule, cela tient tout simple- 
ment aux différences de constitution que nous avons énumérées dans 
le chapitre précédent. C’est la seule conclusion qu’une logique 
serrée permette de tirer des expériences d’HasEeLorr et des miennes. 

J'ai gardé pour la fin un argument plus topique encore peut-être 
que tous ceux que je viens d’accumuler; d’après HaseLorr, le stylet 
ne peut avoir une origine épithéliale; car, s’il en était ainsi, on 
devrait trouver deux espèces de cellules dans l’épithélium du tube 
digestif, les unes chargées de la sécrétion de la tige, les autres de 
Pabsorption des matières alimentaires — ou bien les cellules devraient 
fonctionner différemment suivant les époques, et offrir alors des varia- 
tions dans leur constitution. Or, jamais rien de semblable n’a été 
observé par l’auteur : «Es sind aber weder zweierlei Epithelzellen 
vorhanden, noch konnte ich derartige Veranderungen bemerken (1).» 
Tout en écrivant cette phrase nettement négative, HASELOFF à donné 
dans sa planche des dessins fort exactement faits qui démentent absolu- 
ment sa manière de voir; il suffit de Jeter les yeux sur les figures 
2, 3, 6 et 7 de son travail pour voir de suite qu’il a parfaitement 
représenté les différences profondes qui existent entre l’épithélium 
intestinal d’une part, et l’épithélium cœcal de lautre, avec ses di- 
mensions élevées, ses cils denses et son plateau cuticulaire très épais. 
J'espère avoir clairement démontré, dans la seconde partie de ce 
travail, les relations étroites qui existent entre l’épithélium cœæcal 
et la tige cristalline; elles peuvent se résumer ainsi : chez tous les 
Lamellibranches qui possèdent un stylet, cet organe est logé dans 
un cœcum propre, tantôt libre, tantôt accolé à l'intestin et commu- 
niquant avec lui, revêtu d’un épithélium à caractères spéciaux qu’on 
ue retrouve en aucun autre point du tube digestif. 


(1) HaseLorr : Loc. cit., p. 34. 
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Je crois avoir victorieusement réfuté tous les arguments invoqués 
par Hazay et par HasEeLorr en faveur de leur théorie, et le dernier 
paragraphe m’amène tout naturellement à parler de l’origine véritable 
du stylet. C’est, en effet, aux dépens de la sécrétion de l’épithélium 
en question que se forme la tige cristalline; par ses caractères chi- 
miques, par son aspect extérieur, par ses zones stratifiées, la tige 
offre tous les caractères d’une production cuticulaire, et si je n’in- 
siste pas davantage sur cette identité, c’est que je l’ai fait à maintes 
reprises déjà dans le courant de ce chapitre : je me bornerai seu- 
ment à rappeler l’étroite ressemblance qui existe entre le stylet et 
la cuticule des kystes à échinocoques. 

La tige cristalline est formée par la gélification d’une foule innom- 
brable de corpuscules réfringents qu’on retrouve souvent entiers soit 
au centre du noyau, soit dans l'intimité même des couches (voir 
plus haut page 40 et PI. V, fig. 3 et 4), en certains points plus ou 
moins étendus où la cuticularisation n’a pas été complète. C’est pour 
cette raison que la surface externe du stylet est toujours revêtue d’une 
mince couche granuleuse, comme on peut le voir dans les figures 2 
et 5 de la Planche V : ces granulations représentent les derniers 
produits de sécrétion qui ne se sont pas encore pris en gelée et 
dont l’aspect est tout à fait semblable à celui des corpuscules réfrin- 
gents que j'ai signalé plus haut (1) dans l’intérieur mème des cellules 
à longs cils denses qui revêtent le cœcum. Les caractères de cet 
épithélium sont aussi nets au point de vue physiologique qu’au 
point de vue histologique, ce qui faisait dire à SABATIER : € L’épithélium 
brun jaunâtre de la gouttière supérieure de l’estomac tubulaire appar- 
tient exclusivement à cette région de l'estomac... Quelque nombreuses 
qu’aient été les préparations que j'ai observées, je n'ai jamais ren- 
contré dans cette couche d’épithélium la plus petite parcelle d'aliments 
solides. L'aspect particulier de ses cellules, leur richesse en proto- 
plasme granuleux, me portent à la considérer surtout comme un 
épithélium de sécrétion destiné à fournir à l'estomac un liquide 
digestif (2)». Il est bien certain que cet épithélium à cils denses a 
tous les caractères d’un épithélium de sécrétion : c’est à lui qu'est 


(1) Voir Revue Biolog. du Nord, T. 1, 1888-89. 
(2) SABATIER : loc. cit., p. 28-29. 
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dévolue la fonction de sécréter les fines granulations réfringentes aux 
dépens desquelles se constituera la tige cristalline (1). 

L’anatomie comparée nous donne, au sujet de l’origine cuticulaire 
de la tige, des renseignements qui méritent quelque attention. En 
efet, le stylet cristallin n’existe pas seulement chez les Lamellibranches, 
comme on l'avait cru autrefois. Dès 1829, Cozter, chirurgien à Ceylan, 
avait observé une production analogue dans « every species of Strom- 
bus, in Trochus turritus and a species (Vertaqus?) of Murex ». Ce 
« crystalline styllett » est enfermé dans une gaine spéciale, parallèle 
à l’æœsophage, et s’ouvrant dans l'estomac. L’extrémité du stylet qui 
fait saillie dans le sac stomacal est obtuse, aplatie, et fixée en place 
par une sorte de crochet de même substance. La portion supérieure 
est arrondie, homogène, légèrement conique, transparente et de con- 
sistance gélatineuse (2). 

C'est avec les plus grandes réserves que je cite le rapproche- 
ment fait par Moquix-Taxpox entre le stylet cristallin des Lamelli- 
branches et le « corps cartilagineux, allongé, cylindrique, un peu 
obtus, à peine arqué, blanchâtre, comme nacré », qu'il a décrit dans 
l'estomac des Bythinies, à la paroi duquel était fixé ce singulier 
appendice (3). 

Il n’en est pas de même au sujet de la remarquable observation 
faite par Hurley sur le Pteroceras. Chez ce Mollusque, le cœcum 
pylorique contient un véritable stylet qui, à sa partie inférieure, 
fait saillie dans l’estomac; il semble qu’on rencontre également ici 
quelque chose de comparable à la flèche tricuspide, car le savant 
naturaliste anglais ajoute : « The end of the style..... is opposed 
by one or two cartilaginons plates upon the principal elevation. » 
Pour Huxley, « il semble probable que le stylet est sécrété par la 
paroi du cœcum polyrique et qu’il joue le rôle d’une plaque gastri- 
que destinée à aider la trituration des aliments, bien que sa struc- 


(1) Je ne puis me rendre aucun compte du rôle physiologique que peut être appelé à 
jouer l'épithélium de cette singulière gouttière que j'ai signalée dans le cæcum des Donax, 
Solen, Pholas, etc. et que je crois avoir retrouvée chez le Cardium edule, dans l'épais- 
seur de l'un des deux gros bourrelets qui, en se réunissant sur la ligne médiane, séparent 
le tube digestif proprement dit du cœcum. 

(2) Cozuier : General observations on Univalves. The Edimburgh new Phil. Journal, 
t. VI, p. 225, 1829; 

(3) Moquin-Tanpon : Hist. nat. des Mollusques terr. et fluviat. de France, t. 1, p. 4%, 
PI. xxxvin, fig. 21 et PI. xxxix, fig. 30, 1855. 
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ture transparente et délicate ne paraisse point le prédestiner à cet 
usage (4). » 

Chez l’Escargot (Hélix pomatia), il n’y a point de cœcum propre- 
ment dit, mais, d’après YunG, la cuticule qui tapisse toute l'étendue 
du tube intestinal atteint parfois, après la période d’hibernation, 
une épaisseur et une consistance considérables : « Dans les mois de 
Février et de Mars, on trouve fréquemment l'intestin obstrué par 
une sorte de bouchon composé de cellules endothéliales enveloppées 
dans des écailles cuticulaires, détachées de la paroi à la suite d’une 
véritable mue. Ces paquets de cellules abondent surtout dans l'in- 
testin proprement dit, en arrière du cœcum, mais on en rencontre 
également dans l’estomac. Le bouchon est quelquelois si volumineux 
et si compact qu'il est moulé sur la lumière de l'intestin, ressem- 
blant à la tige cristalline des Lamellibranches. Nous en avons mesuré 
un de 15 millimètres de long dans une des anses intestinales com- 
prises dans le foie. La transparence de cet exsudat n’est jamais 
parfaite, et en le délayant dans l’eau on y constate toujours des 
débris de cellulles et de nombreux noyaux. Durei dans lalcool et 
coupé transversalement en tranches minces, on y voit des couches 
concentriques, ainsi que dans la cuticule adhérente, lorsque celle-ci 
atteint une certaine épaisseur. Ces couches ou strates correspondent 
sans doute aux périodes de plus grande activité des cellules sécré- 
toires (2). » 

Il y aurait, on le voit, un grand intérêt à étudier la structure 
de l’épithélium du cœcum qui, chez les espèces indiquées par COLLIER 
et par Huxzey, renferme un stylet cristallin : c’est ce que je me 
propose de faire dès que l’occasion s’en présentera. Bien que d’un 
ordre moins important, les faits observés par YuxG sur l’Escargot 
n’en comportent pas moins un enseignement, car ils confirment les 
faits que nous avons avancés plus haut; la formation du bouchon 
cuticulaire nous montre bien quelle est l’origine du stylet. Mais, 
chez les Lamellibranches, l'appareil producteur s’est extrèmement 
différencié, les cellules sécrétrices ont pris des caractères spéciaux en 
rapport avec leur plus grande activité fonctionnelle, et le produit 
final est bien plus homogène. (A suivre). 


(4) Huxzey : Morphology of the Cephalous Mollusca. Philos. Transact., p. 60, pl. V, 
fig. 16-17, 1853. 
(2) Yu : loc. cit., p. 34, 35. 
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VII. GENUS BOTHROMESOSTOMA m. BRAUN. 


Un orifice génital ; ovaire et glandes vitellines distincts ; une bursa 
copulatrix et un receptaculum seminis; testicules folliculaires ; 
organe copulateur perforé ; une poche cutanée ventrale ; pas 
d’otolithe. 


21. BOTHROMESOSTOMA PERSONATUM M Braun. 


Syn. Mesostoma personatum, O. Scamipr, 1848. 
Turbella personata, DiesiNG, 1862. 
Typhloplana nigra, HouGnron, 1867. 
Bothromesostoma personatum, M. BRAUN, 1885. 


Une des espèces les plus répandues et les plus faciles à reconnaitre à 
l'œil nu à sa couleur d’un noir intense. Vit en grand nombre dans tous les 
fossés et toutes les mares où abonde Polycelis nigra. 

Je l’ai trouvée à Lille, à Armentières, à Saint-Omer, à Amiens 
(tourbières de la Somme), dans l'étang du Claire-Eau près le château de 
Hardelot à Condette (Pas-de-Calais), dans le réservoir d’eau du moulin 
aujourd’hui détruit de la vallée de Ningles, près le cap d’Alprech, etc. 


1) Voir 2° année, n° 4, Janvier 1890 ; no 5, Février 1890 ; no 6, Mars 1890. 
’ 
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VIII. GENUS CASTRADA ©. Sc. 


Un orifice génital; ovaire et glandes vitellines distincts ; une bursa 
copulatrix et un receptaculum seminis ; testicules allongés; organe 
copulateur ne servant pas de canal excréteur aux produits mâles ; 
pas d’otolithe. 


22. CASTRADA RADIATA GRAFF. 


Syn. Fasciola radiata MüLLer, 1773. 
Planaria radiata Müzer, 1776. 
Strorgylostoma radiatum OErsTED, 1845. 
Mesostomum radiatum DiEesiNG, 1850. 
Turbella radiatum DriesiNG, 1862. 
Mesostoma Herclotsianum DE Max, 187. 
Mesostoma Wandæ Nassouorr, 1877. 
Mesostomum rostratum HaLLEez, 1879. 
Castrada radiata Grarr, 1882. 


Castrada radiata n’est pas rare dans les mares et les fossés des 
fortifications de Lille. Je m’en suis procuré de nombreux exemplai- 
res en juillet 1878. Il nage volontiers, comme M. letragonum et 
Ehrenbergii, et, comme ceux-ci, se prend au filet fin. 

Trompé par une apparence extérieure, notamment par la colora- 
tion rouge des yeux et par la forme et les fonctions de lextrémité 
céphalique, j'ai confondu au début cette espèce avec Mesost. rostra- 
tum EHRBG. 

Le genre Castrada a été créé par GRarF; il se distingue du 
genre Mesostomum par l'organe copulateur qui est imperforé et ne 
sert pas de conduit pour les produits mâles. 


Fam. 7. PROBOSCIDOE J. V. Carus. 


Rhabdocæles pourvus d’une trompe tactile, d’un ou deux orifices 
génitaux, d’ovaires et de glandes vitellines distincts, d’une bursa 
seminalis et de testicules souvent compactes. Bouche ventrale ; 
pharynx rosulatus le plus souvent. L’organe de copulation est 
presque toujours un appareil chitineux très compliqué. 


4, Extrémité antérieure non ciliée, transformée 


en trompe rétractile privée de gaine . PsEuDoRHYNCÇHUS. 
Trompe.pourvue d’une gaîne , . . , « (2) 
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2. Gaîne de la trompe s’ouvrant à l’extrémité 
antérieure du COrpsS + « REMOTE IS) 
Gaine de la trompe s’ouvrant sur la face 
ventrale, en arrière de l’extrémite anté- 
reure (du -COTDS LR EE, NS ON ANT EN PORHYNCHTES: 
3. Un, seul orifice génital, 2 ovaires, 2 testi- 
CUIES ET NI EEE ST) 
Deux orifices génitaux, 1 ovaire, 1 testicule. (GYRATOR. 
4. Vésicule séminale et réservoir des glandes 
accessoires mâles séparés, mais entourés 
d’une musculature commune . .  ACRORHYNCHUS. 
Vésicule séminale et réservoir des glandes 
accessoires mâles complétement séparés.  MACRORHYNCHUS. 


IX. GENUS MACRORHYNCHUS GRArFF. 


Gaîne de la trompe s’ouvrant à l’extrémité antérieure du corps. Un 
orifice génital ; deux ovaires et deux testicules allongés, pairs ; 
glande vitelline réticulée ; vésicule séminale et réservoir des 
glandes accessoires mâles complètement séparés, le conduit excré- 
teur de ce dernier pourvu d’un tube chitineux spécial. Pharynx 
rosulatus. 


Organe copulateur formé de deux pièces tubu- 


laires et d’un stylet à venin. . . . M. Helgolandicus. 
Organe copulateur formé d’un tube terminé 
Dar UnACrOChEL ES DITARESET EE NC RC PEN CROCEUS: 


23. MACRORHYNCHUS CROCEUS GRarr, 


Syn. Planaria crocea FaBricius, 1823. 
Prostoma croceum OErsTED, 1843. 
Prostoma littorale OErsrTen, 1843. 
Prostoma suboviforme OERrsTED, 1843. 
Gyrator suboviformis DiesiNG, 1850. 
Gyrator croceus DiEsiNG, 1850. 
Prostoma Steenstrupii Scamipr, 1852. 
Gyrator Steenstrupii DissiNG, 1862. 
Gyrator Fabricii JENSEN, 1878. 
Macrorhynchus croceus GRAFF, 1882. 


Les individus que j'ai recueillis à Wimereux (mars 1874) dans 
les cuvettes renfermant les algues rouges de la zone des Fucus et 
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ceux que j'ai observés dans mon laboratoire du Portel (août 1889), 
dans les mêmes conditions sont d’un rouge brunâtre. 

Les cocons à coque brune sont pourvus d’un long pédicelle ter- 
miné par un disque et contiennent normalement deux œuis. J'ai 
observé en mars de ces cocons, encore à l'intérieur des organes 
maternels, qui contenaient des embryons entièrement développés. 


24. MACRORHYNCHUS HELGOLANDICUS GRAFF. 


Syn. Prostoma Helgolandicum, Merscanixorr, 1865. 
Gyrator Helgolandicus, JENSEN, 1878. 
Prostomum boreale, MERESCHKOwSKY, 1878 
Gyrator Danielsseni. JENSEN, 1878. 
Prostomum Giardii, HALLEZ, 1879. 
Macrorhynchus helgolandicus, GRAFF, 1882. 


Les individus que j'ai recueillis en mars et en août, dans la zone 
à Bugula, sur la côte du Boulonnais, étaient incolores, transparents, 
et leur taille ne dépassait guère 1 millim. 


X. GENUS GYRATOR Eu. 


Gaîne de la trompe s’ouvrant à l’extrémité antérieure du corps. Deux 
orifices génitaux, l’orifice femelle en avant de l’orifice mâle; un 
ovaire et un seul (Gyrator hermaphroditus) testicule allongé; 
glande vitelline réticulée ; véeioule séminale et réservoir des 
glandes accessoires mâles entièrement séparés, le dernier pourvu 
d’un tube chitineux spécial. Pharynx rosulatus. 


25, GYRATOR HERMAPHRODITUS Ensc. 


Syn. Derostoma notops Ducès. 1828. 
Gyratrix hermaphroditus ERRENBERG. 1831. 
Gyrator hermaphroditus ERRENBERG. 1835. 
Prostoma lineare OErstep. 1843. 
Prostonum furiosum Scamipr. 1858. 
Gyrator furiosus DIesiNG. 1862. 
Turbella notops DresiNG. 1862. 
Prostomum banaticum Grave. 1875. 
Gyrator banaticus JENSEN. 1878. 


Un des rhabdocæles les plus communs partout, Se trouve dans 
tous les fossés, dans toutes les mares de la région, pendant toute 
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l’année, Il vit très bien dans les aquariums où l’on peut en élever 
même en hiver. 


R. Monxez le signale dans la « Faune des Eaux souterraines du 
département du Nord. » 


Fam. 8. VORTICIDOE GRAFF. 


Rhabdocæœles pourvus d’un orifice génital, d’ovaires et de glandes 
vitellines réunis ou distincts, d’un appareil accessoire femelle, 
d’un utérus toujours simple et de testicules compactes pairs. 
Bouche ventrale et ordinairement voisine de l’extrémité antérieure 


du corps ; pharynx (à une seule exception) doliiformis. Organe de 
copulation chitineux très variable. 


4. Vivant librement. NE CRE 
Vivant ien-DArASItISNIér 27 PR ONCE RTE 3 
2. Ovaires et glandes vitellines réunis . . . ScHULTZIA. 
Ovaires et glandes vitellines distincts . . (3) 
9. IDeuxp ovaires) on SON ST SOMPRAYORTES; 
Uniseul-0yaire 8 NS Cr ie A dm Ue() 
4. Bouche dans le premier tiers du corps . (5) 
Bouche dans le dernier tiers du corps. .  OpisromA. 
5. Deux glandes vitellines non ramifiées . . (6) 
Une glande vitelline réticulée. . . . . DEROoSToMA. 
6. Vésicule séminale non séparée du pénis . VORTEX. 
Vésicule séminale séparée du pénis. . . JENSENIA. 
7. Deux ovaires . AR AR LEO IG RÉTEMEA 
Un oVaAiret Me RER UE TEE NS SANOPLODIUME 


XI. GENUS VORTEX Egc. 


Un ovaire ; deux glandes vitellines allongées, non ramifiées ; testi- 
cules allongés. Pharynx doliiformis; bouche dans le premier 
tiers du corps. Vésicule séminale non séparée du pénis ; organe 
copulateur traversé par le sperme. 


1. Corps coloré en vert par des zoochlorelles. (2) 
Pasrte 00chl0relles 0-0. UNE 0e RATES) 
2, Organe copulateur pourvu dune couronne 
de 1%°à/16 dents chitineuses. 1,0 y Crajht. 
Organe copulateur pourvu de deux branches 


chitineuses (dentéesh,0 2 AUCUNE OP DIT ans: 
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3. Receptaculum seminis indépendant . . . V. Hallezü. 
Receptaculum seminis réuni à l'ovaire. . (4) 
4. Organe copulateur à deux branches. OEuf 
pédicellé. + …, V. truncatus. 


Organe copulateur à quatre branches. OŒul 
non pédicellé 


— 


7. pictus. 
26. VORTEX VIRIDIS M. Scu. 


Syn. Fasciola helluo Muüzizer, 1773. 
Planaria helluo Muüzzer, 1776. 
Hirudo viridis Sxaw, 1791. 
Planaria punctata Bosc, 1801. 
Planaria teres ScurANKk, 1803. 
Planaria viridis TurrTon, 1807. 
Planaria graminea DaLyeLL, 1814. 
Dalyellia graminea KLEMING, 1822. 
Hypostomum viride Scaminr, 1848. 
Distigma helluo DiesinG, 1850. 
Vortex viridis M. ScauLTze, 1851. 
Turbella viridis DresiNG, 1862. 
Turbella helluo Diesinc, 1862. 
Dalyellia helluo JonNstTon, 1865. 


Espèce commune dans notre région. Quand elle existe dans une 
mare, les individus y sont extrèmement nombreux, mais sa présence 
dans une même localité est assez incertaine. En 1876, V. véridis dis- 
parut complètement de la mare des fortifications de la porte d’Ypres 
où je l’avais trouvé en abondance en 1874, et y fut remplacé par 
V. Graffii et M. viridatum. Vit au milieu des conferves, et nage en 
tournoyant. 

21. VORTEX HALLEZII GRAFF, 


Syn. Vortex picta Hazz., 1879. 
Vortex Hallezii Grarr, 1882. 


Cette espèce n’est pas rare au printemps et pendant l'été dans 
tous les fossés des environs de Lille. Il est probable qu'elle doit 
avoir une distribution géographique très étendue, bien qu’elle n'ait 
encore été signalée que par moi à Lille, et par von GRArFr à Aschaf- 
fenbourg. 
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En relhisant, les notes de mes premières observations qui remontent 
à 1873, je vois que je l’avais primitivement désignée sous le nom de 
Vortex viridis Vé rouge. Cette espèce présente en effet, ainsi que l’a fait 
remarquer VON GRAFF, plus de ressemblance avec V. viridis M. Scu. 
qu'avec V. pictus O. Scam. Si, dans mes Contributions à l’histoire naturelle 
des Turbellariés, je l'ai nommée Vortex picta, c’est qu'à cette époque je 
n'avais pas encore rencontré cette espèce d’Oscar Scamipr, avec laquelle 
Vortex Hallezii, présente une similitude de coloration qui m’a induit en 
erreur. Les détails anatomiques que j'ai donnés ont permis à VON GRAFF 
de reconnaître que mon Vorter était nouveau. 

I n'ya aucun doute d’ailleurs que les individus recueillis à Aschaffen- 
bourg par von GRArFr sont identiques à ceux que j'ai découverts à Lille. 
Voici d’ailleurs les caractères extérieurs que je retrouve dans mon carnet 
de notes : 

€ Longueur 1 millim. rarement 1,5 mm. Corps tronqué en avant, 
atténué en arrière. Extrémité caudale pourvue de papilles adhésives 
comme chez Macrostomum. Peau transparente. Bàâtonnets nombreux, 
ordinairement deux à deux. Outre les bâtonnets, des points circulaires 
brillants sur la surface de la peau qui présente un aspect. ponctué 
comme chez Gyrator hermaphroditus. Cellules pigmentaires à noyau 
périphérique remplies d’un liquide contenant de très nombreux grains 
pigmentaires rouges, animés d’un mouvement brownien très manifeste. 
Yeux en forme de haricots, pourvus d’une lentille réfringente. Intestin 
noir ». 

Ces caractères extérieurs s'accordent, de même que les détails anato- 
miques que j'ai donnés ailleurs, avec ceux des individus d’Aschaften- 
bourg. La seule différence tient à la couleur du pigment qui est bru- 
nâtre dans les individus trouvés par von GRArFr, tandis qu'il est d’un 
rouge pâle dans les individus des environs de Lille. 


28. VORTEX TRUNCATUS Eng. 


Syn. ? Fasciola qulo Muüzrer, 1773. 
? Planaria qulo Muüzrer, 1776. 
Planaria truncata MüzLer, 1789. 
? Planaria emarginata Scarank, 1803. 
Derostoma truncatum DuGés, 1830. 
Vortex truncatus EHRENB, 1831. 
Vortex emarginatus DresiNG, 1850. 
? Planaria cuneus ex pte DALYELL, 1853. 
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Le corps de cette espèce est coloré en brun-noir, tandis que 
l'appareil digestif, dans lequel j'ai toujours trouvé des diatomées, des 
Lépadelles et des Brachions, est coloré en vert. 

Lorsque l’eau vient à lui manquer ou lorsqu'on l’inquiète en le 
touchant avec une aiguille, il fuit à la manière de Dendr. lacteum en 
fixant son extrémité céphalique dont il rapproche l'extrémité caudale. 

V. truncatus n’est pas rare dans le Nord, le Pas-de-Calais et la 
Somme, et notamment dans les mares des environs de Lille. Prin- 
temps et été. 


29. VORTEX PICTUS O. Scxm., 1848. 


Malgré les nombreuses recherches que j'ai faites de 1873 à 1879, 
dans le but de me procurer le plus de matériaux possible pour mes 
études sur les Turbellariés, je n’ai pas réussi, dans ce long laps de 
temps, à trouver cette espèce. Depuis, j'ai été plus heureux à différentes 
reprises. Je l’ai notamment recueillie abondamment en mai et juin 1885 
dans les fossés des fortifications de Lille à la porte de Dunkerque. 


Signalé par le prof. R. MonxEz dans les eaux souterraines de 
Lille. 


30. VORTEX GRAFFII Hazz., 1878. 


J'ai trouvé cette espèce en assez grande abondance dans quelques 
fossés des environs de Lille, au printemps et au commencement de 
l'été. Elle vit au milieu des conferves comme toutes les espèces 
dont les téguments sont colorés en vert par des Zoochlorelles. 

L. von GRAFF identifie à cette espèce le Vortex sp. trouvé par VEIDOvSsKY 
dans les environs de Prague. 


XII. GENUS DEROSTOMA OErsr. 


Un ovaire ; glande vitelline réticulée ; testicules allongés. Pharynx 
doliiformis (rarement variabilis ou plicatus); bouche dans le 
premier tiers du corps. Orifice génital placé près du pharynx, en 
arrière ; pénis comme dans le genre Vortex. 


Corps coloré en vert par des Zoochlorelles. D. galizianum. 
Pas de Zoochlorelles. Yeux diffus dépourvus 
de lentilles, :,, , . . + + . . . D. unipunctatum. 


De 


31. DEROSTOMA UNIPUNCTATUM ŒRrsr. 
Syn. ? Fasciola obscura MuLcer, 1713. 

Planaria obscura MüzLer 1776. 

Derostoma unipunctatum OErsrT, 1843. 

Turbella unipunctata DiesiNG, 1850. 

Turbella Schmidtiana Diesinxc, 1850. 

Derostomum Schmidtianum Scauzrze, 1851. 

? Planaria fodinæ DaLyezz, 1853. 


Je l’ai trouvé dans la vase des fossés à Fives-Lille, au faubourg 
Saint-André et à la porte de Roubaix. ScHmipT à signalé que cette 
espèce affectionne la vase; je puis ajouter qu’elle résiste très bien 
dans ce milieu sous des eaux dans un état avancé de putréfaction, 
Toujours en grand nombre dans les fossés et les mares qu’elle habite. 


32. DEROSTOMA GALIZIANUM 0. Scam. 
Syn; Derostomum galizianum, O. Scam., 1858. 
Turbella galizsiana, DiesinG, 1862. 
Derost. Schmidtianum Var. viridis, PaARADI, 1876. 

Cette espèce se distingue facilement à première vue, par ses deux gros 
yeux noirs latéraux, de D. unipunctatum OErsr., dont les tâches oculaires 
sont diffuses et forment une tâche unique à l'extrémité céphalique. En 
outre, au lieu d’être d’une couleur brun jaune comme celle-ci, elle est 
verdâtre par suite de la présence de Zoochlorelles dans ses téguments. 

J’ai trouvé cette forme au Portel, près Boulogne-sur-Mer, dans un 
petit ruisseau connu dans le pays sous le nom de rui d’cat (ruisseau du 
chat), ainsi que dans la mare de la vallée de Ningle, près le cap 
d’Alprechb, au milieu des conferves et sur les racines du cresson. 

D'autre part, j'ai recueilli dans la boue d’un fossé, situé derrière les 
maisons de la route de Lannoy à Fives-Lille, des exemplaires possédant 
tous les caractères de Derostoma galizianum O0, Scxm., mais qui étaient 
dépourvus de Zoochlorelles, et présentaient une couleur jaune brunûtre. 
Ils vivaient en compagnie de D. unipunctatum OERST. 

Il est à noter que le fossé en question était rempli d’eaux en 
partie corrompues et dépourvu de végétations. Je crois donc qu'il 
s’agit bien ici de l'espèce d’Oscar Scaminr dont les Zoochlorelles se 
sont étiolées sous l'influence de l’obscurité. 


33. DEROSTOMA SP. Montez. 


Signalé par le Prof. R. Montrez dans le réservoir d’'Emmerin. {A suivre). 
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ACARIENS ET INSECTES MARINS DES COTES DU BOULONNAIS 
par R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille. 
(SUITE) 


Il 
INSECTES 
I 


Thysanoures 


Beaucoup d'espèces de Thysanoures ont été observées au voisi- 
nage de la mer, mais l’on aurait grand tort de considérer certaines 
d’entre elles comme des animaux marins, telles sont par exemple les 
Isotoma sexoculata et palustris, les Achorutes murorum, viaticus et 
armatus, la Triæna mirabilis, etc; ces Podurelles vivent normalement 
à l’intérieur des terres et c’est accidentellement, pour ainsi dire, qu’elles 
ont été trouvées à la côte, sous la laisse de mer, par exemple, qui peut 
abriter bien d’autres animaux terrestres, ou encore sous les pierres des 
falaises, ou au bord des ruisseaux qui courent à la mer. Nous 
n’aurons pas à nous occuper ici, bien entendu, des espèces trouvées 
dans ces conditions, bien que nous en ayions rencontré plusieurs 
sur la côte du Boulonnais : nous ne parlerons que des espèces 
franchement marines qui toutes, sauf une, se laissent chaque jour 
recouvrir par le flot et que l’on ne rencontre jamais, en tout cas, 
à l'intérieur des terres. Et à ce propos nous devons une mention 
particulière à la Xenylla marilima, que certains auteurs ont consi- 
dérée comme marine, sans doute à cause du qualificatif qu’elle porte 
et non à la suite d'observations particulières ;. la Xenylla n’est pas 
non plus une espèce vraiment marine, Car on ne l’a vue que dans 
la laisse de mer et jamais on ne l’a indiquée dans la zone que 
recouvre le flot: d’ailleurs son habitat dans la laisse de mer est 
loin d’être exclusif. En effet, TULLBERG, qui découvrit cet animal, le 
trouva d’abord en grand nombre sous les Algues roulées par la 
mer à la côte du Bohuslan (1), en Gottland et en Wermland (2), 
mais, dans un dernier travail (3) il dit que la Xenylla se trouve en 

(4) TurcserG E. Om Scandinaviska Podurider af underfamilgen Lipurine. 
Upsala 1869. 


(2) Id. Forteckning ofver Svenska Podurider. Ofvers, af Kongl. Vet. Ak.forhandl (1871). 
(3) Id. Sveriges Podurider : Kongl. Svenska Vet. Ak. Handi. 1872. 
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des localités très variées, sur des murs d'habitation en Scanie, où 
elle vit en grand nombre, sous les Algues dans l'ile de Gottland et 
en Bohuslan et il ajoute qu’on l’a vue dans un égoût à Filipstad; or, cette 
ville est située en pleine Suède. Enfin Brook (1) a signalé la X. maritima 
à Jersey, où elle à été trouvée par M. SinEL : la localité n'étant pas 
indiquée, on à pu conclure que l'animal vivait à la côte et qu’on 
le trouverait sur le continent en face de l’île, mais je tiens de 
M. SinxEL lui-même (in litt.) que la Xenylla n'a pas été récoltée à 
la côte, mais à l’intérieur de Jersey, en compagnie du Tomocerus 
vulgaris qui n’est, on le sait, rien moins que marin. 

Je crois devoir relever, à propos de la répartition des Thysanoures 
marins sur la côte Boulonnaise, une particularité assez curieuse, 
bien qu'il ne s’agisse sans doute que d’un fait accidentel. Je veux 
parler du cantonnement qu'y affectaient, en août dernier du moins, 
certaines de ces espèces. Ainsi, tandis que l’Anurida et le Machile 
se rencontrent partout où il existe des roches pour leur fournir 
un abri, j'ai trouvé la Lipura debilis exclusivement à la Pointe- 
aux-Oies, où elle abonde; à part les individus trouvés une seule 
fois en avant du fort de l’Heure, je n'ai rencontré l’Z. crassicauda 
que sur les rochers qui entourent la digue du «Port en eau profonde » 
de Boulogne, où elle est excessivement commune,et quant à VI. littoralis, 
j'en ai trouvé, deux seuls individus au Portel, alors que mes recherches 
ont porté surtout sur cette localité, et je l’ai récoltée en très grande 
quantité, au contraire, sur les roches d’Equihen. Il semble que chacune 
de ces espèces se soit cantonnée à l’une des pointes rocheuses qui, de la 
côte, s’avance dans la mer. 


1° Machilis maritima LEACH. — Très commun sous les pierres 
des falaises en dehors de l'atteinte des marées; les écailles qui le 
couvrent se détachent avec la plus grande facilité et montrent 
que cet animal ne pourrait vivre sous l’eau, même pour peu de 
temps. Le Machile vit avec tout une faune terrestre à laquelle 
se joignent quelques espèces marines. Ne quitte pas Ia côte, sauf 
au bord des cours d’eau qu’il remonte quelquefois assez loin. Tout 
le monde connait cet animal élégant, qui court et saute avec la 
plus grande agilité. 


(1) Brook G. Notes on some litile known Collembola and other Brilish species of 
the genus Tomocerus, Journal of the Linn. Soc. t. 17 (1883). 


Sopee 


20 Esotoma maritima TULLBERG (1). —Jen'’ai pris qu’un seul individu 
de cette espèce qui doit être très rare sur nos côtes; je l’ai trouvé 
dans un banc de Moules en avant du fort de l’Heure, au Portel, en 
un point qui ne reste pas longtemps découvert et qui doit même 
être complètement immergé pendant les faibles marées ; je l’ai ensuite 
cherché inutilement et à de nombreuses reprises, tant au mème endroit 
qu'en divers points de la côte. 

Cette Podurelle est fort agile; elle est de couleur grisâtre avec 
une étroite bande plus foncée, mal délimitée à la partie postérieure 
des anneaux; les pattes sont de couleur plus claire; deux arcs de 
pigment noir qui se réunissent en avant, entre les deux antennes 
et dont la concavité est externe, réunissent les deux plaques oculi- 
fères; on voit de plus, en arrière des yeux et sur la ligne médiane 
de la tête, une plaque pigmentaire au contour polygonal; le corps 
est velu, recouvert de deux sortes de poils, les uns nombreux, courts, 
mesurant de 20 à 40 w environ, les autres peu abondants, dissé- 
minés partout, à l’exception des membres et qui 
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(1) Tuzz8erG T, Fortecking ofver Svenska podurider. Oîfvers. of Kongl. Vetensk. 
Akad, Forhandl. 1871, p. 151. 

TuLLBERG. Sveriges podurider. Kongl. Svenska. Vetensk. Akad. Handlingar. 1872, 
p. 47, pl. IX, fig. 1 (antenne). 
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Nous rapportons la forme que nous venons de décrire d’après un 
unique exemplaire, à |’. maritima de TULLBERG, espèce extrèmement 
commune sous les Algues, en Uppland, Scanie et Gotland et que ce 
savant décrit très brièvement comme il suit : 

« Pilosa, segmentum tertium abdominis longius quam quartum. 
« Antennœæ capite paullo longiores; articulus tertius brevior quarto, 
« secundo longior. Denticuli mucronum 3. Long. 4 % mill. » Fàrg 
orablà. 

Les caractères tirés de la longueur relative des articles des antennes 
et du nombre de dents des mucrons, la couleur, la taille, concordent 
bien avec ce que nous avons observé; il en est de même pour la 
proportion des 3me et 4me anneaux de l’abdomen, quoique la diffé, 
rence fut peu sensible sur l’individu que nous avons observé. 

Cette Podurelle trouvée d’abord par TuLLBERG en Suède, a été 
revue depuis par Ounemaxs en Hollande. Le Portel est la troisième 
localité où on l’ait rencontrée (1). 


3 Esotoma littoralis Montrez. — Cette espèce, bien distincte de 
la précédente, est très commune sous les fucus qui recouvrent les roches 
découvertes à chaque marée; elle court très rapidement sous cet abri, 
saute avec la plus grande facilité et se réfugie volontiers entre les griftes 
des plantes marines, ou entre les coquilles des Balanes, quand elle est 
inquiétée. Je l’ai trouvée un peu par toute la côte du Boulonnais, mais 
je ne l’ai trouvée en grande abondance qu'à Equihen. 

L'Isotoma littoralis est à peu près de la taille de l'espèce précé- 
dente, plutôt un peu plus grande; elle est ‘aussi de couleur plus 
foncée, mais les jeunes ont une teinte plus claire. Il est aisé de la 
distinguer de l’Z. maritima, dont elle diffère, au premier examen, par 


(1) Fagricus a appelé Podur& maritima, une espèce qu'il décrit dans sa Fauna 
Grœnlandica dans les termes suivants : 


« P. teretiuscula versus anum crassior, cæruleo nigricans, abdomine albido. 

» Furcam ipsam quidem non vidi, sed de illa nullus dubito, dum insectum bene satis 
saltare vidi... 

» Habitat frequens ad littora super aquam marinam in cavernis rupium œæstu 
remanetem, ubi continuo salit, non tamen se submergens. Sub fluxu maris littora petit, 
mare pacaltum expectans. » 

Pour LuBrock, qui ne connaissait pas d'autre Poduride marine que la Xenylla 
marilimaæ, qu’il ne cite d’ailleurs que d’après le travail de TuzLBerG (Skand. Podurider), 
la Podura maritima de FaBricius n'est autre que la Xenyllu. 

L’exiguité de l'appareil saltatoire de la Xenylla autoriserait un rapprochement entre les 
deux espèces, si on avait rencontré la Xenylla dans les conditions où FaBricius place sa 
Podura marilima et si l’on était certain que c'est seulement parce que la fourche est 
courte que le vieil auteur ne l’a pu voir. La question d'identité nous paraît actuellement 
impossible à trancher. 


— 325 — 


l'absence des longs poils que nous avons signalés chez cette dernière : 
tous ceux qui la revêtent sont de longueur uniforme el courts. Un 
autre caractère distinctif important nous est fourni par les mucrons 
qui portent, au total, 4 dents au lieu de 3; deux de ces dents sont laté- 
rales et, sur le dos de la 3me, de la dent terminale par conséquent, 
on en voit une 4me qui est très courte (fig. 18); une sorte de côte 
assez forte pénètre jusqu’à l'extrémité des dents latérales et de la 
dent terminale, mais on ne voit rien de semblable pour la 4me dent. 


DE 
€ 
FiG. 17. — Appa- FiG.18.— Isotomu Fig. 19. — 1sotoma lillo- 
reil oculaire de littoralis Monrez ralis Moniez. Ongle des 
l'Is. littoralis. Mucron vu de cô- pattes. 
té, ne montrant a. Dent de l'ongle supé- 
qu'une des deux rieur. 
dents latérales D. b. Ongle supérieur. 
a. Dent dorsale et c. Ongle inférieur, trans- 
impaire, formé en palette creuse. 


Les ongles des pattes sont aussi très caractéristiques (fig. 19): sur 
le dos de l’ongle supérieur se voit une dent très longue et très aigue 
que je ne connais pas chez une autre espèce, et l’ongle inférieur très 
long, forme une sorte de palette, dont la concavité est tournée 
vers celle de l’ongle. A la vérité, cette même conformation de l’ongle 
inférieur peut s’observer chez certaines espèces terrestres, mais à un 
degré bien moindre (1) 

Notons encore que la proportion en longueur des articles des 
antennes entre eux, est différente de ce que nous avons constaté chez 
l’Isotoma maritima, puisque le 4m article est sensiblement plus long 
que le 3me et le second, ces deux derniers étant égaux entre eux (2). 

Peut-être pourrait-on penser que notre /sotoma littoralis se rapproche 
beaucoup de l’Z. Stuxbergi (3), si l'on se bornait à comparer nos dessins 

(1) Je regrette n'avoir pas fait quelques expériences pour savoir si cette espèce est 


susceptible de nager; j'en doute, étant donné le peu de développement des mem- 
branes aux mucrons et aux pattes. 


(2) Proportion de ces articles : 1° 5; 2m 16; 3me 15; 4m 20, 
(3) TuzzBerG T. Collembola boreulit Ofvers. af Kongl. Vetenskaps Akad. Forhandl, 
(1876), p. 35, pl. IX, fig. 19-22. 
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à ceux que TULLBERG à donné de cette dernière espèce, d'autant que 
nous avons déjà signalé la présence de VI Sturbergi au Portel 
même, sous les pierres de la falaise, quoique en des points situés 
beaucoup au-dessus de la limite que peut atteindre le flot. L’T. Stuxbergi, 
en effet a, comme l’Z. littoralis, un ongle situé sur le dos de l’ongle 
terminal des mucrons, et, dans les deux espèces, la proportion en lon- 
gueur des 3° et 4° anneaux de l'abdomen est identique, comme d’ailleurs 
celles des 2e et 3 articles des antennes ; la taille est à peu près égale 
aussi et le corps est couvert des mêmes poils courts. Les deux espèces 
sont cependant très différentes : il n’y a chez l’I. Stuxbergi que 3 dents aux 
mucrons, au lieu de # et la première dent est impaire, alors qu’elle est 
représentée chez notre I. littoralis par deux dents symétriquement pla-, 
cées sur les côtés ; de plus l’Z. Stuxbergi est dépourvue de la dent acérée . 
que nous'avons signalée sur le dos de l’ongle supérieur des pattes de 
notre espèce et enfin, une disproportion évidente s’observe entre les 
deux espèces, pour les mucrons comme pour l’ongle supérieur des 
2 paires de pattes postérieures ; chez l’L Stuxbergi les mucrons 
mesurent seulement 21 y, alors qu'ils atteignent chez 1. littoralis 
une longueur de 40 &. L’ongle inférieur, chez la première espèce, 
est long de 75 … et l’ongle supérieur ne dépasse guère le + de 
cette longueur ; chez PJ. littoralis l’ongle supérieur n’a que 35 & mais 
l’ongle inférieur est presque aussi long — cette dernière disposition 
est sans doute en rapport avec la nage. 


(A suivre) 
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UNE FAMILLE D'HYPOSPADES 
PAR P. DELPLANQUE 


Chef des travaux pratiques d'Histoire naturelle à la Faculté de Médecine de Lille. 


Al 


On donne le nom d’Hypospadias à un vice de conformation des 
parties génitales mâles, consistant en ce que l’urèthre s'ouvre au- 
dessous du pénis, au lieu d'aboutir à son extrémité. Cette malior- 
mation est due à un arrêt de développement. 

Les observations d’hypospadias héréditaires et consanguins ne sont 
pas très rares. Je puis en signaler un cas qu’il m’a été permis d’ob- 
server tout récemment. J'étais alors appelé à donner des soins à un 
enfant nouveau-né, qui, me disait-on, n'avait pu vider sa vessie 
depuis sa naissance (deux jours), parce que le canal n’était pas 
perforé. Je trouvai l’enfant bien portant, ne paraissant nullement 
incommodé. La vessie était vide. La verge était de dimension normale, 
mais incurvée, sans prépuce, comme celle des individus atteints 
d'hypospadias balanique. Et, bien que mis sur la voie par cette 
conformation très particulière, je ne pus trouver qu'après quelques 
recherches, un pertuis imperceptible, recouvert d’une valvule, situé 
exactement au niveau du frein. Un stylet introduit par cette ouverture, 
suffisante pour permettre l'émission de l’urine, pénétra dans le canal 
de l’urèthre. Je demandai au père s’il n’avait rien observé de semblable 
chez ses autres enfants ; il me raconta les faits suivants, que j'ai 
pu vérifier en partie. 


Observation. — Le nommé D.....,le père, est âgé de 45 ans. Il n’est 
pas hypospade, mais l’ouverture du canal de l’urèthre est située un 
peu plus bas que normalement. Il n’a jamais rien entendu dire qui 
pût lui faire supposer que ses parents aient été atteints de quelque 
anomalie. Les parents de sa femme sont tous bien conformés. Il a 
eu sept enfants : quatre garçons et trois filles. 

L’ainé, Georges, a onze ans et demi. Il est atteint d’un hypospa- 
dias balanique peu accentué, l’ouverture du canal étant située un peu 
en avant du frein. 

Le second, Edmond, aurait neuf ans: il est mort d’une maladie 
éruptive, Il était au dire du père, conformé comme le premier, 
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Le troisième, Adolphe, âgé de huit ans, est également hypospade, 
et à un degré plus avancé que les précédents. Le prépuce n'existe 
plus, le frein manque, et l'ouverture qui tient lieu de méat est située 
tout à fait à la base du gland. 

Viennent ensuite trois filles qui n’ont rien d’anormal, et l’hypos- 
pade qui vient de naître. Nous faisons remarquer que trois garçons, 
présentant tous le même arrêt de développement, ont été mis au 
monde avant les trois filles, et que, huit années s'étant écoulées depuis 
la naissance du dernier enfant mâle, la mère a mis au monde de 
nouveau un garçon présentant la même anomalie que ses aînés. 


FAUNE LOCALE : 


Polyxenus lagurus L. — Les Polyxènes, avec leur corps formé 
d’un petit nombre de segments, l’espèce de couronne et les fortes 
touffes de longs poils barbelés qui les hérissent, leur large queue 
aplatie, portant deux gros pinceaux de poils argentés, sont des êtres 
d’un aspect fort curieux et qui déroutent à première vue le natu- 
raliste. Ils rentrent dans la division des Myriopodes Diplopodes, dans 
laquelle ils constituent à eux seuls une famille aberrante. Les Poly- 
xènes sont fort peu nombreux en espèces et il n’en existe d’ailleurs 
dans les différents pays d'Europe qu'un seul, le Polyrenus lagurus, 
dont la taille est, en moyenne, de 5 millimètres. 

L’attention du public extra-scientifique à, depuis quelque temps, 
été attirée sur cet animal qui est, dit-on, un ennemi redoutable pour 
le Phylloxera. 

Le Polyxenus lagurus semble assez répandu, du moins il à été 
trouvé en différents points de la France et, en particulier, aux envi- 
rons de Paris et de Rouen : d’autre part, PLATEAU l’a rencontré en 
Belgique, à Gand. Il n’est peut-être pas sans intérêt de signaler sa 
présence en des points intermédiaires : cet animal n'est pas rare à 
Lille, dans les mousses qui croissent dans les lieux secs des forti- 
fications et nous l’avons vu aussi, en différents points du Boulon- 
nais, en particulier dans la forêt d'Hardelot. Il est facile d’en étudier 
les mœurs, car il résiste longtemps à la captivité. R. Montez. 
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LE NOYAU CELLULAIRE DANS LES CLANDES MUCIPARES DU PÉRIPATE 


PAR A. NICOLAS 
Agrégé à la Faculté de Médecine de Nancy. 


(PLANCHE V) 


La question des transformations dont les éléments glandulaires sont 
le siège pendant la sécrétion a été, dans ces dernières années, l’objet d'un 
certain nombre de travaux s'adressant à des organes variés. Mais les 
observateurs se sont plus spécialement attachés à l’étude des modifi- 
cations du protoplasma. Si nos connaissances sur ce point sont assez 
avancées aujourd'hui, il n’en est pas de même de celles que nous pos- 
sédons sur l'état du noyau pendant les différentes phases de l’activité 
fonctionnelle et sur la part qu'il prend à l'élaboration du produit de 
sécrétion. On dit volontiers que son aspect change, que ses dimensions 
varient et que ses réactions vis-à-vis des matières colorantes diffèrent 
suivant que la glande est ou n’est pas en repos. Ces données sont, au 
point de vue cytologique, évidemment insuffisantes. Quelques histo- 
logistes ont cependant poursuivi de plus près l’étude des phénomènes et 
ont fait connaitre des faits particulièrement intéressants. Je veux parler 
surtout des observations d'OGara (1), de FRENZEL (2), de NussBaum (5), 

(1; Die Veränderungen der Pancreaszellen bei der Secretion {Arch. fur Anat.u. Physiol., 
Physiol. Abth., 1883). 

(2) Ueber den Darmkanal der Crustaceen nebst Bemerkungen zur Epithelregeneration 
(Arch. f. Mik. Anal., Bd. XXV, 1855). 


Einiges über den Mitteldarm der Insecten (Arch. [. Mik. Anal. Bd, XXVI, 1886). 
(3) Ueber den Bau und die Thätigkeit der Drüsen (Arch. f. Mik. Anal., Bd. XXI, 1882), 
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de F. Hermann (1) et de celles toutes récentes de PLATNER (2), desquelles il 
résulte clairement que le noyau abandonne au produit de la sécrétion 
tout ou partie de sa propre substance, soit par une sorte de bourgeon- 
nement (Kernsprossung) et formation d’un véritable « noyau accessoire 
(Nebenkern)», soit peut-être après avoir subi une sorte de dégénérescence, 
par chromatolyse (FLEMMING (3), Nissen (4), PLATNER (5)), ou tout autre 
processus. 

J'ai eu l’occasion d'examiner, dans les tubes des glandes mucipares 


‘ d'un Péripate, des formes nucléaires remarquables et dont les aspects 


divers me semblent pouvoir être rattachés à des étapes différentes de 
la sécrétion. C’est un fait isolé que je donne simplement à titre de 
document et dont je n’ai pas eu le loisir de poursuivre l'étude sur 
d’autres objets. 

Je dois noter tout d’abord que lanimal que j'ai eu à ma disposition 
expulsa au moment de sa mort unequantité considérable de liquide épais 
et gluant, vida par conséquent en grande partie ses glandes mucipares. 
Ces organes furent fixés par le liquide de Flemming et les coupes, pra- 
tiquées après inclusion dans la paraffine, colorées de diverses manières 
(Hematoxyline, safranine, vert de méthyle, carmin aluné..., etc.). 

Les tubes glandulaires renferment deux formes d'éléments complè- 
tement dissemblables dans toutes leurs parties. 

Les cellules de la première catégorie, de beaucoup les plus nombreuses 
et composant à elles seules le contenu de tubes entiers, ont la forme de 
pyramides hautes et étroites, disposées radiairement autour de la lumière 
du canal et dont les limites réciproques sont presque toujours indistinctes 
(fig. 4 et 2). Elles possèdent un protoplasme dense, creusé de vacuoles ou 
de lacunes plus ou moins nombreuses et irrégulièrement distribuées. II 
semble que le réticulum se soit condensé au point de n’être plus visible 
et de former des lames épaisses qui s’entremèlent et circonscrivent des 
lacunes, larges ici, très étroites ailleurs. Ces lacunes semblent vides ou 
du moins, leur contenu, s’il en existe un, ne fixe pas les matières 
colorantes dont je me suis servi. 


(1) Ueber Regressive Metamorphosen des Zellkernes (Anal. Anzeiger, 1888). 

(2) Die Entstehung und Bedeutung der Nebenkerne im Pankreas, ein Beitrag zur Lehre 
von der Sekretion (Arch. f. Mik. Anat., Bd. XXXIIT, 18S9). 

(3) Neue Beiträge zur Kenntniss der Zelle (Arch. f. Mik. Anat., Bd. XXIX, 1887). 

(4) Ueber das Verhalten der Kerne in den Milchdrüsenzellen bei der Absonderung 
(Arch f. Mik. Anat., Bd. XXVI, 1886). 

(5) Loc. cit. 
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Les noyaux de ces éléments, logés dans leur extrémité basale, présen- 
tent des contours et d2s dimensions assez variables (/ig. 3). Ils sont 
aliongés dans un sens ou dans l’autre, où irrégulièrement polyédriques. 
Ces différences ne présentent d’ailleurs qu'un médiocre intérêt. Par 
contre, leur mode de constitution est constant et se caractérise : 10 par 
l’existence d’un ou plusieurs corps, véritables nucléoles plasmatiques ; 
2% par l’agencement de la substance chromatique. Les nucléoles plasma- 
tiques en question, au nombre de 1 à 3 ou 4, sont sphériques ou légèrement 
allongés et d'autant plus volumineux qu’ils sont moins abondants (a et b: 
fig. 3) ; on en observe parlois d'extrèmement petits(a et c). Hs sont formés 
d’une substance qui, quelquelois, parait homogène, mais le plüs souvent 
on distingue nettement un fin réseau à mailles circulaires, qui occupe 
toute leur masse. Il m'est impossible de dire si ce réseau est ou n’est pas 
àän produit artificiel. Enfin, sous l’action des réactifs colorants, ces 
nucléoles prennent une teinte identique à celle que prend, dans les mêmes 
conditions, la substance nucléaire interposée aux grains de chromatine 
et dont je parlerai dans un instant. Les réactifs de la nucléine ne se 
fixent pas sur eux. Le noir d’aniline, la vésuvine, l’orange..., etc., en un 
mot, les couleurs qui ne manifestent pas d’électivité bien tranchée, leur 
communiquent une légère coloration grise, brunâtre ou jaune-pâle, en 
rapport avec celle du réactif Iui-mème. On conçoit qu'avec l'unique pièce 
que je possédais, il m'ait fallu renoncer à rechercher la nature chimique 
de ces nucléoles. 

La chromatine se montre sous la forme de grains et surtout de bâton- 
nets. Jamais je ne l’ai vu disposée en réseau, les grains aussi bien que 
les bâtonnets paraissant complètement indépendants les uns des autres. 

Les grains chromatiques, très clairsemés, sont disposés çà et Ià dans 
le noyau sans ordre apparent. Les bâtonnets sont incurvés et appliqués 
sur le ou les nucléoles, de manière à entourer ceux-ci d’une sorte 
d’anneau plus ou moins fragmenté (fig.3). Tantôt un seul bâtonnet (a et c) 


entoure presque complètement le nucléole, tantôt plusieurs bâtonnets 


plus petits, en s’agençant suivant une même circonférence, concourent à 
la formation d’un anneau brisé. Les aspects, en somme, peu variés, que 
J'ai eus sous les yeux, se rapportent tous à cette disposition. Je dois 
insister sur ce fait, qu'il s’agit réellement de bâtonnets et que l’anneau 
ou fragment d’anneau que lon aperçoit à une certaine mise au point, ne 
correspond pas à la coupe optique d’un réseau chromatique, qui serait 
appliqué à la surface du nucléole., Seulement, le plan qui passe par 
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l’ensemble des bâtonnets, n’est pas toujours parallèle à l’un des axes du 
nucléole, et représente souvent une sorte de surface gauche. Il en résulte 
que la coupe peut atteindre transversalement le ou les bâtonnets en 
plusieurs endroits (d, fig. 3). Je ne puis décider si la multiplicité des 
bâtonnets est le résultat de la fragmentation artificielle d’un bâtonnet 
primitivement unique. Ces bâtonnets peuvent être lisses sur toute leur 
longueur, ou bien présenter des espèces d’aspérités épineuses qui se 
dirigent dans un sens ou dans l’autre, soit vers l’extérieur, soit vers le 
dedans. Enfin il arrive souvent(c) que les deux extrémités d’un bâtonnet 
très long qui fait le tour presque complet d’un nucléole, se trouvent 
situées l’une en dedans de l’autre, par conséquent l’une plus rapprochée 
que l’autre du nucléole. 

Chacun des grains ou bâtonnets de chromatine est entouré d’une zone 
claire, homogène, qui est vraisemblablement l’expression optique d’une 
sorte de gaine. Cette zone règne sur tout le pourtour du noyau d’une 
part, et tout autour du ou des nucléoles d’autre part (b et d, fig. 3), 
isolant ainsi le noyau par une véritable membrane du protoplasme cellu- 
laire et le nucléole du corps nucléaire. Lorsque les bâtonnets de chro- 
matine sont vus suivant leur longueur, l’étui qui les entoure de tous 
côtés prend part à la constitution de la gaîne péri-nucléolaire; dans le 
cas contraire, il semble bien que celle-ci soit indépendante, du moins en 
partie, des éléments chromatiques, puisqu'elle s’étend à la surface du 
nucléole dans les intervalles de ces derniers. 

Entre les grains de chromatine entourés de leur étui se trouve une 
substance d'apparence homogène, qui se colore légèrement par la plupart 
des réactifs dépourvus d'élection, de la même manière que le nucléole 
plasmatique. Cette substance représente, sans aucun doute, le suc 
nucléaire. Nulle part, je n’ai vu de trace d’un réseau, et il me semble 
évident que les particules de chromatine sont plongées dans ce sue, isolées 
seulement de lui par leur gaine et complètement indépendantes les unes 
des autres. 

La deuxième forme cellulaire est représentée par des éléments qui 
diffèrent des précédents autant par leur protoplasma que par leur noyau. 
De plus leur taille est deux ou trois fois plus considérable, Leur nombre 
est très restreint ; on les rencontre rarement isolés, et presque toujours 
réunis par groupes de deux ou trois, ou par amas de 10 à 15 ou davantage. 
Dans ce dernier cas il n’est pas rare d'observer (fig. 1) au milieu d’eux 
des cellules de la forme que j'ai décrite en premier lieu. 
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Le protoplasme de ces éléments tranche vivement par son aspect clair. 
Il est formé par une substance qui ne se montre nulle part autrement 
que finement grenue, et qui est peu ou même pas colorée par les réactifs. 
Les contours cellulaires sont méconnaissables et le protoplasme fait 
saillie dans la lumière du tube. Cà et là, on observe dans l'intérieur de 
la cellule des boules (fig. 1) séparées du protoplasme ambiant par une 
auréole claire et formées de grains qui se colorent franchement, quoique 
faiblement, par les réactifs tels que l’hématoxyline et là safranine. 

Le noyau est en général plus volumineux que celui des cellules de la 
première catégorie, et il en diffère essentiellement en ce que la chromatine 
est localisée à peu près exclusivement à la périphérie du noyau (fig. IV). 
En faisant varier la mise au point eten suivant la série des coupes, il est 
facile de se convaincre que cette substance est étalée sous la forme de 
lames irrégulièrement déchiquetées (d et c) qui s’anastomosent entre 
elles par des ponts étroits. C’est ce que l’on aperçoit lorsque la mise au 
point est superficielle ou la coupe tangentielle. Lorsque la coupe a passé 
par l’un des grands diamètres du noyau, on ne voit à sa périphérie qu’une 
série de bâtons courbes plus ou moins longs, et de grains dont l’ensemble 
délimite le noyau (b). Une ligne mince, correspondant sans doute à une 
membrane d’enveloppe, peut réunir ces éléments de chromatine, Sur les 
coupes tangentielles (e et d) les lames anastomosées de substance chro- 
matique, dont les contours se montrent déchiquetés et pourvus d’angles 
saillants, paraissent semées de petits champs circulaires au niveau 
desquels la coloration est moins vive qu'ailleurs, et qui correspondent 
peut-être à des amincissements. Dans l'intervalle des lames on ne voit 
que quelques filaments très ténus, tendus de l’une à l’autre. En somme, 
la chromatine dans ces noyaux constitue une sorte de panier renforcé par 
une membrane d’enveloppe incomplète. Le contenu du noyau consiste en 
un réseau extrêmement fin, souvent à peine apparent. Quelquelois on y 
rencontre en outre un où plusieurs gros grains de chromatine qui peuvent 
être ou bien tout à fait isolés, ou bien en continuité avec l'enveloppe 
chromatique périphérique (a fig. 4). 


En présence de ces deux formes cellulaires dont les caractères sont si 
nettement différents, on doit se demander s’il s’agit de deux variétés aussi 
distinctes physiologiquement qu'elles le sont morphologiquement, ou si 
l’on à affaire à une espèce unique se montrant sous des aspects dont la 
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diversité serait le fait de l’état fonctionnel. Je n'hésite pas à accepter cette 
dernière hypothèse, cela pour plusieurs raisons. J’ai dit en commençant 
que le Péripate, objet de mes observations, avait expulsé une grande 
quantité de liquide visqueux. Le fait est connu et les zoologistes admettent 
que ce liquide est sécrété, en grande partie sinon exclusivement, par les 
glandes mucipares. Donc, puisqu'il n’existe pas, annexé à ces glandes, 
de réservoir dans lequel le liquide puisse s’accumuler, il à fallu que les 
glandes elles-mêmes se vident, et en disant les glandes on peut dire, 
je pense, les cellules qui les constituent. On doit par conséquent trouver 
dans les tubes glandulaires des éléments vidés du contenu qu'ils avaient 
élaboré, et ceux que j'ai décrits en premier lieu répondent bien à de tels 
éléments si l’on en juge par l’aspect de leur protoplasma. Mais il n’est 
pas interdit de penser que toutes les cellules n’ont pas pu exprimer, pour 
ainsi dire, le liquide emmagasiné dans les mailles de leur protoplasma, 
ettout porte à croire que l’on devait en retrouver quelques-unes encore 
gorgées du produit de leur activité. Les grosses cellules claires, peu 
abondantes, disséminées çà et Ià ou groupées en certains endroits, sont 
bien certainement des cellules remplies par un liquide qui s’est accumulé 
dans leur protoplasma. Entre ces deux aspects du protoplasma que 
j'appellerai brièvement aspect clair, dû à une raréfaction relative, et 
aspect foncé, dù à une condensation, il n’y à pas d’intermédiaire bien net 
(fig. À, la Se cellule à partir de la gauche), ce qui est dù à ce que le retrait 
du protoplasma après que ses mailles se sont vidées brusquement doit se 
faire très vite, presque instantanément. 

Les différences d'aspect du protoplasma n'impliquent donc pas des 
différences dans la nature des cellules et s'expliquent aisément par des 
étals divers des éléments. Nous sommes en présence de cellules vidées 
et de cellules pleines. S'il en est ainsi, tout porte à croire que les carac- 
tères si dissemblables des noyaux sont en rapport également avec des 
stades de lactivité fonctionnelle. Les noyaux tels que ceux qui sont 
représentés par les fig. 2 et 3 peuvent être considérés comme des noyaux 
au repos, dans lesquels se constituent de véritables réserves d’une nature 
spéciale sous la forme de nucléoles plasmatiques. Les rapports constants 
qu'affectent les bâtonnets chromatiques avec ces nucléoles, semblent 
prouver qu'il existe entre Ja chromatine et la substance dont se compose 
le nucléole des relations étroites, mais j'ignore quelles sont ces relations. 

Au fur et à mesure que se poursuit dans le protoplasma l'élaboration 
du produit de sécrétion, les matériaux développés dans le noyau aug- 
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mentent et, en s’y accumulant, refoulent petit à petit vers la périphérie 
toute la chromatine qui les entourait primitivement. 

Cette hypothèse trouve un appui dans certaines formes de noyaux 
qu'il n’est pas très rare d'observer et dont j'ai figuré deux spécimens 
(fig. 5). Dans ces noyaux il n’y à rien pour représenter les nucléoles 
plasmatiques tels qu'on les trouvait dans les autres noyaux, mais cela 
peut tenir à ce que, en s’accroissant, la substance qui les constitue à 
l'origine se transforme. On aperçoit une lacune occupée par un très fin 
réseau, et, limitée directement par des bâtonnets chromatiques, plus en 
dehors le suc nucléaire condensé, refoulé excentriquement. Ces formes 
de passage ne laissent subsister aucun doute dans l'esprit. Le phénomène 
poursuivant son évolution, il arrive un moment où le produit de sécrétion 
nucléaire a envahi tout le noyau. La chromatine est alors repoussée de 
toutes parts à la périphérie et les noyaux deviennent tels qu'ils sont 
représentés par les fig. 1 et 4, ceux des grosses cellules claires. Lorsque 
celles-ci se vident, le noyau abandonne au produit de sécrétion protoplas- 
mique les matériaux qui se sont formés dans son intérieur, et alors que 
devient-il ? Se reconstitue-t-il dans son état originel en redevenant sus- 
ceplible de passer de nouveau par les mêmes phases, ou au contraire est- 
il le siège de phénomènes régressifs qui en amènent la destruction totale? 
C’est là une question à laquelle je ne puis répondre d’une façon catégo- 
rique. J’ai constaté dans les tubes glandulaires l'absence complète de 
figures de division directe ou indirecte, ce qui permet de conclure à 
l’absence absolue de toute régénération cellulaire. Mais ce fait n’est pas 
très significatif, car l'animal m'était parvenu du Cap dans des conditions 
peu favorables à la vitalité de ses tissus, et l’on sait que les phénomènes 
de division sont plus rares chez les animaux soustraits aux conditions 
normales de leur existence. D'autre part, on rencontre des noyaux tels 
que ceux de la fig. 6, qui ne renferment pas de nucléoles plasmatiques, 
dans lesquels la chromatine est en grande partie encore disposée à la 
périphérie, en mème temps que le suc nucléaire s’y montre en abondance 
et qui, enfin, présentent des lacunes, des espaces vides. Ces noyaux pour- 
raient être considérés comme des formes de retour de lPétat de réplétion 
du noyau à l’état de repos. C’est là, avec l'absence de divisions, les seules 
images qui permettent de penser que les noyaux, après s'être pour ainsi 
dire vidés, reviennent à leur état primitif. 

En faveur de lhypothèse d’après laquelle les noyaux entreraient en 
régression, ie ne possède pas non plus de donnée bien concluante, 
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Le transfert de la chromatine à la périphérie du noyau, en dehors de 
phénomènes cinétiques bien entendu, peut s’observer, ainsi qu’on le sait, 
dans des conditions très diverses (1), et il a surtout été considéré comme 
une phase de la dégénération nucléaire (globules blancs, cellules de Ia 
moelle des os, cellules épidermiques, etc.). Je signalerai particulièrement 
des figures produites par HERMANN (2) et représentant des: noyaux de 
spermatocytes de la Salamandre, à peu près identiques aux noyaux que 
montre la fig. 4(d et c). HERMANN les considère comme des noyaux 
en voie de régression. Seulement, cet auteur à pu observer des phases 
plus avancées qui légitiment son opinion. Pour mon compte, je n'ai pu 
voir dans les glandes du Péripate que quelques formes pouvant être 
rattachées nettement à une dégénération, si je m’en rapporte du moins 
aux descriptions des observateurs qui ont étudié ces processus. Je les ai 
dessinés dans la fig. 7, Mais ces aspects sont extrèmement rareset je n’en 
ai vu que quelques-uns. Faut-il en conclure qu’ils sont accidentels et que 
la régression nucléaire ne doit pas intervenir notablement dans le 
processus de la sécrétion ? Ou bien faut-il penser que tous les noyaux 
à chromatine périphérique sont des noyaux frappés de métamorphose 
dégénérative, et que, pour une raison quelconque, les phases subsé- 
quentes à celle-ci (chromatine périphérique) n’ont pas eu le temps de 
se produire ? Je ferai remarquer seulement qu'il serait étrange, si 
régression il y a, que tous ces noyaux des cellules claires se soient 
trouvés tous ensemble simultanément au même stade, 

Je suis plutôt enclin à penser qu'il ne faut pas toujours considérer le 
transport de la chromatine à la périphérie, en dehors de phénomènes 
de division, comme une manifestation de phénomènes dégénératifs. 
Les aspects que j'ai vus n’autorisent pas à admettre que le noyau se 
détruit, Le noyau dans les cellules glandulaires peut être atteint, 
ainsi que l’a déjà montré Hermann (3), de modifications semblables 
à celles que subissent les noyaux en voie d’atrophie, sans pour cela 


() Il y a déjà longtemps que Ranvier (Journal de l'anatomie et de la physiologie, 
1866, p. 696) a constaté dans des épithéliums pavimenteux stratifiés subissant une irri- 
tation, la transformation vésiculeuse des noyaux, due à laccumulation dans le nucléole 
d'un liquide qui envahit tout le noyau. Celui-ci, vu en coupe optique, se montre alors sous 
la forme d'un croissant. 

(2) Beiträge zur Histologie des Hodens. (4rch. f. Mik. Anat., Bd. XXXIV, 1889). 


(3) Ueber regressive Metamorphosen des Zellkernes (Anal. Anzeiger, 1888). 


ccessives dont les noyaux sont le siège pendant l'élaboration du 
roduit de la sécrétion. 


Ie 


Toutes les figures ont été dessinées à l’aide de la chambre claire, avec 
_ l'objectif apochromatique à immersion homogène (2mm, ouv. 1,30) de 


 Zuuss ; les fig. 1, 2 et 5 avec l’oculaire compensateur n° 4 ; les autres avec 


oculaire n°8. 
Pour leur explication, je renvoie le lecteur au texte. 
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ACARIENS ET INSECTES VARINS DES COTES DU BOULO\NAIS 
PAR R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille. 


Il 
INSECTES 


I 
Thysanoures 


(SUITE) 


4° Hsotoma crassieauda TULLBERG. — Cette espèce a été décrite 
pour la première fois par TuzzgerG en 1871; il l'indique comme 
rare, sous les Algues roulées, au bord de la mer, sur la côte orien- 
tale de l’île de Gottland et dit en avoir trouvé un seul exemplaire 
en Scanie (1). REUTER l’a rencontrée plus tard en Ecosse (2) et 
personne n’en avait parlé depuis, lorsque Grarp, l’observant à Wime- 
reux, la crut nouvelle et en fit le type d’un genre sous le nom 
d’Actaletes Neptuni (3). 

D’après Grarp, cet animal serait excessivement commun dans les 
rochers de la zone des Laminaires, sur tout le rivage du Boulonnais. 
Je ne l’ai pas observée si bas; une seule fois je l’ai trouvée en 
avant du fort de l’Heure, au Portel, dans un point qui découvre 
quelques heures par jour seulement aux marées ordinaires : les 
animaux étaient fort abondants dans un espace très circonserit, au 
milieu des Moules : on les voyait sauter en quantité, quand on 
déplaçait légèrement ces Mollusques. C'’étaient de jeunes individus, 
ne mesurant pas plus de 700 à 750 y de longueur (sans les antennes, 
ni la queue) et je ne vis qu’une seule femelle adulte, dont la taille 

(1) TuzzserG T. Forteckning ofver Svenska Podurider. Ofvers af Kongl. Vetens. 
Akad, Forhandl. 1871, p. 152 et Sveriges Podurider Kongl. Svenska Vet. Akad. Hand- 
lingar, 1872. 

(2 Reurer Lina et O0. M. Collembola and Thysanura. found in Scottland in 
the Sommer of 1876 : The Scottish Naturalist. 1880, p. 204-208. ReuTER indique en ces 


termes les conditions dans lesquelles il a trouvé cet animal : «Shetland, very numerous on 
the surface of a pool of stagnant water, at Bressay ». 


(3) Gianp A. Sur un nouveau genre de Collembola marin et sur l'espèce type de 
ce genre, Actaletes Neptuni, Gd. Le Naturaliste, 1889, p. 123. 
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dépassait sensiblement celle qui est admise par TuLLBERG, aussi bien 
d'ailleurs que celle des nombreux individus que je récoltais depuis dans 
d’autres circonstances. Je n’en vis pas au voisinage, ce jour-là, malgré mes 
recherches et je trouvais seulement, au même point, un individu de l/s0- 
toma maritima. Les jours suivants, malgré de patientes investigations, il 
me fut impossible de retrouver un seul individu de cette espèce, la 
colonie s'étant sans doute déplacée, emportée par le flot. 

En revanche, je retrouvais cette Isotome en très grande quantité 
sur des rochers qui découvrent pendant très longtemps et à toutes 
les marées, et que l’on a placés pour protéger la digue du «Port en 
eau profonde » de Boulogne, du côté qui regarde le Portel. J'ai pu, 
en peu de temps, récolter un grand nombre de ces Isotomes. L'animal 
n’est pas rare sous les fucus en place, mais on le rencontre beaucoup 
plus abondamment sur les roches dénudées, qui ne restent pas assez 
longtemps dans l'eau pour permettre le développement de ces 
Cryptogames; il court à leur surface avec une grande rapidité et 
saute au loin à la moindre alerte. Comme j'ai peu exploré la zone 


aux Laminaires, étant donnée l’époque à laquelle je me suis trouvé 


au bord de la mer cette année, je me demande si Grarp, trompé 
par la ressemblance à l'œil nu, n’a pas rapporté à son « Actaletes, » 
des Zsotoma maritima qui vivent peut-être plus bas, puisque je n’en 
ai rencontré qu'un seul individu, à un niveau de beaucoup inférieur 
à celui où je trouvais en abondance, aussi bien l’Isotoma littoralis, 
que l’Isotoma crassicauda. 

Quoiqu'il en soit, j’ei pu observer pendant longtemps, cette dernière 
espèce en captivité, car elle résiste très bien à de mauvaises conditions 
de milieu : il m'a paru qu'elle ne pouvait pas s’enfoncer volontairement 
sous l’eau, quand son corps est sec, semblable en cela à lAnurida 
maritima, dont les poils retiennent aussi une certaine quantité d'air 
qui l'empêche de plonger, mais si, imitant en cela le choc des vagues, 
on agite fortemént le liquide sur lequel repose lanimal, cet air se 
détache en bulles, l'animal peut être mouillé ; il reste alors sous l’eau 
et se met aussitôt à nager, de telle façon, qu'on croirait voir une 
Daphnie : il se tient le dos en bas et dirigé obliquement, et la progres- 
sion se fait, tête en avant, grâce à la large queue qui prend son point 
d'appui sur le liquide, les membranes disposées autour des ongles des 
pales servant sans doute de gouvernail,ainsi que les antennes; l'sotome 
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nage ainsi par saccades, assez rapidement, modifiant très facilement 
sa direction, Je ne l'ai pas vu regagner de lui-même la surface et sortir 
de l’eau, même quand je plaçais un flotteur dans le vase où l’animal 
était captif, mais, en revanche, quand, enlevant l’Isotome avec un 
pinceau, je la déposais sur le flotteur, je l’ai vue souvent plonger 
aussitôt dans le liquide, ce qu’elle ne peut pas faire, avons-nous 
dit, quand elle n’est plus mouillée; d’autres fois, ces Podurelles se 
laissaient sécher et sautaient ensuite à la surface de l’eau, mais sans 
plonger. Il est bien probable que, à l'état de liberté, ces animaux 
vivent et nagent à l’aise quand le flot les à envahis, et qu’ils reprennent 
les habitudes normales de leurs congénères, quand la mer, en se 
retirant, les laisse à sec (1). 

J'ai constaté que mes /sotoma pouvaient rester plusieurs jours 
sous l’eau sans paraître affaiblies : on les voyait parfois longtemps 
dans une sorte d'état d’engourdissement sur le fond du vase, au 
point qu'on aurait pu les croire mortes, mais il suffisait de les 
toucher pour les voir se mettre aussitôt en mouvement. 


Tout l'animal, d’ailleurs, est particulièrement organisé pour la 
nage : la très large queue, terminée par des mucrons tridentés qui 
soutiennent de larges membranes, les ongles inférieurs des pattes, 
transformés en palettes creuses très développées et enfin lappareil 
membraneux disposé autour de l’ongle supérieur qui est très élargi, 
évidé et qui fait lui-même l'office d’une rame, concourent puissamment 
à ce but et il eût été surprenant qu’un animal ainsi construit ne 
fût pas nageur. 


L’individu adulte et de très grande taille que nous avons pris au 


(1) Je n'ai pas songé, au moment où j'observais l'I. crassicauda à faire des expériences 
sur la Podura aquatica, espèce très commune par tout le Boulonnais, pour voir si elle 
se comporterait de la même façon et si elle pouvait nager : elle n’a, à la vérité, aucune 
espèce d'appareil qui pourrait lui permettre la natation, mais j'ai pu constater que le 
Smynthurus aquaticus, autre espèce qui vit sur l'eau, se comporte tout autrement que 
l'Isot. crassicauda : on peut l'entrainer sous l’eau en agitant fortement le liquide, mais 
il remonte à la surface sans faire aucun mouvement, par suite de la légèreté que lui com- 
munique l'air qui l'entoure; je ne l'ai jamais vu plonger dans l’eau et suis convaincu que la 
chose ne lui est pas possible. IL y a donc, pour les Podurelles marines, une adaptation toute 
spéciale, due à ce qu’elles se trouvent alternativement et régulièrement, pendant de lon- 
gues heures et peut-être quelquefois pendant des journées, complètement à sec ou, au 
contraire, immergées. 
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fort de l’Heure et que nous considérerons comme le type de l'espèce 
(fig. 20), mesure plus de 2 milli- 
mètres de longueur (2025 ), 
du sommet de la tête, placée ver- 
ticalement, à l'extrémité du 
corps ; le corps est court, ramas- 
sé, bombé à sa partie dorsale et 
la tête est relativement volumi- 
neuse ; l'appareil saltatoire me- 
sure à peu près la moitié de la F16. 20. — Isotoma crassicauda, adulte de 
longueur du corps, sa pièce basi- re Re ee de ne d “ LR ER 
respondent aux anneaux de l'abdomen. 

laire est longue de 420 » et 

les branches de la fourche, 

mesurées avec leurs mucrons, atteignent 540 y. Les antennes mesurent 
900 et la longueur respective des articles qui les forment est la 
suivante : 


/ 
a. Tube ventral. 


4er article 108 v. 
2e » 299 {L. 
9° » 270 v. 
4e » 189 vw. 


Nous verrons tout à l'heure que le relevé de cette mensuration 
n’est pas inutile, étant donnés les changements de proportion que 
ces articles présentent entre eux avec l’âge. Les mucrons de l’/sotoma 
crassicauda sont très caractéristiques : ils sont tridentés, chaque dent 
étant formée par une sorte de forte nervure qui soutient une large 
membrane disposée de manière à former une sorte de godet allongé 
dont la cavité est dirigée en bas, quand l'appareil saltatoire est au 
repos. Le dessin, fig. 21, représente cet appareil vu de côté. Les ongles, 
des pattes (fig. 22) méritent aussi d'attirer notre attention ; l’ongle 
supérieur est muni d’une très forte nervure contre laquelle s'appuie 
une large membrane qui se dispose aussi de manière à former une 
sorte de palette creuse (1) ; quant à l’ongle inférieur (fig. 22 en d) 
sa disposition est très remarquable : il porte une membrane tron- 


(1) Cette membrane disposée autour de l'ongle supérieur ne semble pas faire corps 
avec lui ; elle est très délicate et se froisse facilement, aussi la voit-on souvent, dans les 
préparations, plissée de telle sorte qu'elle prend l'aspect d'un gros poil. Nous avons repré- 
senté cet aspect dans la fig. 23 en «. 


= QÔ TE 


quée en haut et qui se prolonge à ses angles pour former deux sortes 
de cornes (fig. 22 en b) ; il est fréqueat d'observer dans les préparations 
un aspect différent, mais qui est accidentel et dù à 11 grande déli- 
catesse de l'organe : une des cornes, ou les deux à la fois, se renversent 


en arrière, d'où 


Fic. 21. — IsSotoma 
crassicauda. Dents 
d'un mucron vu de 
côté et de dessus, ne 
laissant voir qu'une 
des dentslatérales «. 

b. Dent médiane. 


la configuration que 
a 
b 
CU d 
Fi. 22. — Isoloma crassi- 


cauda. Ongle des pattes vu 
de côté. 

a. Membraneenveloppantl'on- 
gle pour former une palette; 
ou la voit en &, enroulé ac- 
cidentellement dans la fig.23 


b. Ongle inférieur avecses di- 


nous 


avons représentée 


a . 


F1G. 23.— Isot. crassicaud«. 


&. Membrane normalement 
élaléeautour de l'ongle su- 
périeur,avecl'aspectqu'elle 
présente souvent dans les 
préparations, lorsqu'elle a 
été froissée. 

b. Ongle supérieur. 


lalations membraneuses d, 


: c. Ongle inférieur, avec s 
relevées en cornes. 8 - y a 


membrane latérale acciden- 


c. Ongle supérieur. tellement renversée. 


fig. 23 et qui rappelle ce que TuLLBERG à figuré pour le même 
organe. (Loc. cit. pl. IX, fig. 20). Il est intéressant de comparer 
cette palette de l’ongle inférieur, à la disposition que présente l’ongle 
inférieur chez l’Isotoma littoralis (fig. 19), chez celle-ci, en effet, la 
concavité de la membrane est tournée dans le sens opposé et regarde 
la concavité de l’ongle, de telle sorte que, si les pattes servent à la 
nage dans cette espèce, elle doit progresser à reculons. 

La conformation de l'abdomen de l’Z erassicauda est très spéciale 
et permet de reconnaître cette espèce à première vue. Chez l'adulte, 
en effet, le troisième anneau abdominal est très réduit à sa partie 
dorsale, tellement qu'il peut, en ce point, échapper à l'observation 
superficielle : sur les côtés, au contraire, il s’élargit beaucoup (fig. 20) 
d’où l’aspect d’une sorte de bouclier dorsal qu'il fait prendre au qua- 
trième anneau; cette disposition est fort analogue à ce que nous 
avons observé dans le genre Lepidocyrtus. 

Le cinquième anneau de l’abdomen, sur les individus complètement 
développés, n’est pas distinct du sixième, quand on regarde l’anim a 
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de dos; c’est que, en eflet, ces deux anneaux se soudent entre eux à 
la partie dorsale et leur séparation primitive n'est plus marquée que 
sur le côté; sur les individus un peu plus jeunes (4 millim. 200 
de longueur), la séparation des deux anneaux est bien indiquée, mais 
le dernier est déjà très réduit; le troisième anneau ne présente pas 
encore la réduction de sa partie dorsale, ni la dilatation de ses côtés, 
enfin, sur les individus les plus jeunes que nous ayions observés, 
le troisième anneau a tous les caractères qu’il présente normalement 
chez les autres espèces d’Isotomes, le quatrième a tout son dévelop- 
pement ainsi que le sixième, mais je n’ai pas vu de démarcation entre 
le quatrième et le cinquième. 

Ajoutons maintenant que l’Z. crassicauda porte huit yeux de chaque 
côté de la tête et que ces organes ont la disposition figurée par 
TULLBERG, que l'animal est de couleur grise et que son corps est 
couvert de poils assez rares et courts; au côté interne et vers l’extré- 
mité de l’appareil saltatoire on voit quelques poils plus longs. A l'œil 
nu, il n’est guère possible de distinguer cette espèce des précédentes, 
mais on la reconnaitra de suite, à la loupe, à sa tète volumineuse, à 
son corps trapu et bombé sur le dos, tandis que les 7. littoralis et 
marilima, ont la tête relativement petite et le corps droit et allongé. 


Nous avons rapporté l’animal que nous venons d'étudier à l’{sotoma 
crassicauda de TULLBERG et à l’Actaletes Neptuni de Grarp, malgré les 
différences que l’on peut constater entre notre description et celle 
de ces deux auteurs, différences qui semblent, à première vue, porter sur 
des points importants et que nous devons expliquer. 

D’après TuzLBERG, les antennes de l’Z. crassicauda ne sont pas plus 
longues que la tête, et les articles qui les forment sont à peu près 
égaux entre eux, alors que, chez les animaux que nous avons 
observés, et, comme on peut le voir dans la fig. 20, ces organes 
sont sensiblement plus longs et que, en même temps, leurs articles 
sont dissemblables. 

En outre, d’après le dessin de cet auteur, le troisième segment 
abdominal est plus petit que le quatrième, mais il est d'égale largeur 
dans toute son étendue, contrairement à ce que nous avons figuré; les 
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segments 5 et 6 de l'abdomen sont nettement indiqués et très différents 
par conséquent de ce que nous avons représenté. 

© Nous laissons de côté les différences moins importantes, comme la 
forme de l’ongle inférieur, puisque nous avons expliqué comment un 
accident, fréquent sur Iles préparations, pouvait la modifier et produire 
l'aspect représenté fig. 23 que l’on peut comparer à la fig. 20, pl. IX 
de Tullberg (loc. cit.); la taille nous parait aussi un élément sans 
importance et il n’est pas douteux que le savant Suédois, qui l’évalue 
à un mill., n'ait observé que des animaux jeunes, puisque les diffé- 
rents individus que nous avons récoltés mesurent respectivement 
700 u, 1200 w et 2025 u (1). 

C’est aussi l’âge des individus que TUuULLBERG à observés qui nous 
permet d'expliquer les différences plus importantes relatées plus haut. 
Les très jeunes individus, longs de 700 » seulement, n’ont pas les 
antennes plus longues que la tête et les articles qui les forment ne 
sont pas très dissemblables entre eux; il n’en est plus de même pour 
les individus longs de 1200 v, chez lesquels les antennes sont sensi- 
blement plus longues et où la disproportion des anneaux, portant 
principalement sur l’accroissement du second, semble: annoncer déjà ce 
qu’elle sera chez les individus adultes. Nous donnons dans le tableau 
suivant la mesuration de ces organes aux différents âges : 


INDIVIDUS LONGS DE 


700 y 1200 » 2025 uv 
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Pour ce qui concerne les caractères des anneaux postérieurs de 
l'abdomen, qui rendent notre dessin (fig. 20) si dissemblable avec celui 
de TuLzLBerG, nous ferons remarquer que nous avons répondu plus 
haut aux objections qui pourraient nous être faites à ce sujet : en 


(1) Les diverses modifications que nous signalons dans Ja forme, la taille, ete., de cette 
Poduride sont bonnes à retenir ; il est probable que des faits analogues se passent chez 
d'autres espèces de ce groupe et que différents genres seraient bien réduits, si l'on pouvait 
faire une étude soignée de leurs espèces. 


effet, notre dessin représente un adulte et celui de TULLBERG un jeune ; 
les jeunes individus que nous avons observés ont, comme nous l'avons 
dit, le troisième anneau d’égale largeur dans toute son étendue, et le 
cinquième et le sixième segment montrent les caractères des individus 
trouvés en Suède. 

Les différences de notre animal avec celui qui a été observé par 
Giarp semblent plus accentuées que les précédentes, mais, en réalité, 
elles ne résistent pas à un examen attentif : elles portent principalement 
sur la forme coudée des antennes, due au dernier article, sur le nombre 
des yeux qui est seulement de 7 au lieu de 8, sur l’absence du 5° ou 
du 6° anneau de l’abdomen et sur la forme de la fourche, qui semble 
fendue jusqu’à l'abdomen ; le corps de l'animal est aussi plus large que 
celui de VI. crassicauda, mais cette différence s'explique de suite par 
la compression, due sans doute, à la préparation. 

Disons d’abord que c’est vraisemblablement par inadvertance que lap- 
pareil saltatoire est représenté comme fendu jusqu’à son point d'insertion, 
dans l’animalétudié par Grarp:cheztoutesles Podurelles en effet, cetorgane 
présente à la base un article large et entier qui s'articule avec l'abdomen ; 
il n’y a pas lieu, semble-t-il, de nous arrêter sur ce point. Il en est de 
même, à notre avis, pour l’absence d’un anneau de l'abdomen : il a sans 
doute échappé à l’auteur et nous avons vu plus haut que l’un d'eux n’est pas 
très facile à voir sur les adultes ; même observation pour les carac- 
tères du troisième anneau : l’auteur n’a sans doute examiné qu'un 
individu placé à plat et la vue de côté est nécessaire pour constater 
la modification que nous avons décrite. 

Restent le nombre des yeux et la forme des antennes. A la vérité 
il n’est pas toujours facile de compter les yeux des Podurelles, le 
pigment, déplacé peut-être par la préparation, apporte quelquefois 
des obstacles à cette numération et il est toujours possible que 
quelqu'un de ces organes échappe à l'observateur ; il faudrait savoir 
s'ils ont été comptés sur plusieurs individus (1) ; la mème chose 
peut se dire pour Particle coudé qui termine les antennes et l’on 
peut se demander sil a bien été constamment observé, d'autant 
mieux qu’une pareille disposition n'est pas connue chez les Podurides. 
Tant que nous ne serons pas renseigné d’une façon plus précise, 


(1) Dans le dessin donné par Granp le groupe des yeux à son grand axe transversal 
par rapport à la tête ; dans le dessin de TULLBERG, comme dans nos préparations, le grand 
axe est parallèle à celui de la tête. 
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nous admettrons qu'il y a, dans le dessin de Grarp, des erreurs 
imputables à la préparation et,étant donné que sa note sur l’ « Actaletes » 
ne donne aucun détail sur les particularités vraiment caractéristiques 
que fournissent les ongles des pattes et de la fourche, nous consi- 
dérerons comme identiques, des animaux pris dans les mêmes localités, 
dans les mêmes conditions de milieu et qui surtout présentent des 
points de ressemblance importants, comme ceux que fournissent, dans 
cette espèce, la forme générale du corps et les dimensions relatives des 
articles des antennes et des anneaux de l’abdomen. 


90 Lipura debilis MOxiEz.— J'ai dit quelques mots de cette espèce 
à propos d’autres types nouveaux de Lipures provenant des Açores (1). 
Je l’ai trouvée seulement au lieu dit la Pointe-aux-Oies, près d’Am- 
bleteuse; elle était là fort abondante, et on la voyait courir sous 
les fucus qui recouvrent les roches au pied de la falaise ; elle se 
laisse prendre très facilement ; j’en trouvais surtout des colonies nom- 
breuses, réfugiées dans les interstices que les Balanes laissent entre 
elles, ou dans les coquilles vides de ces animaux. Cette Lipure est 
de couleur blanche, comme ses congénères, et sa peau est également 
chagrinée ; les plus grands individus que j'ai récoltés mesurent 1220 w 
et les antennes 180 w ; les pattes sont courtes, les épines anales 
mesurent environ 20 y, elles sont presque droites. 
Un caractère qui permet de distinguer de suite notre Lipura 
debilis des autres espèces du même genre, nous 
D 2 est fourni par les ongles des pattes (fig. 24) 
2 PE Chez ces dernières, l’ongle inférieur est très 
Fic. 24. — Lipura debilis développé, presque de même longueur ou 
Moxiez. Ongles des pattes. même plus long que l’ongle supérieur : ici 
cet organe est très réduit, il présente une très légère dilatation 
à la base, indice de lappareil membraneux si développé chez 
plusieurs espèces marines et qui doit singulièrement faciliter la nage : 
son peu de développement, ici, explique comment la L. debilis ne peut 
nager et tombe au fond du vase quand on la submerge. 
J'ai noté, dans le travail auquel j'ai fait allusion un peu plus 
haut, que la Z. debilis portait sur la tête, près des antennes et de 
chaque côté, trois de ces organes de rôle encore inconnu et que l’on 


(1) R. Monz. Nole sur les Thysanoures. I. Espèces recueillies aux Açores. Revue 
biologique du Nord de la France, 1889. 
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est convenu d'appeler des ocelles. Il n’est pas toujours facile de 
reconnaître les ocelles des Lipures et j'ai quelquelois hésité dans 
leur numération, en voyant, sur différents points de la tête, des 
corps très semblables, quant aux caractères extérieurs, ou qui ne 
différaient des ocelles ordinaires que par leur contour, de telle sorte que 
je ne comptais comme tels, que ceux qui se trouvaient régulièrement 
placés, non loin de la base des antennes. Depuis, j'ai rencontré, 
sur la Lipura debilis, comme d’ailleurs sur plusieurs autres espèces 
de Lipures, à la partie dorsale et postérieure de tous les anneaux du 
corps, plusieurs organes identiques aux ocelles de la tôte, ce qui 
change un peu la signification qu'oa peut leur accorder. 

Quoiqu'il en soit, je possède des préparations où je vois très 
nettement trois ocelles situés sur un même arc de cercle vers la 
base des antennes et plus ou moins rapprochés entre eux, alors que, sur 
d’autres individus, je ne,puis voir que deux de ces organes placés 
symétriquement par rapport à l'antenne, sans préjudice d’autres 
ocelles (?) situés en d'autres points de la tète. Les différentes obser- 
vations que nous venons de rapporter montrent qu’il y a là un point, inté- 
ressant à la fois la physiologie et la taxonomie, qu’il serait important 
d'éclaircir. 

Les curieux organes, également inconnus au point de vue de leur 
structure et de leurs fonctions, qu'on appelle organes yjost-anten- 
naur, au contraire des ocelles, ne se trouvent que sur la tête et il 
n’en existe qu'un de chaque côté : ces organes semblent différer sui- 
vant les espèces dans le genre Lipure, aussi bien par la forme que 
par le nombre des éléments qui eatrent dans leur composition ; dans 
notre espèce, l'organe est de forme elliptique et on y compte de 23 à 
28 éléments très étroits à bords parallèles. 


60 Anurida maritima GUuÉR.-MÉN. (Achorutes maritimus GRUBE). 
Cet animal, qui a fait l'objet de plusieurs travaux importants (1), ne 
quitte pas la zone que le flot envahit et on ne le trouve jamais 
ailleurs qu’à la côte; il semble très généralement répandu (2) et 


(4) LasouLrÈ«ne A. Description et anatomie d'un Insecte maritime /Anurida mari- 
Lima) qui forme un genre nouveau dans l'ordre des Thysunoures et la famille des 
Podurides, Comptes rendus des séances el mémoires de la Société de biologie (IS64) et 
aussi in Ann. Sociélé entom. de France (1864) sous le titre de Recherches sur l'Anu- 
rida marilina, insecte Thysanoure de La famille des Poduwrides — Ryder J. A. The 
development of Anurida marilima. Amer. naturalist, 1886. 

(2) Il est curieux, toutefois, de voir qu'il n'a pas encore élé cité sur les côtes des pays 
scandinaves où les Podurides ont élé recherchées avec tant de soin, 
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l’on sait qu’il est connu sur la côte atlantique de l’Amérique du 
Nord. L’Anurida marilima est extrêmement commune sur la côte 


.boulonnaise, partout où il existe des roches : elle abonde, en parti- 


culier, à la surface des petites flaques d’eau que la mer laisse 
dans les trous des rochers en se retirant, et on la voit d’habi- 
tude, par centaines d'individus, formant une sorte d’amas au milieu 
de ces petits réservoirs; on la trouve aussi en très grand nombre 
courant à la surface des roches et il suflit de relever les touftes de 
fucus pour la trouver en quantité; dans ces dernières conditions, 
elle ne forme jamais ces groupes que nous venons de signaler à la 
surface des flaques d’eau et qui ne sont qu'accidentels; le soleil 
ne semble pas, d’ailleurs, la gèner beaucoup, car on la voit aussi 
courir sur les roches que ne recouvre aucune végétation ; en somme, 
peu d'animaux de la côte sont aussi communs que celui-là (1). 

Nous rapporterons les observations quesnous avons faites sur Îles 
mœurs de cet animal; il se comporte assez curieusement dans son 
milieu marin, pour que nous nous arrêtions quelques instants à 
son sujet. 

Au moment où la mer monte, les Anurida gagnent les abris 
dans lesquels elles vont rester pendant toute la durée du flot et elles 
recherchent surtout les étroites cavités qui existent entre les Balanes, 
ou mieux encore, les coquilles vides de ces animaux, dans lesquelles 
elles s’entassent. Quand la mer s’est retirée, elles se répandent aussitôt 
partout et ce sont évidemment les dernières secousses des vagues 
qui les font tomber dans les petites flaques d’eau où, comme nous 
l'avons dit, on les trouve par centaines. Si on abrite complètement 
du vent ces crevasses et si on a soin d’en retirer les fucus qui 


(1) Je ne sais s’il en est de même pour tous les points où l’Anurida est signalée ; ainsi, 
pour ne ciler que quelques exemples, elle ne peut être bien commune à Jersey, où 
M. SiNEL l'a récoltée, car mon ami KoeuLer ne l'y cite pas. (Recherches sur la faune 
marine des îles anglo-normandes), bien qu'il ait recherché, et avec beaucoup de 
succès, les insectes marins ; GRuBE, (Mittheil. ub. die Meeresfauna v. St-Vaast-la- 
Hougue, St-Malo u. Roscoff) la cite, mais ne la dit pas commune ; LuBBocx fait de 
même, En revanche Packanp l'indique comme fréquente en Amérique et GUÉRIN-MÉNEVILLE 
l’a trouvée en innombrable quantité au Tréport, où nous l'avons aussi rencontrée en abon- 
dance. M. LABOULBÈNE, dans le beau travail qu'il a consacré à cet animal, la dit excessive- 
ment commune, tant au Havre qu’à Arromanches, mais il raconte qu’il la prenait surtout en 
faisant éclater les roches au moyen d’un ciseau à froid, introduit dans les fissures où 
les Anurida sont rassemblées en grand nombre; il n’est certes pas besoin de se donner 
tant de peine sur la côte du Boulonnais pour récolter cette espèce par centaines d’in- 
dividus en quelques minutes, — au mois d’août du moins. 
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peuvent plonger dans l’eau, les Anuridi restent groupées au milieu, 
s’agitant sans relâche, mais ne se déplaçant que pour monter les 
unes sur les autres. Si l’on ne s’oppise pas à l’action du vent, il 
arrive forcément que l’amas d'Insectes soit déplacé et que quelques 
individus, ceux de la périphérie du groupe, réussissent à s’accro- 
cher aux aspérités de la roche, ou aux fucus contre lesquels ils 
sont poussés : aussitôt accroché, l'animal se hisse prestement 
et se met à courir sur la pierre, sans chercher jamais à revenir sur 
l’eau; cette émersion ne s’accomplit pas, d’ailleurs, sans difficulté, 
et il arrive souvent que l'animal retombe, malgré ses efforts; quant au 
groupe lui-même, que le vent vient de chasser contre la paroi, il] est 
ramené bientôt par le remous au milieu de la flaque d’eau. Si le 
choc produit par le vent a été tel que le groupe d’Anuridase soit partagé, 
on voit successivement les groupes isolés venir se fusionner au 
centre, entrainés par les petits courants de surface, et il en est de même 
quand on isole un individu, que l’on voit d’abord lutter contre le 
courant qui l’entraine vers le centre, jusqu'au moment où, se trouvant 
trop près de la sphère d’action de ces centaines de pattes qui grattent 
la surface de l’eau et la déplacent, il file directement et brusquement 
sur le groupe. 


Les mêmes faits s’observent quand on tient les Anurida en captivité, 
j'ai parfois conservé pendant plus de quinze jours une cinquantaine 
de ces animaux, qui n’ont jamais essayé de quitter le groupe qu’ils 
formaient au centre du vase dans lequel ils étaient enfermés, ni même 
de gagner un flotteur placé dans un coin; bien plus, le flotteur étant 
placé au centre du vase, et le groupe s'étant formé à l’entour, j'ai 
vu souvent les Anurida faire de vains efforts pour le gravir : ils ne 
peuvent trouver un point d'appui suffisant, si le flotteur n’est pas 
mouillé par l’eau et le ménisque formé à sa base leur est un obstacle 
infranchissable : on le voit, le vent seul, en les soulevant légèrement 
sur les corps émergés, peut délivrer les Anurida qui se trouvent 
à la surface des flaques d’eau. 

Ces particularités s'expliquent facilement, quand on songe à 
la structure des Anurida ; ces animaux gros et lourds, aux 
pattes très courtes, une fois tombés dans l’eau, reposent sur le 
ventre ou sur le côté, droits ou courbés en are, mais jamais 
ils ne touchent le liquide, portés qu'ils sont par la couche d'air 
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qui les enveloppe et qui s'oppose à l'immers'on (1), c'est à peine, 
lorsqu'ils sont placés sur l2 ventre, si l'extrémité de leurs ongles 
plonge dans l'eau; or ces oagles, forts et pointus, sleurs seuls instru- 
ments de natation d’ailleurs, sont dépourvus de tout appendice qui 
pourrait servir à la nage. Il est donc compréhensible que l'animal 
puisse à peine se déplacer et soit, pour ainsi dire, condamné à s’agiter 
sur place, jusqu'à ce qu’une cause étrangère le soulève sur un Corps 


émergé. 


Il est certainement curieux de voir un animal aussi passif que 
celui-ci sur un milieu qui semble être son élément naturel, et l’on 
est porté à considérer cette passivité comme très préjudiciable à 
l’Anurida: en réalité, elle ne doit pas en supporter grand dommage ; 
l'Anurida, en effet, est halophile, mais non marine, elle ne se ren- 
contre pour ainsi dire qu’accidentellement sur l’eau, puisqu'elle s’abrite 
contre le flot dans des cavités d’où il peut difficilement l’arracher, et 
toutes celles qui tombent à l’eau finissent bien par en sortir, grâce au 
vent, quoique l’on puisse voir, parfois, le même groupe d’Anurida 
rester dans une même flaque d'eau, trop bien abritée, pendant toute 
la durée de la basse mer : il est probable que dans ce cas elles 
sont emportées par les premières vagues, qui les assèchent un peu 
plus loin en se retirant, qu'elles ont le temps de trouver un abri 
et échappent ainsi aux accidents qui les menaceraient si elles flottaient 
sur l’eau. 

Je dois citer pourtant un fait qui semble montrer que la passi- 
vité des Anurida n’est pas si absolue que je viens de le dire, du 
moins en certaines circonstances : un jour que des Anuridr, tenues 
en caplivité, venaient de subir une mue, j'en vis quelques-unes qui 
se déplaçaient sur l’eau et s’éloignaient du groupe qu’elles n'avaient 
pas quilté depuis de longs jours, mais le moindre remous arrêtait 
leur progression pénible et les ramenait à leur point de départ. Une 
moindre couche d'air était-ells adhérente à ‘leur corps après la mue 
et leur permettait-elle d’enfoncer suffisamment leurs pattes dans 


l’eau pour qu'elles pussent se déplacer ? 
(A suivre) 


(4) Quand. en agitant fortement l'eau qui les porte, on réussit à détacher! la couche 
d'air quiles enveloppe et à faire couler quelques Anurida à fond, elles résistent longtemps 
à ces nouvelles conditions: elles paraissent s'engourdir, mais on les voit marcherde temps 


à autre sur le fo:d; elles m'ont paru incapab'es de remonter à la surface, 


— 901 — 


LE STYLET CRISTALLIN DES LAMELLIBRANCHES 


PAR THÉo»p. BARROIS 


Professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Lille. 


TROISIÈME PARTIE 


(Fin). 


$ III. FONCTIONS PHYSIOLOGIQUES DU STYLET 


Il y à, nous l’avons vu, deux parties bien distinctes à envisager 
dans l'appareil hyalin des Lamellibranches : le stylet proprement 
dit, et le singulier corps nommé par Pozr flèche tricuspide. 

Ainsi qu'il ressort de nos précédentes descriptions, cette dernière 
n’est que le moule interne, plus ou moins complet, de l'estomac, 
dont elle rend fidèlement les creux et les saillies; c’est un simple 
appareil de protection, analogue à ce curieux organe que ANT. SCHNEIDER 
vient de décrire récemment, chez les Arthropodes en particulier (1), 
sous le nom de Trichter. Cet « entonnoir » est une sorte de tube 
chitineux, tantôt simple, tantôt composé de plusieurs couches, qui 
flotte librement dans l'intestin moyen, et quelquefois jusque dans 
l'intestin terminal, empêchant ainsi tout contact direct entre le 
bol alimentaire et l’épithélium stomacal. SCHNEIDER à constaté sa 
présence chez tous les Insectes qui avalent, en même temps que 
leur nourriture habituelle, une grande quantité de corps durs étran- 


(1) L'auteur dit avoir également rencontré le Trichter chez certains Gastéropodes 
(Lymnœus, Helix, Limax), mais sans donner aucun autre détail : « Die Trichter- 
bildung ist sogar nicht bloss auf die Arthropoden beschränkt, sondern kommt auch 
bei den Mollusken so 7. B. bei den Gastropoden vor. Ich finde sie bei Lymneus, 
Helix, und Limax. Die Nahrung im Mitteldarm wie die abgelegten Fäces sind von 
einer festen Haut umgeben, uber deren Zuzammnesetzung und Entstehung ich mir 
vorbehalle genauere Angaben zu verôflentlichen. 

ANT. SCHNEIDER : Ueber den Durmkanal der Arthropoden. Zool. Beitrage, Bd, IIT, 1888 
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gers, tels que grains de quartz, de silice, frustules de Diatomées, 
carapaces chitineuses de Rotifères, etc.; il manque au contraire chez 
les insectes carnassiers proprement dits et chez ceux qui n’absorbent 
que des sucs végétaux : c’est done bien un organe de protection. 

Les Lamellibranches en ont plus besoin peut-être que n'importe 
quel autre animal, car ils absorbent toujours une grande quantité 
de boue ou de sable et j'ai trouvé constamment leur intestin bourré 
de corps étrangers les plus divers et les plus aigus. La flèche tri- 
cuspide de Porr n’est donc autre chose qu’une sécrétion cuticulaire, 
fournie par les cellules stomacales et destinée à protéger l'épithélium 
de l'intestin moyen contre les blessures qu’amènerait évidemment 
un contact intime avec le bol alimentaire. 

Quant au rôle dévolu au stylet proprement dit, il est autrement 
malaisé à établir ! Les opinions les plus diverses ont été émises à 
ce sujet, mais aucune d'elles ne peut résister à une critique impar- 
tiale et sévère. J'ai rapporté, dans l'historique du présent travail, 
ces différentes théories, je me bornerai donc à les rappeler briève- 
ment pour pouvoir les discuter. 

1° Le stylet cristallin joue un rôle dans l’acte de la génération 
(von HEIDE, CAILLIAUD). 

2 C’est un vestige de splanchnosquelette (Carus), une sorte de sou- 
tien destiné à donner de la rigidité au pied (GARNER). 

3° Il représente vraisemblablement un indice de la langue des 
Céphalophores et par conséquent un organe de mastication (MECKEL, 
GARNER) (1). 

& Le stylet sert à remuer les matières alimentaires pendant 
qu'elles sont soumises à l’action des sucs gastriques (MiLNE-EbwaRps). 

50 Les aliments sont malaxés et broyés entre le stylet et la cou- 
che de cils denses de l’épithélium cœcal (SABATIER). 

6° Le stylet joue le rôle de Typhlosolis ; il rend plus étroite la 
lumière de l'intestin et permet ainsi un contact plus intime entre 
le bol alimentaire et l’épithélium d’absorption (KRÜKENBERG). 

70 Le stylet est uniquement constitué sur des matériaux de 
réserve, emmagasinés par le Mollusque à l’effet de parer aux disettes 
futures (HazAyY, HASELOFF). 


(1) Garxer est un éclectique : il admet tout à la fois que la tige cristalline est l'analogue 
de la langue des Céphalophores, qu'elle sert à donner de la rigidité au pied, et que les 
pointes de la flèche ont pour effet de modérer et de régulariser le cours de la bile. 
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La première de ces opinions ne mérite mème point d'être prise 
au sérieux : le stylet est une dépendance du système digestif, et 
n’a jamais eu rien de commun avec le système génital. ; 

L’assimilation du stylet à un splanchnosquelelte est tout aussi 
fantaisiste ; la tige a si peu pour but de donner de la rigidité au 
pied que, chez l’Anodonte, par exemple, où le pied est énorme, la 
tige est relativement grèle et ne pénètre même pas dans cet organe ! 
Chez l’Anomie, le pied est très rudimentaire, tandis que le stylet, 
d’une longueur extraordinaire, est logé dans un cœcum fort développé, 
qui s'étend bien loin dans le lobe droit du manteau. On pourrait 
aisément multiplier ces exemples. 

Est-il possible, d'autre part, d’assimiler le stylet à la langue des 
Céphalophores, et d’en faire par conséquent un organe de mastication ? 
Mais la radule est une dépendance de la cavité buccale, c’est-à-dire 
de l'intestin antérieur, tandis que le stylet naît dans un diverticulum 
de l'estomac, c’est-à-dire de l'intestin moyen. D'ailleurs, l'anatomie 
comparée nous donne de précieux enseignements sur la nullité de 
ce rapprochement: chez les Strombus, les Murer, les Pteroceras, etc., 
en un mot chez tous les Gastéropodes qui possèdent une tige cris- 
talline, on rencontre également et en même temps une radule. Ce 
fait clôt toute discussion. 

L'opinion de Mirxe-Enwarps n’est guère plus soutenable, et tout 
ce que nous avons observé du stylet cristallin ne permet point 
d'admettre qu'il puisse « servir à triturer les matières alimentaires 
pendant qu’elles sont soumises à l’action des sucs gastriques. » 
Outre que le stylet n’a point la rigidité et surtout la solidité nécessaire 
pour jouer ce rôle brutal, on devrait retrouver à tout le moins un 
appareil musculaire spécial destiné à faire mouvoir cette sorte de 
marteau-pilon : inutile d'ajouter qu'il n'en est rien. La tige est si 
peu apte à ce rôle de malaxeur, que j'ai constamment trouvé en 
déliquescence la partie de cet organe qui pend librement dans la 
cavité stomacale. 

La théorie de SaBatiER n’est point davantage acceptable; il est 
tout à fait impossible que les aliments soient malaxés et broyés 
entre le stylet et la couche de cils denses de  l'épithélium cœæcal, 
et il y a pour cela de bonnes raisons, c’est que le bol alimentaire 
ne suit pas ce chemin; ici encore, le choix d'un mauvais type (la 
Moule) et l'absence de contrôle sur des espèces variées ont faussé 
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les résultats. Si on examine un type à cœcum nettement différencié, 
la Pholade, par exemple, on constate aisément qu’une sorte de sphincter 
en_ forme de collerette sépare le cœcum de l'estomac, ne laissant 
à son centre qu’un orifice exactement rempli par le stylet : Jamais 
on ne trouve d'aliments dans le cœcum sur des animaux frais, ainsi 
qu'il ressort des centaines d’observations que j'ai faites à cet égard. 
Chez les formes à cœcum soudé à l'intestin, la disposition est la 
même dans ses traits généraux, mais le cœcum n’étant séparé de 


- l'intestin que par deux bourrelets, fortement accolés, il est vrai, il arrive 


parfois, surtout lorsqu'on examine des animaux ayant souffert et 
dont les muscles sont relâchés, que quelques fragments alimentaires 
passent dans le cæœcum, entre la tige et la couche épithéliale : mais 
c’est une exception, une anomalie. 

Normalement, le bol alimentaire suit tout simplement l'intestin, et 
n’a aucun contact, par conséquent, ni avec la tige, ni avec les cellules 
à cils denses. Le stylet est d’ailleurs toujours lisse et dépourvu à 
sa surface de corps étrangers, ce qui n’aurait pas lieu si l'hypothèse de 
SABATIER était exacte. 

La même objection peut être opposée à l'opinion émise par Krü- 
KENBERG ; la tige cristalline n’est point en rapport avec les aliments, 
et ne peut en conséquence jouer le rôle de Typhlosolis. 

J’ai démontré, dans un paragraphe précédent, l’inanité des théories 
d'Hazay et d’'HASELOFF au sujet de lassimilation du stylet à une 
réserve nutritive: je n’y reviendrai donc point. 

S'il est aisé de montrer ce que le stylet ne peut être au point 
de vue physiologique, il est autrement difficile de fixer ses véri- 
tables fonctions, fonctions importantes sans aucun doute, puisque. 
cet organe se retrouve chez la généralité des Lamellibranches (je 
ne connais point d'exception, pour ma part). 

J'avoue que cette question m'a longtemps préoccupé sans que je 
puisse y apporter de solution satisfaisante. L’explication que je vais pro- 
poser me paraît seule rationnelle, car seule elle s'accorde avec les carac- 
tères physiques et chimiques de la tige ainsi qu'avec les faits observés. 

Nous avons démontré, au début de ce paragraphe, que la flèche 
tricuspide n’est autre chose qu’un organe de revêtement, formé aux 
dépens de la cuticule de l’épithélium stomacal et destiné à protéger 
l'intestin moyen contre les violences extérieures, c’est-à-dire contre 
les éraillures qu’amènerait inévitablement un contact intime avec les 
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nombreux corps étrangers que contient le bol alimentaire: c’est 
l’analogue du Trichter, observé chez un grand nombre d'animaux, 
et en particulier chez les Arthropodes et chez quelques Gastéropodes 
par Scanriper. Mais l'intestin terminal a, lui aussi, besoin d’être 
protégé et, chez nombre des formes étudiées par le savant professeur, 
le Trichter se prolonge bien loin dans le tube digestif, parfois jusqu'aux 
abords de l’anus. Chez d’autres types, le même but est atteint, mais 
par des moyens différents : le bol fécal est entouré d’une membrane 
adventice qui l'isole complètement, lui permettant de glisser facile- 
ment dans les anses intestinales et d'arriver au jour sans blesser 
l’épithélium. Ce processus est assez répandu dans le règne animal, 
mais j'insisterai tout particulièrement sur c° que Scaxetper l’a observé 
chez certains Gastéropodes. 

Rien de semblable n'existe chez les Lamellibranches ; la flèche 
tricuspide est limitée à l'estomac, et jamais je n’ai rencontré la 
moindre membrane adventice autour des fèces. Par contre, j’ai remarqué 
que les excréments des Bivalves sont très cohérents ; ils sont agglutinés, 
pour ainsi dire, par une matière mucoïde qui les lubréfie et leur permet 
de franchir, sans les froisser, les différentes circonvolutions du tube 
digestif : il est facile de s'assurer du fait par une dissection soignée, 
et c’est une observation que j'ai répétée à maintes reprises. Si l’on 
se rappelle le fait que J'ai signalé plus haut, à savoir la diffluence 
constante et très nette du stylet cristallin dans les sucs digestifs, 
un rapprochement s'impose de suite : la substance propre de la tige 
ainsi liquéfiée s'amalgame avec les résidus du bol alimentaire, en 
forme une sorte de pâte visqueuse, onctueuse, au sein de laquelle 
les corps étrangers englobés traversent l'intestin sans le blesser, 
C’est donc également un rôle de protection que joue le stylet cris- 
tallin, quoique d’une façon indirecte. 

Cette manière de voir est la seule compatible avec ce que nous 
savons dudit organe ; le stylet est, en effet, un organe de nature albumi- 
noïde, se résolvant en une gelée visqueuse, voisin de la mucine — 
c'est-à-dire d’une substance lubrifiante par excellence — qui, d'après 
sa constitution chimique, ne parait point à même de prendre une 
part active à l'acte de la digestion. L'’extrémité de la tige qui pend 
librement dans l'intestin se dissout sans cesse dans les sucs biliaires, 
c’est là un fait d'observation courante : or, des recherches de 
FRÉDÉRICQ, de BOURQUELOT, de KRÜKENBERG, YUNG, etc, il résulte que 
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le foie des Mollusques déverse dans l'estomac un liquide qui, chez 
l'Escargot, par exemple, « peptonise les albuminoïdes, saccharifie les 
féculents et saponifie les graisses (YuNG). » Ceci est en complet 
accord avec les observations du Professeur LAMBLING, qui a vu les 
stylets en nature se dissoudre rapidement dans de la peptone addi- 
tionnée d'acide chlorhydrique à 3 p. 1000. 

En résumé, voici comment se passent les choses : le stylet cris- 
tallin est sécrété par l’épithélium cœæcal, d’une manière continue (1); 
grace à l’action des cils de cet épithélium, il descend peu à peu 
dans la cavité stomacale, en tournant sur son axe (ce qui explique 
la disposition en spirale des éléments étrangers parfois contenus au 
centre du noyau); la partie qui fait saillie dans l'estomac subit 
l’action des sucs hépato-pancréatiques, se dissout, et enrobe, pour 
ainsi dire, le rebut du bol alimentaire d’une matière lubréfiante qui 
permet aux nombreux corps aigus que renferment les fèces, de tra- 
verser, sans l’endommager, l'intestin terminal. 


EXPLICATION DES PLANCHES 


Toutes les figures ont été dessinées à la-chambre claire de ABBE, 
avec des objectifs de Zeiss. 


PLANCHE III 


FiG, 1. — Coupe sagittale demi-schématique de l'appareil digestif d'un Donax trunculus. 
FiG. 2. — Coupe horizontale de l'estomac d'un Solen ensis, au niveau de sa partie 


moyenne. 


FiG. 3. — Coupe horizontale du cœcum d'un Donax trunculus au niveau de son extrémité 
inférieure. Obj. AA, oc. 2 (réduit d'un quart). 

FiG. 4. — Epithélium ducæcumde Donax trunculus vu à un fort grossissement: ci, couche 
de cils et plateau euticulaire ; e, cellules épithéliales; m, muscles circulaires ; 
L. c. Lissu conjonctif aréolaire. Obj. apochrom. 4*/®, oc. compens. 8 (réduit des 
trois quarts). 

FiG. 5. — Papille stomacale de Pholas crispata.. Obj. AA, oc. 2. 


= 


(1) La disposition stratifiée de la substance constitutive du stylet semblerait peut-être 
indiquer que la sécrétion en est périodique; il n'y a là cependant aucune certitude, car, 
dans les kystes à échinoccoques, par exemple, la membrane cuticulaire présente les 
mêmes particularités et je ne pense pas qu'on en puisse pourtant dire qu'elle est 
sécrétée d'une façon périodique, par poussées successives. J'inclinerais plutôt à croire 
qu'il en est de mème pour le stylet cristallin des Lamellibranches. 
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PLANCHE IV 


Fi6. 1. — Flèche tricuspide de Scrobicularia piperala (d'après DESHAYES). 


FiG 
FiG 
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— Flèche tricuspide de Tellina nilida (d'après DESHAYES). 
— Coupe transversale d’une crypte biliaire de Donax trunculus. Obj. AA, oc. 2 
(réduit de moitié). 


— Fragment d'une coupe de l’épithélium stomacal de Donax trunculus. Obj. AA, 
0C2: 


— Coupe horizontale de l'intestin du Cardiwm edule, au niveau de son extrémité - 


inférieure. Obj. AA, oc. 2. 


— Coupe horizontale de l'intestin de l'Ostrea edulis, à sa partie moyenne. Obj. 


AA, oc. 2. 


PLANCHE V 


— Coupe horizontale du cœceum de Donax trunculus pour montrer les détails de 
la gouttière : epi, épithélium normal; ep@, épithélium modifié ; gt, gouttiere. 
Obj. AA, oc. 2. 

— Coupe transversale de la tige cristalline de Pholas crispata, grossie environ 
30 fois. Les couches sont en réalité bien plus nombreuses que n'a pu le 
figurer le graveur. 

— Partie centrale d'une tige cristalline de Pholas crispala, en coupe sagittale. 
Obj. CC, oc. 2. ÿ 

— Fragment d'une coupe transversale du stylet cristallin de Pholas crispata, vu 
à un fort grossissement pour bien montrer les points d'amas granuleux où 
la gélification ne s’est pas bien faite. Obj.F. oc. 2. 

— Coupe optique d’une tige cristalline d’Anodonta anatina, faiblement colorée 
dans le carmin boracique. Obj. AA, oc. 2 (réduit de moitié). 

— Partie centrale du stylet cristallin d'une autre Anodonta anatina, dont l'axe 
est occupé par un cordon de débris alimentaires. Obj. AA. oc. 2. 
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NOTE SUR UNE PONTARACHNE DE BANYULS-SUR-MER 
PONTARACHNA LACAZEI Mônrez 


PAR R. MONIEZ 


L'animal qui fait le sujet de ce petit travail m'a été fort aimablement 
confié par M. le docteur TrouEssarT; il provenait de Banyuls-sur-Mer, 
où il avait été trouvé « à un mètre de profondeur » d’après les 
indications fournies par le pêcheur. 

Je n’en ai vu qu’un seul individu adulte et de sexe mâle. 

Il rentre par tous ses caractères dans le genre Pontarachna, dont on 
ne connaît Jusqu'ici que deux espèces, les P. punctulum Papi et P. 
tergestina, — cette dernière tout récemment décrite par von Scxaus. J’ai 
pu le comparer à la première de ces deux espèces, grâce à l’obligeance de 
M. TRouEssarT, qui m'en à envoyé deux individus récoltés sur des 
Corallines de provenance méditerranéenne, mais c’est de la P. tergestina, 
trouvée en abondance à Trieste, qu'il se rapproche beaucoup: l'identité, 
cependant, est loin d’être complète, et les différences, qui portent sur des 
caractères secondaires, à la vérité, suffisent pour justifier amplement 
l'établissement d’une espèce nouvelle, s’il est prouvé par des observations 
ultérieures, qu’elles sont constantes, comme je le pense. Je me fais un 
devoir de dédier cette forme nouvelle d’un genre fort intéressant à 
l'illustre fondateur du laboratoire Arago. 

C’est par les caractères tirés des plaques génitales, des prolongements 
externes de la quatrième paire d’épimères, du revêtement pileux des 
pattes et des palpes, de la forme des yeux et de la taille, que la Ponta- 
rachne de Banyuls diffère des individus types de Trieste. Nous allons 
examiner successivement ces particularités. 

Les plaques génitales, chez la Pont. tergestina type, portent chacune 
18 à 20 petits pores irrégulièrement disposés, avec un grand pore central 
qui occupe un peu plus du tiers de leur largeur; ces mêmes plaques 
présentent, chez l'individu provenant de Banyuls, l’une 28 et 
l’autre 31 petits pores, sans aucune trace de la large ouverture 


sait 
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dont nous venons de parler; la fente génitale n'a pas non plsn 
la même forme : elle est arrondie et très large en haut, se 
rétrécissant en virgule vers le bas (fig. 1) ; la commissure par 
laquelle les deux plaques se touchent est aussi beaucoup plus large chez 
la Pontarachne de Banyuls : fait curieux, dans la forme de Trieste, comme 
dans celle de Banyuls, les plaques génitales du mâle ne sont pas symé- 
triques. 

Le prolongement externe de l’épimère postérieur offre également une 
différence sensible entre les deux formes que nous comparons : tandis 
que, chez la P. tergestina type, comme chez la P. punclulum, d’ailleurs, 


8 

Fig. 4. Fig. 2. 
Plaques génitales de la Ponta- «a épimère postérieur chez 
rachna Lacazei #. la P. Lacazei. 
a portion de l'appareil mâle. b prolongement antérieur. 
b fente génitale. couvertures glandulaires. 
c pores. dprolongement postérieur. 


ce prolongement est régulièrement arqué, avec la pointe tournée du côté 
externe, dans la Pontarachne de Banyuls, il se dirige d’abord du côté 
externe, puis se recourbe brusquement et sa pointe est tournée du côté 
interne (fig. 2). 

Nous avons cherché un autre caractère différentiel dans les soies 
natatrices qui garnissent les membres : chez la P. tergestina, si nous nous 
en rapportons aux dessins de vox ScHaus, le texte étant muet à cet égard, 


l’avant-dernier article des trois dernières paires de pattes porte des L 
groupes de fortes soies, abstraction faite de celles qui garnissent sa base. \ 
Dans la forme que nous avons observée, l'avant dernier article de la qua- | 


trième paire ne porte qu’un faisceau de soies au lieu de deux, le même 
article, à la troisième paire, ne porte qu’une seule soie au lieu de trois 
(1+2), et, à la deuxième paire, il n'existe qu’une seule soie au lieu de deux, 


EX 3 
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Si ces caractères tirés des soies sont constants, et il nous parait qu’il doit 
en être ainsi, ils ne sont pas sans importance et pourraient même peut- 
être, à eux seuls, entrainer la séparation spécifique, car ils semblent impli- 
quer une différence dans les mœurs de l'animal, qui doit ainsi être moins 
bon nageur. 
D'après von ScHAUB, le cinquième article des palpes de la P. tergestina 
atteint à peine le quart de la longueur du quatrième, le 
troisième est plus volumineux que le second et, pour le 


7. reste, cet organe est conformé comme celui de la 
P. punctulum. Dans notre espèce, au contraire, le 
cinquième article dépasse en longueur le tiers du 
quatrième, le troisième est proportionnellement plus 


court et moins large que dans la P. tergestina et le 

quatrième est aussi plus large et moins long ; une autre 

différence porte sur l’absence totale de soies sur cet 

organe dans la P. Lacazei, abstraction faite de celle qui 
Fig.3.—Palpe (lei Se trouve à l’extrémité du second article : la P. punc- 
anidenetpasrepréenté)  Euym porte des soies sur les deuxième et troisième 
articles (1). Nous figurons le palpe de notre Pontarachne (fig. 3). 

L'appareil oculaire chez les P. punctulum et tergestina est ainsi décrit 
par von ScxAUB : (Die Augen sind Doppelaugen nach Art der Ataxaugen. 
» Sie liegen, seitlich auseinandergerückt, jederseits am vorderen kürper- 
» rande.... HALLER’S Beobachtung von abweichend vom gewôühnlichen 
» Typus gebauten Augen dürîte an einer Jugendform gemacht und diesen 
» eigenthümlich sein, denn an den ausgebildeten Thieren ist dies nicht 
» der Fall, während doch Montrez für seine Nautarachna-Jugendform 
» die Augen übereinstimmend mit Haller schildert, » 

Contrairement à ce que dit von ScHAuB, et sans que je puisse m’ex- 
pliquer cette divergence dans l'observation, les yeux des deux individus 
de Pontarachna punctulum que j'ai à ma disposition, individus adultes, 
sont conformes à ceux qu’a figurés HALLER pour la même espèce, sem- 
blables aussi à ceux que j'ai représentés pour la Nautarachna asperri- 
mum ; la Pontarachna Lacazei ne diffère pas à cet égard des deux espèces 


(1) Le dessin d'ensemble que vox Scnaus (loc. cit. fig. 10, pl. 2), donne de sa P. terges- 
tina, contrairement à ce que me semble dire le texte, ne montre qu'une seule soie sur toute 
la longueur du palpe et est, par conséquent, conforme à ce que nous figurons pour la P. 
Lacazei. 
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que je viens de citer (fig. 4): elle ne présente qu’un seul cristallin pour 
une forte plaque pigmentaire et, comme dans la Nauta- 
rachne, ce cristallin est dirigé en arrière (1). 

Vox ScHAus ne parle pas de la taille de sa P. tergestina, 
mais comme il déclare que son espèce, à part les diffé- 
rences quil relève, ressemble complètement à la P. punc- 
tulum, nous devons admettre qu'elle mesure comme celle- 
ci 0,52 millimètre de longueur environ, sur 0,47 millimètre Fig. #— OEil. 
de large, le mâle étant un peu plus petit; notre espèce est sensiblement 
de moindre taille, elle ne compte en eflet que 515 » de long sur 290 de 
large et il est à noter que ces dimensions ont été relevées sur un individu 
fortement aplati dans la préparation. 


La découverte de la Pontarachna Lacazei porte à quatre le nombre des 
espèces d’'Hydrachnides marines actuellement connues : Pontarachna 
punctulum, Paiciprr; P, tergestina, VON ScHAUB; P. Lacazei, Moniez; Nau- 
tarachna asperrimum, Moniez. Il n’est pas douteux que des recherches 
ultérieures enrichiront ces deux genres: ces Acariens, en effet, par leur 
petite taille et leurs habitudes de natation, échappent facilement aux 
recherches et c’est le hasard qui les fait rencontrer ; la pêche au filet fin 
sera sans doute le meilleur moyen de se procurer ces animaux. 


BIBLIOGRAPHIE DES HYDRACHNIDES MARINES 


Puicippr À. Zoologische Bemerkungen, VI Pontarachna,eine Hydrach- 
nide des Meeres, Archiv. für Naturgeschichte, t. VI, 1840. 


Harcer G. Acarinologisches, T Pontarachna, eine Hydrachnide des 
mittellindischen Meeres, Archiv. für Naturgeschichte, €. 46, 1880. 
Moniez R. Note sur une Hydrachnide marine (Nautarachna asper- 


rimum, NOV. gen. nov. Sp.). Revue Biologique du Nord de la France. t. f, 
1888. ; 


Vox ScHauB R. Ueber marine Hydrachniden, nebst enigen Bemerkungen 
über Midea. Sitzungsber. d. kais. Akad. d. Wiss.in Wien. Math. Naturw. 
Classe, t. 98, 1889. 


(1) Peut-être le pigment s'élait-il détaché sur l'individu figuré par von Scraug ; cet 
accident s'observe souvent dans les préparations d'Hydrachnides ; il est possible qu'un 
deuxième cristallin soit noyé au fond de la masse pigmentaire, et nous croyons en apercevoir 
un dans ces conditions, chez notre P. Lacazei; la question de l'œil, chez ces espèces, sera 
facile à résoudre après l'examen de quelques individus. 
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LISTE DES ANÉMONES 


draguées dans les eaux de la côte Boulonnaise. 


Dans sa « Contribution à la connaissance de la faune du Pas-de-Calais 
et des parties voisines de la mer du Nord et de la Manche » (1), le 
Dr SAUVAGE cite cinq espèces d’Anémones : 


Actinoloba dianthus, trouvé par le travers du cap d’Aïlly, sur un fond 
de 48 à 52 mètres; 

Sagartia nivea, trouvé à Dungeness, sur un fond de 33 mètres; 

Sagartia sphyrodeta, provenant du fond à brume (32 à 43 mètres), des 
Zotures (40 à 50 mètres), du travers du cap d’Ailly (48 à 52 mètres) ; 

Sagartia troglodytes, provenant des Zotures (40 à 50 mètres), du 
travers du cap d’Ailly (48 à 52 mètres), des Ridens (20 à 30 mètres), de la 
Roche de fer (28 à 35 mètres) ; 

Tealia crassicornis, trouvé aux Ridens (20 à 30 mètres) et à Beachy 
Head. 

C’est là la seule indication que nous ayons sur les Anémones habitant 
les différents fonds du détroit. 

Les dragages que j'ai entrepris dans les eaux du Pas-de-Calais m’ayant 
fourni deux espèces intéressantes des eaux profondes, non encore signa- 
lées sur nos côtes (l’Ilyanthus Mitchellii Gosse et le Bolocera eques Gosse), 
je me suis décidé à publier la liste des Anémones du détroit, que J'ai 
draguées jusqu’à ce jour, bien que je sois persuadé que cette liste est 
encore très incomplète. 

Ce sont : 


Actinoloba dianthus BLamv. Les exemplaires sont généralement 
très forts et diversement colorés en brun, olive, gris, blanc-crème, blanc 
pur, rouge pâle, rouge saumon. Les variétés brunnea et rubida de Gosse 
sont celles que la drague ramène le plus souvent. Pas plus que Gosse je 
n'ai observé la variété jaune-citron /flava) de DALYELL. 

Cette espèce est répandue sur tous les fonds rocheux du détroit, mais 
elle paraît plus abondante à la côte qu’au large. 


(1) Bullet. Sc. de la France et de la Belgique, 1889. 
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Sagart'a miriata Gosse. C'est la variété venustoides de Gosse que 
j'ai trouvée. Elle n’est pas rare sur les fonds rocheux et particulièrement 
Sur les dalles portlandiennes des Platiers et du Roc d'Angleterre. Vit 
également à la côte. 


Sagartia nivea Gosse. J'ai recueilli en abondance la variété immacu- 
lata de Gosse dans les crevasses des rochers portlandiens corrodés qui 
constituent le flanc ouest de la colline des Platierset le Roc d'Angleterre. 


Sagartia sphyrodeta Gosse. Sur les rochers des fonds côtiers : les 
Rats, les Monceaux, etc. Se rencontre aussi à la côte, dans la zône des 
Laminaires. 


Sagartia troglodytes Gosse. Espèce très commune. Nombreuses 
variétés. Il est rare de faire un dragage sans en rencontrer plusieurs 
exemplaires, particulièrement en certains points de l’Huitrière et du 
Muroquoi. 


Sagartia viduata Gosse. Plus rare que l’espèce précédente, avec 
laquelle on pourrait la confondre à un examen superficiel. Je l’ai trouvée 
sur l’entrée est de l’Huitrière. 


Actinia mesembryanthemum ELzcrs et Soc. Très commun sur tous les 
fonds rocheux compris entre la côte, où ilest particulièrement abondant, 
et le Muroquoi inclusivement. Je ne l’ai pas encore rencontré à l'ouest 
de ce dernier fond. Cette espèce se présente avec des colorations très 
différentes. Une des plus belles variétés est celle que Gosse désigne sous 
le nom de opora ; d’un beau vert avec des lignes longitudinales d’un 
jaune pur et les corps marginaux d’un bleu d'azur. Les variétés hepaticu 
et umbrina ne sont pas rares non plus. 


Tealia crassicornis Gosse. Très abondant sur tous les fonds de roche 
aussi bien au large qu’à la côte. C’est, avec les Astéries et les Solaster, la 
plaie des pêcheurs du Portel, dont les amorces sont souvent mangées par 
ces animaux, qu’on trouve toujours en quantité sur les hameçons. 


Bolocera eques Gosse. J'ai trouvé dans le Muroquoi, par le travers 
d’Equihen, à une profondeur d'environ 30 mètres, un individu qui répond 
parfaitement à la description donnée par Gosse pour son Bolocera eques. 
A première vue, cette espèce peut être facilement confondue avec Tealia 
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crassicornis dont elle est très voisine et dont elle se distingue surtout par 
son disque, qui n’est pas rétractile tandis qu’il l’est dans le genre Tealia. 


. 


Iyanthus Mitehellii Gosse. C’est à l’entrée ouest du Muroquoi, dans 
un fond de 30 à 35 mètres formé de galets et de sable, que cette intéres- 
sante espèce a été pêchée. Le seul individu que je possède vit très bien 
dans un bocal. Il répond complètement à la description de Gosse, pour la 
coloration, la forme, les dimensions, le nombre des tentacules. J’ajouterai 
seulement que cet animal, dépourvu de disque pédieux, et dont la colonne 
sécrète un tube de mucus, peut se fixer aux parois du vase par n'importe 
quelle partie de sa colonne. Pendant plusieurs jours je l’ai vu couché sur 
le côté, ayant alors l’aspect pyriforme caractéristique de ce genre. Mais il 
peut également se fixer par l’extrémité inférieure; dans ce cas il s'aplatit 
et prend la forme d’un petit melon. Si on le place dans un vase pourvu 
d’une couche de sable, il s’y enfonce verticalement, ne laissant dépasser 
que ses tentacules et son disque. On constate en même temps que les 
crains de sable autour de la colonne, sont agglutinés par du mucus, de 
sorte que l’Ilyanthus se trouve logé dans un trou conique qui reste béant 
si l’on en sort l’animal. Le genre de vie de l’Ilyanthus Mitchellii est donc 
tout semblable à celui de l’Zlyanthus partenopeus Apres de la Médi- 
terranée. 


A ma connaissance, Zlyanthus Mitchellii n’avait encore été vu que par 
Gosse qui l’a trouvé sur la côte de Dorset, en eau profonde. 


Le Portel, le 29 Mars 1890. 
P:-HABLEZ: 
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NOTES SUR LES THYSANOURES 


PAR R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille 


Il 


SUR UN ACHORUTES 


QUI S’ATTAQUE AUX CHAMPIGNONS DE COUCHE (A. armatus Nic.). 


Les Champignonnistes de ce pays appliquent le qualificatif de véreux 
aux Champignons de couche qui, à différents degrés de développement, 
présentent sur le chapeau des sortes de cavités qui ont en moyenne 1/2 
centimètre de diamètre à l’ouverture sur une profondeur variable et qui 
contiennent une poussière noiratre, Cette poussière est formée par des 
spores, des débris cellulaires et les excréments d’un petit Thysanoure, 
l’auteur du mal, qui se trouve souvent par centaines dans chaque trou. 

Cet insecte n’est autre que l’Achorutes armatus Nic., espèce cosmopolite; 
il ne semble pas qu’elle ait souvent été observée dans les conditions que 
nous venons de dire, car les traités spéciaux ne le mentionnent pas et il 


n’en est pas question dans l’excellent petit livre de J. LACHAUME 


(Le Champignon de couche, 2° édit. (1882), chap. VI, Animaux nuisibles 
aux Champignons). 


Citons, à ce propos, l’Achorutes inermis, que nous avons trouvé en 
abondance à Lille, vivant aux dépens de pommes de terre gâtées et VA, 
ununguiculatus, fréquent dans les carrières de Lezennes, sur les racines 
pourries de chicorée. Ces deux espèces n’ont encore été signalées qu’en 
Suède par TULLBERG. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA NEUROLOGIE DES PROSOBRANCHES, 


PAR J. Brock (1) (Résumé par L. Bourax). 


Dans ce mémoire, l’auteur s'occupe de l'innervation du bord 
antérieur du pied. En 1882, Carrière, dans son travail sur Îles 
glandes du pied des Prosobranches, avait déjà signalé, dans la portion 
antérieure de cet organe, une agglomération de ganglions. placés 
au niveau de la glande des lèvres et réunis entre eux par des 
commissures, Mais, dans ce mémoire, CARRIÈRE avait Surtout en ‘vue 
les deux sortes de glandes unicellulaires qui se trouvent au niveau 
des lèvres et du pied. 

M Je BRock caw/repris Jélude de ces masses nerveuses çt à 
constaté que les nerfs antérieurs du pied se dissocient en un réseau 
ganglionnaire à mailles serrées. Ce réseau, situé dans toute l'étendue 
de la fente des lèvres, s'étend jusqu’au niveau du bord du pied..Il 
est d’ailleurs d'ordinaire microscopique, et les dernières ramifications 
du nerf servent seules à le constituer. Cependant, quand on constate 
la présence d’un propodium bien développé, le réseau gagne en 
importance et peut s'étendre dans le propodium tout entier. 

Lorsque l’auteur eut commencé cette étude, il crut d’abord à une 
particularité curieuse mais unique. Ses recherches ultérieures lui 
prouvèrent bientôt qu'il y avait là un fait plus général qui présentait 
seulement son maximum dans la Harpa où la dissociation entre le 
propodium et le pied est très accentuée. | 

Le réseau ganglionnaire est en général de forme étoilée. De 
chaque ganglion partent des branches de communication qui vont 
rejoindre les ganglions voisins, de telle manière que chaque gan- 
glion est réuni à son homologue par un nerf. Dans plusieurs 
figures, l’auteur représente avec beaucoup dé netteté cette disposition 
qui ne varie que dans des détails secondaires. Ce réseau ganglion- 


(1) Zeitschrift fur Wissenschaftlische Zoo!ogie, 1889. 
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naire peut donc se résoudre en une foule de triangles équilatéraux 
| de plus en plus petits. Les ganglions des deux ou trois premières 
3 rangées externes sont déjà microscopiques ; les dernières ont seule- 
| ment 0,01mn, 

Ce réseau ganglionnaire parait du reste situé tout entier dans 
un plan parallèle à la face inférieure du pied et intéressant la 
partie la plus profonde de la fente des lèvres ; les ramifications 
ultimes du réseau font seules exception à la règle. M. J. Brock 
passe ensuite en revue les différents prosobranches qu'il à étudiés 
à ce point de vue. 

C'est dans la ÆHarpa que le réseau atteint son maximum. Dans 
l’olive (Oliva maura) le réseau est déjà un peu moins considérable; 
dans la pyrule (Pyrula ficus) le développement du réseau est 
encore moindre que chez l'olive. Il n’est plus formé que par deux 
troncs nerveux primaires et les anastomoses entre ganglions de 
même ordre n’existent plus comme précédemment. 

Le cerithe (Cerithïum nodulosum) se rattache au type Pyrule. 
La MNaltica vient également se ranger à côté du type précédent et 

| l’auteur pense que l’Ancillaria Goit se rattacher de même au type 
Oliva et le Sigaretus à la Nalica. 

Dans tous les prosobranches dépourvus de propodium, une pré- 
paration microscopique ne permet plus d’apercevoir le réseau, et le 
microscope seul décèle la présence d’un plexus terminal très étroit 
fin, situé le long du bord antérieur du pied. 

Ce plexus, beaucoup moins développé que précédemment, est 
localisé au niveau des glandes des lèvres et les ganglions sont recou- 
verts par les cellules glandulaires. 

M. J. Brocx a constaté également que les rhipidoglosses, où 
l'absence des glandes des lèvres est si évidente, le plexus est cependant 
très riche, mais les ganglions, qui forment comme les nœuds des 
mailles du réseau, n’ont plus la forme globuleuse, ils sont aplatis. 
| De ces diverses observations, l’auteur conclut qu'il ÿ à un rapport 

certain entre la séparation du pied en propodium et le développement 
du plexus ganglionnaire caractéristique. Ce rapport est d'autant 


origines dans les différents prosobranches. 
M. J. Brock, sans vouloir complètement accepter les divisions 


| 
| plus singulier que le propodium ne paraît pas avoir les mêmes 
| établies par HuxLey en propodium, mésopodium et métapodium, 
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divisions que les études embryogéniques de GRENACHER sont venues 
infirmer, constate que dans les mollusques pourvus d’un propodium, 
ce propodium peut être défini anatomiquement. Il ne classe pas 
d’ailleurs, parmi les animaux munis de propodium, les strombes et 
les ptérocères, dont le prolongement du pied n’a qu’une vague 
analogie avec cet organe. 

En terminant, l’auteur constate que la signification de ce plexus 
nerveux est énigmatique : cet organe si richement innervé a-t-il un 
rôle particulier à jouer dans la vie du mollusque qui en est pourvu ? 
c’est ce que personne n’a pu établir. Est-ce un simple organe de 
toucher ? Quoique certains mollusques, la limace par exemple, tâtent 
visiblement avec l'extrémité de leur pied, cette fonction du tact ne 
suffit pas à expliquer cette riche innervation du pied, bien supérieure 
à celle des tentacules qui sont les organes du tact proprement dit. 


L:.. BOUTAN: 


Il 


LEHRBUCH DER VERGLEICHENDEN ENTWICKELUNGSGESCHICHTE DER WIRBELLOSEN 
THIERE. — SPECIELLER THEIL. ERSTES HEFT. — IÉNA, 1890. 


Depuis la publication du remarquable Trailé d'embryologie comparée 
de BALFOUR, qui, depuis dix ans, se trouve dans les mains des étudiants du 
monde entier, l’histoire du développement ontogénique des animaux 
s’est enrichie de faits nouveaux et importants. Le besoin d'un nouveau 
traité, mis au courant de la science, se faisait impérieusement sentir. En 
s'imposant la tâche de publier un livre tenant compte des travaux d’em- 
bryologie faits dans ces dix dernières années, MM. Korscnezr et HEIDER 
rendent un réel service au monde desétudiants, car ils répondent à l’un de 
ses besoins les plus urgents, l’embryologie devant occuper une place de 
plus en plus considérable dans l'étude des sciences biologiques. Le premier 
cahier de la partie spéciale vient de paraître ; il comprend l'embryologie 
des Invertébrés à l’exception des Bryozoaires, des Mollusques et des 
Arthropodes. C’est seulement quand les autres parties, et surtout la 
partie générale, auront paru, que l'œuvre de MM. Korscnezr et HEeIDEerR 
pourra être Jugée; mais, dès maintenant, on peut aflirmer qu'elle sera utile. 


P.:Æ 


56190 LILLE, LE BIGOT FRÈRES. Le Gérant, TH. BARROIS, 


ANNÉE 1890. No 40. 4er JUILLET. 
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REVUE BIOLOGIQUE 


DU NORD DE LA FRANCE 


Paraissant le 1° de chaque mois 


Note sur la Galle de l'HORMOMYIA FAGI HART. 


Par le Dr H. FOCKEU 


Préparateur à la Faculté de Médecine de Lille. 


Le Hêtre commun (Fagus syloatica L.) abrite et nourrit un grand 
nombre d’insectes de tous les ordres : les Diptères n’y sont repré- 
sentés, cependant, que par quelques espèces, pour la plupart gallicoles, 
parmi lesquelles il faut citer l’'Hormomyia fagi Harr. et l’H. piligera 
H. Low, qui déterminent toutes deux des tumeurs saillantes à la face 
supérieure des feuilles. 

La localisation de ces deux galles étant identique, et les insectes 
qui les produisent présentant beaucoup de caractères communs, il 
est intéressant, je crois, de pouvoir comparer leur structure et leur 
développement. Déjà, M. Loœw (1) a étudié, à ce point de vue, celle 
de l’H. piligera : nous ne possédons, au contraire, sur la galle de 
l’Hormomyia fagi, aucune notion anatomique bien exacte, c’est ce qui 
m'a décidé à en faire une étude détaillée, dont on trouvera les bases 
dans la présente note. 

La galle de l’Hormomyia fagi, signalée pour la première fois par à 


RTC , 2 . ; 
ALDROVANDE et J. BauuiN, fut plus tard décrite et figurée avec soin à 
par MazpiGui (2), puis par RéauMUR (3), qui essaya mème de la cultiver. | 


(1) Low, Development of Galls of H. piligera, in Verh. z-b. Wien. XXXVI, p. 97-100, 

(2) MazriGmi, Opera omnia De Gallis, p. 21, fig. 21, 1675. 

(3) Réaumur, Mémoire pour servir à l'histoire des Insectes, tome IL, p, 450 et 
pl. XXXVIIL, fig. 7, 8, 9, 10 et 11. 
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Jusqu’alors, personne n’avait encore observé l’insecte parfait, et VazLoT(1), 
en attribuant cette galle à un Cynips, ne fit que propager une erreur 
commise, avant lui, par LiNNé et FaBricius ; du reste, il était de 
règle, à cette époque, d'attribuer toutes les productions gallaires à 
des insectes du groupe des Hyménoptères. C’est à HarriG (2) que nous 
devons les premières observations vraiment scientifiques sur la biologie 
de cet insecte; il eut la chance d obtenir, le premier, l’animal à Pétat 
adulte ; il fit connaître son histoire complète, et montra que cette 
galle du Hêtre, dans laquelle se cachait, d’après MaALpiGar « minimus 
candidusque vermis », était l’œuvre d’un Diptère qu'il appela Ceci- 
domyia Jagi. Plus tard, les naturalistes rangèrent cet insecte dans le 
genre Hormomyia. 

La dispersion géographique de cette Diptèrocécidie paraît considé- 
rable; elle est sans doute en rapport avec celle du Hêtre lui-même. 
La galle de l’Hormomyia fagi a été signalée, en effet, par différents 
auteurs, en Angleterre, en France, en Belgique, dans l’Allemagne du 
Nord, et jusque dans le sud de la Suisse. Bremt (3) fait remarquer 
qu'on peut la trouver partout où il y a des Hétres », et ce naturaliste 
en à récolté à une altitude de 4,000 mètres sur le versant nord des Alpes. 

Quant à moi, je l’ai observée dans la plupart des bois des dépar- 
tements du Nord et du Pas-de-Calais. Ce sont surtout les jeunes arbres 
qui sont atteints : l’insecte semble rechercher, pour effectuer sa ponte, 
les endroits ombragés, sans pénétrer toutefois complètement sous bois, 
car c’est le long des avenues ou sur le bord des clairières qu’on 
peut faire une ample moisson de cette curieuse tumeur végétale. Les 
grands arbres sont aussi quelquefois attaqués, mais sur leurs branches 
inférieures seulement, ainsi que j'ai pu le vérifier lors du déboisement 
d’une partie de la forêt de Bon-Secours, sur le territoire de Condé. 
C'est dans cette dernière localité que la galle m’a semblé être le 
plus fréquente, et j'ai pu constater, l’année dernière, une véritable 
invasion d’Hormomyia fagi, au point que certaines feuilles étaient 
littéralement couvertes de galles et ployaient sous le faix. Une invasion 
analogue, sinon plus importante, a, du reste, déjà été signalée, en 1857, 
par BELLIER DE LA CHAVIGNERIE (4), dans les environs de Namur. 

(1) Vazor, Mémoires de l’Acad. des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon, 1828-29, 
É: re HarmG, Entom. Notiz., in Jahresb. uber d. Fortschr. der Fortswissensch. u. forstlich. 
Naturk., 1839, t. IIL, p. 161 et pl. V, fig. 14. 


(3) Bremi, Beitrage zu einer Monographie der Gallmucken, p. 13. 
(4) BELLIER DE LA CHAVIGNERIE, Ann. de la Soc. Entom. de France, 1857, p. 115. 
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La galle adulte est globuleuse, subconique, glabre et luisante. 
Réaumur dit avec assez de justesse que «sa forme approche de celle 
d’un noyau de fruit, plus pointue à son bout que ne l’est un noyau.» 
Elle peut atteindre un centimètre de haut et se termine par une 
petite pointe; de couleur verte au début, elle devient d’un rouge 
lie de vin à la maturité. Elle est insérée en nombre variable au 
voisinage des nervures et fait saillie à la face supérieure des feuilles. 

Cette galle apparait vers la fin du mois de mai. Si on examine 
à ce moment la face inférieure des feuilles de Hètre, on remarque, 
sur certaines d’entre elles, de petites taches jaune verdâtre, surtout 
visibles par transparence. Au point correspondant de la face supérieure 
existe une très légère éminence à peine saillante au-dessus de la 
surface du limbe, e& qui échappe même facilement à l'observation : 
c’est au centre de ces petites taches, dans le fond des dépressions 
et à la face inférieure des feuilles que l’on trouve une larve exces- 
sivement petite, accolée au timbre par sa face ventrale. Cette larve 
mesure alors 250 de longueur sur environ 170 » de largeur, elle 
a une coloration d’un rouge foncé qui semble due au contenu du tube 
digestif. Je n’ai pu encore observer directement la ponte et la façon 
dont l’œuf est attaché à la feuille, mais je puis assurer que sa présence 
ne se manifeste par aucune modification histologique du parenchyme, 
car j'ai assisté à l’éclosion d’une larve, et l’on ne voyait, à ce moment, 
aucune décoloration ni élevure de la surface. J’ai donc tout lieu de 
croire que l’apparition de la larve marque le début de la tumeur, 
et mes observations sur la galle de l’Hormomyia fagi viennent encore 
confirmer, de ce fait, la théorie d’ADLER et de BEYERINCK. 

Quelque temps après l’éclosion de Ia larve, la maille vasculaire 
au milieu de laquelle elle repose présente une coloration brunâtre 
tranchant singulièrement sur les autres fines nervures qui paraissent 
beaucoup plus claires. En outre, il se passe à ce niveau des phéno- 
mènes chimiques assez complexes, dont la manifestation la plus nette 
est la disparition des gros corps chlorophylliens si abondants dans 
le parenchyme normal de la feuille de Hêtre. Quant aux modifications 
histologiques, elles sont alors à peu près nulles : c’est à peine si le 
cellules de l’épiderme ont augmenté de calibre. Cependant, il est bon 
de signaler ce phénomène, qui se produit au contact immédiat de 
la larve et qui caractérise le début de la tumeur. 

Le travail hyperplasique qui avait apparu d’abord dans la maille 
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vasculaire entourant la larve se transmet bientôt, de proche en proche, 
aux fines nervures qui l’avoisinent : il en résulte une aréole festonnée, 
de 2 à 3 millimètres de diamètre, formée par des vaisseaux hyper- 
trophiés. Il ÿ a, en somme, à ce niveau, une augmentation du système 
vasculaire rappelant, en tous points, le processus anatomique de 
réparation qui s’observe en pathologie animale. 

L'exemple de la galle de lHormomyia fagi est loin d’être unique 
à ce point de vue dans l'étude du développement des Zoocécidies, on 
peut citer aussi les galles du groupe des Neuroterus, et d’une façon 
générale, les tumeurs végétales déterminées sur les feuilles du Chêne 
par les Cynipides, qui toutes passent par ce stade au commencement 
de leur évolution (fig. {). 

Dans le cas particulier qui 
nous occupe, ce phénomène est 


2 
En RE ñ : 
encore plus manifeste en ce sens 
RE qu'il apparaît indépendamment 
À Ë ie À 
Fic. 1. — Dessins semi-schématiques mon- de la galle elle-même, ou plutôt, 


trant la galle de l'Hormomyia fagi à ses avant que toute trace de tumeur 
différents stades. ; ; z 

ne soit apparue à la face supé- 
rieure de la feuille. La seule manière de l’expliquer est done d’en 
attribuer l'apparition à la présence de la larve, c’est du moins ce 
qui résulte bien clairement de nos observations. 

Jusqu’alors il n’y a pour ainsi dire dans la feuille aucune modification 
histologique; cependant l’accroissement des cellules épidermiques infé- 
rieures en contact avec la larve s’accentue davantage et cet accrois- 
sement détermine en ce point une sorte de dépression qui finit par 
entourer la larve. Mais bientôt le parenchyme lacuneux sous jacent 
se cloisonne très activement, le parenchyme en palissade conservant 
encore son aspect normal. Ce cloisonnement s'opère parallèlement à 
la surface libre de la feuille ou plutôt à la surface de l’infundi- 
bulum qui joue déjà le rôle de chambre larvaire, et il en résulte 
des couches concentriques et régulières de cellules, ainsi que le montre 
la figure n° 2 Les petites cellules ainsi formées sont aplaties trans- 
versalement, elles contiennent un noyau et un protoplasma très riche 
en granulations, elles présentent en somme tous les caractères d’un 
méristème. Ce tissu embryonnaire (méristème) se développe beaucoup 
plus vers la face. inférieure et ne tarde pas à former autour de Ia 
larve une voûte qui la recouvre complètement en laissant toutefois au 
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centre un petit orifice qui met la chambre larvaire en communication 
avec l'extérieur. 


FiG. 2.— Première période du développement de la galle de l'H. fagi. — 
Apparition de la portion inférieure de la galle. 

Donc avant que toute trace de tumeur ne soit visible à la face 
supérieure de la feuille, la larve se trouve déjà englobée au milieu 
des tissus de la plante, et cela, bien entendn, sans piqüre préalable, 
mais simplement par suite du cloisonnement des cellules qui s'élèvent 
au-dessus d'elle. Cette portion inférieure n’est pas destinée à acquérir 
un plus grand développement ; cependant les cellules épidermiques 
bordant le petit orifice central s’accroissent encore légèrement et se 
prolongent en poils qui tapissent le vestibule d'entrée. L'air peut 
facilement pénétrer à travers ce feutrage, mais les parasites parviennent 
difficilement à le franchir. 

Quant au développement de la portion supérieure c’est-à-dire, de 
la galle proprement dite, on peut y observer deux phases successives 
bien nettes d'abord indépendantes l’une de l’autre se confondant plus 
tard lorsque la galle à atteint environ la moitié de la taille qu’elle 
doit présenter à l’état adulte: 19 la phase d’élongation ; 2° la prhase 
d’accroissement en diamètre. 


1° Phase d'élongation. — La galle commence en effet par s’accroitre 
lentement en longueur et prend dès lors un aspect conique qui la 


. fait ressembler à une acarocécidie du Tilleul, Cette élongation résulte 


du cloisonnement ultérieur du méristème, cloisonnement qui s'opère 
maintenant non plus vers la face inférieure mais du côté de la face supé- 
rieure de la feuille. Ce changement de direction du cloisonnement doit 
être attribué à la position occupée par la larve dans la tumeur. 
On la trouve en effet toujours, à ce stade, dans le fond de la galle 
et elle détermine en ce point par sa présence un appel de sève 


t 
# 
Je 
L 
, 
| 
— 


— 374 — 


considérable et par suite excite les propriétés vitales des tissus. 
L'accroissement longitudinal de la galle se produit done de bas en 
haut par division cellulaire du méristème et ce tissu embryonnaire 
ayant la forme d’un anneau il en résulte que la galle prend un aspect 
conique. En même temps que ce cloisonnement se produit, les tissus 
qui en résultent se différencient en deux zones concentriques, l’une 
externe formée de grands éléments polyédriques qui ne tardent pas 
à épaissir leurs parois et l’autre interne, constituée par de petites 
cellules dont les parois restent minces et conservent plus longtemps 
leur protoplasma (fig. 3). 

C’est dans cette dernière zone 
qu'apparaissent progressivement les 
faisceaux libéro-ligneux qui restent 
un certain temps au stade procam- 
bial, pour prendre plus tard un déve- 
loppement assez considérable. D'abord 
représentés par quelques trachées, les 
éléments ligneux de ces faisceaux 
s’augmenteront, au stade suivant, de 
vaisseaux réticulés; quant au liber, 
il est formé de fibres assez étroites, 
et j'y ai constaté la présence de cel- 
lules grillagées. Ces faisceaux libéro- 
ligneux sont en rapport, par leur 
base, avec la maille vasculaire hyper- 
trophiée dont nous parlions plus haut. 
Fi, 3. — Développement de la galle de Dans le cours de cette période 

l'H. fagi. — Phase d’élongation. : É rs 

d’élongation, et alors que les tissus 
sont encore tendres, il se produit, à la surface de certaines galles, 
de petites verrues qui s’effaceront plus tard, grâce à l’accroissement 
en diamètre, et qui sont déterminées par la piqûre de certains parasites 


de la galle. J'ai pu suivre, en partie du moins, l’évolution d’un de 


ces parasites, et constater un fait assez intéressant pour être signalé 
dès maintenant. La piqüre faite par l’insecte traversait la paroi de la 
galle presque de part en part, et l’on constatait, autour de ce canal, 
une hypertrophie locale qui était très manifeste à l’intérieur comme 
à l'extérieur, une véritable galle greffée sur la première et s’ouvrant 
dans la cavité gallaire proprement dite. 


Cette observation, encore bien imparfaite, montrerait que certains 
insectes parasites des galles seraient eux-mêmes gallicoles avant de 
pénétrer chez leur hôte. J'ai observé des faits analogues sur la galle 
du Rhodites eglanteriæ HART. 


2 Phase d'accroissement diamétral (fig. 4). — Dès que la galle a atteint 
5 à 6 millim. de longueur, et en mème temps que se produit encore 
une certaine élongation, elle tend à devenir plus globuleuse. 

Cette seconde période du développement n’est caractérisée par 
l'apparition d’aucun tissu nouveau, et les tissus de la galle adulte 
ne résultent que de la transformation des éléments anatomiques existant 
déjà. Le processus le plus curieux de ce second stade, c’est l’augmen- 
tation en diamètre transversal des cellules de la couche externe, du 
moins dans sa portion la plus en contact avec les faisceaux. Cet 
accroissement ne se produit pas d’une manière uniforme dans toutes 
les régions de la galle : nul à la pointe et à la base, il atteint son 
maximum à l’équateur; il en résulte, à ce niveau, une sorte de ventre 
qui donne à la galle son aspect amygdalin si caractéristique. 


La galle adulte présente donc la structure suivante : 


4° Un épiderme extérieur (a) formé de cellules très petites à cloison- 
nement radial et à parois uniformément épaissies. Cet épiderme ne 
possède pas de stomates, sa cuticule est absolument lisse et vernissie; 
aux endroits où se trouvent les petites verrues parasitaires signalées 
plus haut, il est doublé par quelques couches de cellules sous-épider- 
miques à parois épaisses. 

20 Une zone sclérenchymateuse (b) constituée par des cellules à cloison- 
nement régulier, polygonales, allant en augmentant de calibre de 
l’intérieur vers l’extérieur. 

3 Une zone de parenchyme externe(c) caractérisée par des cellules allon- 
gées dans le sens diamétral et présentant des parois également épaissies. 

Ces trois zones forment à la périphérie de la galle un mur protectear 
très puissant et lui donnent sa consistance pierreuse. Les deux dernières 
passent insensiblement de l’une à l'autre et même se ressemblent 
complètement en coupe longitudinale ; la seconde diffère de la troisième 
par ce fait que ses cellules n’ont pas subi d’accroissement diamétral. 


4 Le parenchyme interne (f) formé de petites cellules polygonales 
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à parois minces et se difflérenciant très bien du tissu précédent. Les 
cellules de ce parenchyme ont conservé leur contenu cellulaire, tandis 
que les autres sont vides et ne jouent plus, à vrai dire, qu’un rôle 


protecteur. 


+ 

an 

Fic. 4. — Développement de la galle de l’H. fagi. — 
Phase d'accroissement diamétral. 


Dans ce parenchyme, 
les cellules les plus inter- 
nes (3 ou 4 rangées) ont 
un aspect rectangulaire et 
constituent une sorte de 
liège interne, ou plutôt un 
tissu subériforme contri- 
buant à tapisser avec l’épi- 
derme interne, la chambre 
larvaire (h). 

50 L’épidermeinterne(g), 
formée d’une rangée de 
cellules à parois fines et 
à cloisonnement régulier; 
de distance en distance, 
on y remarque des sto- 
mates (s). 

G° Les faisceaux libéro- 
ligneux circulent dans le 
parenchyme interne le bois 
(d) tourné vers la face ex- 
terne de la salle eprie 
liber(e) accolé au bois vers 
la face interne. Les élé- 
ments ligneux vont en 
diminuant de calibre de 
l’intérieur vers l'extérieur 
et présentent un pointe- 


ment manifeste de ce côté. La pointe des faisceaux est occupée par une 
ou deux trachées, le reste est formé de vaisseaux annelés ou réticulés. 
Le liber est représenté par des cellules allongées. 

Les faisceaux fibro-vasculaires circulent dans la galle presque 
parallèlement les uns aux autres : d’abord indépendants ils ne tardent 
pas à contracter quelques adhérences vers la partie équatoriale et 
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ils constituent vers la pointe un réseau à maille très allongée. Ces 
anostomoses sont très peu nombreuses et ne rappelent en rien les 
fines arborisations que décrivent les nervures de la feuille normale 
du Hètre. Arrivés vers le sommet de la galle ces faisceaux se réunissent 
en plusieurs masses et vont se terminer en pointe mousse dans le 
parenchyme. 


L'examen des coupes longitudinales montre que les différents tissus 
que nous venons de décrire ne sont pas répartis d’une façon uniforme 
dans toute la galle. C’est ainsi que la couche externe de cellules 
scléreuses forme à elle seule toute la pointe de la tumeur ; ajoutons qu’il 
n’y à jamais d’orifice à ce niveau comme l'ont prétendu certains 
auteurs. Le parenchyme à grandes cellules fait totalement défaut 
au sommet de la galle ou plutôt l’élongation dont il résulte ne s’est 
pas produite en ce point. 

Dans la portion inférieure de la galle le parenchyme interne seul 
est représenté et en ce point ses cellules sont très allongées; l’épi- 
derme possède des poils et on n’y trouve plus de stomates. 


En résumé l'étude anatomique de cette galle nous a fourni les 
résultats suivants : 


1° L’œuf est déposé à la surface de la feuille sans piqûre préalable des 
tissus. 


Cette conclusion présente quelque intérêt ; on sait, en effet, qu'il 
règne encore une certaine obscurité en ce qui concerne le mode 
d'apparition des diptérocécidies. On s’est demandé si l'œuf était déposé 
dans l’intérieur des tissus, ou si la larve, provenant d’un œuf placé 
à la surface des organes, s’introduisait dans le parenchyme en dévorant 
ce qu'elle trouvait devant elle, jusqu'à l'endroit où se développe la 
galle. Des observations précédentes, il résulte qu'aucune de ces deux 
explications ne peut s'appliquer à la galle de l’Hormomyia fagi. L’œuf 
est bien déposé à la surface de Ia feuille, sans piqûre préalable, 
mais la larve reste tout à fait passive ; à aucun moment de son 
évolution, elle ne pénètre dans les tissus, qui, au contraire, s’hyper- 
trophient pour la recouvrir. 

2 L'apparition de la larve marque le début de l'apparition de la 
tumeur. 

J'ai déjà eu à formuler cette opinion dans l'étude de la galle du 
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Ceutorhynchus contractus (1). C’est donc le deuxième exemple que je 
fournis en faveur de cette théorie, et ces exemples sont choisis dans 
des zoocécidies déterminées par des insectes appartenant à des groupes 
différents. 

30 La galle commence à se développer vers la face inférieure de 
la feuille, grâce au cloisonnement des cellules du parenchyme lacuneux, 
d’où résulte un méristème secondaire double, tissu embryonnaire destiné 
à former toute la tumeur. 


%° Le développement de la galle passe par deux phases, d’abord 
indépendantes, plus tard associées : une première phase d’élongation, 
déterminée par le cloisonnement du méristème et par la différenciation 
de ce tissu, et une seconde phase d’accroissement diamétral produite 
par des modifications des tissus préexistants. 


On pourrait, à la rigueur, homologuer les tissus de la galle à 
ceux de la feuille, et la tumeur ne serait, en somme, qu’une inva- 
gination des tissus normaux. Les deux épidermes, quoique bien 
différents au point de vue de leurs caractères extérieurs, ont cepen- 
dant conservé leur rôle physiologique en ce sens que le tissu qui 
tapisse la chambre larvaire et qui correspond à l’épiderme inférieur 
de la feuille, présente des stomates, tandis que l’épiderme supérieur, 
complètement sclérifié, ne joue plus qu’un rôle protecteur. Le paren- 
chyme externe rappelle, par son aspect, le parenchyme en palissade : 
il est vrai qu'il a perdu complètement sa chlorophylle et que ses 
parois sont considérablement épaissies. L’homologie, est moins 
frappante pour le parenchyme interne qui ne présente plus de lacunes, 
mais c’est encore dans ce tissu que circulent les faisceaux et quant 
à ces derniers, ils ont absolument la même orientation que dans la 
feuille. 

J'insisterai également sur le mode de groupement des cellules 
les plus immédiatement en contact avec l’épiderme inférieur et qui 
sont disposées concentriquement à la chambre larvaire. C'est un 


(1) H. Focxev, Observations sur la Galle du Sinapis arvensis déterminée par le 
Ceutorhynchus contractus (Revue biologique du nord de la France, t, II, n° 7, avril 1890). 
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caractère que l’on observe dans beaucoup de galles : il semble que 
cette cavité en jouant le rôle de surface libre préside à la symétrié 
des tissus. On ne retrouve pas ce caractère dans la portion externe 
de la galle. 

Enfin nous avons fait remarquer que la galle de l’Hormomyia fagi 
présentait à la face inférieure un petit pertuis garni de poils à 
travers lesquels l’air pouvait pénétrer assez librement. Ce caractère 
nous amène à indiquer la place que devrait occuper cette galle dans 
la classification adoptée par certains auteurs pour les galles de Diptères. 

On a établi en effet dans les Diptérocécidies trois groupes bien 
distinets, ce sont : 10 les noix de galles : caractérisées comme les 
galles de Cynipides par une excroissance du parenchyme foliaire et 
complètement closes. Ex. : la galle du Cecidomyia poæ ; 2 les galles 
en bourses dont le meilleur exemple est la galle du Cecidomyia bursaria ; 
enfin 5° les galles produites par des feuilles roulées ou pliées. Ex.: La 
galle du Cecidomyia marginemtorquens. 

D’après nous, la galle de l’Hormomyia fagi doit prendre place 
dans le second groupe. 
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LES ANNELIDES POLYCHÈTES DES COTES DU BOULONNANS 


(1 LISTE) 


PAR À. MALAQUIN 


Préparateur du Cours de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille 
Licencié es-sciences naturelles. 


(Suite) 


FAMILLE DES EUNICIENS 
Sous-Famille des Eunicinae 
GENUS EUNICE Cuv. 
Eunice Harassii AUD. et EDpw. 
V. pour la bibliographie : ne Sr-Josepn, loc. cit., p. 197. 


Rencontré une seule fois dans un dragage sur les Scarriaux, un 
exemplaire mesurant 10 centimètres et comptant 120 segments. 
Océan atlantique, Manche, Méditerranée. 


GENUS MARPHYSA QUATRF. 


OP PE EP PR RS TR PT US RS SN IR RS TT 


Marphysa sanguinea MONTAGU. 


V. pour la bibliographie : DE Sr-Josepn, loc, cit., p. 201. | 

1 

La Marphyse sanguine se trouve abondamment dans les fentes 
des rochers de la Roche Bernard; elle se rencontre quelquefois dans 
les dragages, mais en plus petits exemplaires. Les pêcheurs con- 
naissent peu cette annélide, tandis qu’elle sert, sur les côtes de | 
Bretagne, à amorcer les lignes sous le nom de Ver de Roche. Cela 
(1) Voir 2e année, n° 5, Février 1890 ; no 7, Avril 1890. | 

Î 
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tient probablement à ce que la Marphyse ne se rencontre sur les 
côtes du Boulonnais qu'à de très basses marées. 

Je n'insisterai pas sur cette espèce bien. connue, dont la taille 
est quelquefois si considérable. 

Océan Atlantique, Manche, Méditerranée. 


Sous-Famille des Lumbriconereinae 
GENUS LUMBRICONEREIS BLaInv. £ 


Lumbriconereis tingens KEFERST. 


V. pour la bibliographie : DE Sr-Josepn, loc. cit., p. 212. 


Cette espèce, qui parait peu commune, a été draguée parmi les 
galets et les cailloux du fond des Scarriaux. Sa couleur est rouge 
et présente des reflets irisés qui persistent dans l'alcool. 

L’exemplaire recueilli mesure 12 centimètres et compte 260 seg- 
ments ; le corps est allongé, cylindrique. 

Les pieds, très petits, possèdent des soies très différentes : les 
unes, assez longues, simples et élargies en lame de sabre, les 
autres, simples à crochet et avec un capuchon, enfin, d’autres com- 
posées et à capuchon. 

Méditerranée, la Manche. 


Sous-Famille des Staurocephalidea KiINBG, GRUBE. 


GENUS PARACTIUS. LEVINSEN (REv. DE ST-Josepx) (1). 


Paractius mutabilis DE ST-JosEPpu. 


Paractius mutabilis De Sr-Josepn, Ann. polych. des côtes de Dinard, Ann. Sc. Nat. 
1888, p. 240, pl. 10 fig. 103-112. 


Cet Eunicien si singulier a été décrit et trouvé par M. DE Sr- 
Josepu, sur les côtes de Bretagne. 


(1) Levinsen. Om lo nye Slaegter af arctiske chœtlopode annelider (Videnskabelige 
Meddelser 1879-80, Copenhague, in-8, p. 11 à 18, pL. I, fig. 7 à 11). 
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Voici ce que dit cet auteur à propos de l’habitat du Paractius 
mutabilis : «En juillet et août 1880 et 1881, je trouvai très souvent 
dans les dragages de toutes les profondeurs, un Annélide singulier 
que je n'avais pas rencontré les années précédentes dans les mêmes 
parages, aux mêmes époques, et dans les mêmes conditions, 
exemple de ces migrations alternatives et encore inexpliquées des 
animaux du fond de la mer. Faut-il attribuer l’arrivée de cet Anné- 
lide d'un genre de l’extrème nord à l’hiver si froid de 1879? Très 
commun en 1880, 1881 et 1882, il le fut déjà moins en 1884, et 
devint très rare en 1885. Je le reconnus comme appartenant au 
genre Paractius établi par LEVINSEN pour une espèce unique, le 
Paractius littoralis découvert par lui sur les côtes du Groenland et 
retrouvé depuis par l’expédition autrichienne de l’île Jan Mayen, à 
une profondeur de 400 mètres (1) ». 

J'ai rencontré le Paractius mutabilis à marée basse, dans les 
racines de laminaires. 

La taille varie de 2mm5 à S3mmÿ; le nombre des segments est 


de 22, le plus souvent 25, je n’en trouve pas dépassant ce dernier 


chifire. 

Le lobe céphalique arrondi, plus large que haut, possède 2 yeux à 
sa partie postérieure ; il porte 4 antennes munies de poils tactiles 
nombreux. Le segment buccal et le suivant ne portent pas de soies, 
ni même de rudiments de pied. Les segments qui suivent ont des 
pieds uniramés avec un seul faisceau de soies et un seul acicule. 
Il existe des soies simples et des soies composées à article falcigère. 

La trompe forme un espace se détachant en clair sur le reste du 
corps et possède une armure très compliquée, décrite par M. DE SrT-JosEPx. 
L'appareil maxillaire inférieur peut affecter trois formes différentes, 
j'observe les formes 1 et 2 décrites par cet auteur; l'intestin est droit; 
il tranche, par sa couleur jaune, sur le corps, de couleur blanche. 

Enfin, ce qui donne un aspect particulier à cette petite Annélide, 
c'est la présence, sur chaque anneau, d’une couronne de cils vibra- 


tiles. 


Pour les autres particularités, je renvoie à la description détaillée 
donnée par M. pe SrT-Joserx. 
La Manche. 


(1) Die üsterreichische polarstation Jan Mayen, t. III, Zoologie : Würmer, Bearbeitet 
von Marenzeller, p.21, 
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FAMILLE DES LYCORIDIENS SENSU GRUBE 


Les Annélides de cette famille sont particulièrement nombreuses; 
je ne fais que citer dans ce travail les formes les plus communes. 
J'ai observé beaucoup d’autres formes dont je ne parlerai pas 
maintenant, me réservant, s'il y a lieu, d'y revenir plus tard. 

Les Lycoridiens (Nereidiens de QUATREFAGES, MALMGREN etc.) 
vivent librement sous les pierres, dans le creux des rochers, plus 
rarement dans le sable. Quelques espèces cependant affectionnent 
les endroits vaseux. La Nereilepas fucata Sav., comme je lindique 
ailleurs (1), vit dans une coquille de Buccin occupée par un 
Pagure. 

La Nereis pelagica L. préseute un fait de mimétisme curieux. 
Elle habite surtout parmi les racines de Laminaires, dont elle mime 
la couleur et la taille, et où il est difficile de la saisir. 

Je suivrai dans l'exposé suivant la classification donnée par 
GRUBE dans: Die Familie der Lycorideen. 


GENUS PLATYNEREIS Kins. 
Sub-genus Leontis Mgrn. 


ELeontis Dumerilii AUD. et Epw. 


[4 


V. pour la bibliographie : De Sr-Josepn, loc. cit., p. 253. 


J’ai rencontré la forme néréidienne de cette espèce si remarquable, 
à la Roche Bernard, dans le creux des rochers et parmi les racines 
des Laminaires. 

Un exemplaire de 35 millimètres compte 105 segments. La trans- 
parence laisse voir l'intestin coloré en jaune orangé et les organes 
internes ; la forme que j'ai rencontrée rappelle tout à fait celle 
étudiée par CLAPARÈDE, sous le nom de N. peritonealis (2). 

Méditerranée, Atlantique, Mers du Nord, Mers du Japon. 


(1) A. MazaquiN. Quelques commensaux du Bernard l'Hermite. Revue Biologique du 
Nord de la France, 2° année, n° 6, p. 246, 


(2) CLaparene. Ann. du G. de Naples, p. 157, pl IX, fig. 5. 


GENUS CERATONEREIS King. (SENSU GRUBE). 
Ceratonereis longissima JOHNSTON. 


FORME ÉPITOKE, 
Nereis longissima Jonxsron, Miscellanea Zoologica, Ann. of nat. history, vol. V. 1840, 
fig. 178. 
Heteronereis paradoxa ŒÆrsren, Groenl. Annulata dorsib. 1843, p. 23, fig. 50, 69, 64, 66 


FORME ATOKE. s 
Eunereis longissima MaLMGreN, Nordiska Hafs Annulater, 1865 p. 183. 


— MALMGREN, Ann. polych. spetzb. Grœnl. Island et Scand. 1867, 
pH 
Nereis regi4 QuATREFAGEs. Etudes sur les types inférieurs, Ann. des Sc. nat., t. 14, 
1850, p. 339. 
—  QuaTREerAGEs, Histoire des Aunelés, 1865, p. 511. 
Nereis édenticulata QUATREFAGES, » » p. 538. 
FORME ATOKE ET ÉPITOKE, 


Nereis longissima Euzers, Die Borstenwurmer, p. 525. 

Je donne cette synonymie d’après EnLers. La caractéristique de 
cette espèce. est l'absence de paragnathes, ainsi que la forme des 
pieds. 

J'en ai rencontré un seul exemplaire vivant dans le sable vaseux, 
au fort de l’Heurt. Il mesure 10 centimètres et compte 135 seg- 
ments. Le corps est allongé, rose en avant, d’un vert-pré sur 
lequel tranche le vaisseau sanguin dorsal rouge, vers la partie 
postérieure. 

La trompe présente bien les deux parties buccale et maxillaire, 
séparées par un étranglement, mais on n’aperçoit aucun des groupes 
de paragnathes distingués par KiN8ErG, ce qui ferait rentrer cette 
néréide dans le g. Nicon, de cet auteur. Les mâchoires sont courbes, 
d’une couleur brun fauve, et portent 8-10 denticules arrondis. Les 
pieds, biramés, présentent deux languettes branchiales allongées et 
très aigues, la languette ventrale présente également ces caractères. 

Cette espèce, rencontrée par M. DE QUATREFAGES, dans la vase 
du port de Boulogne, avait été décrite par lui sous le nom de 
Néréide royale {Nereis regia) à cause de sa grande taille; ce 
savant en a trouvé, en effet, ayant une longueur de 40 centimètres. 
Les conditions dans lesquelles vivait cette Annélide favorisaient 
peut-être son accroissement. Les exemplaires recueillis depuis n’ont 
jamais atteint ces dimensions ; il reste donc un léger doute pour 
l'assimilation de N. reqia Quarrr. à N. longissima JOHNSTOx. 

Mer du Nord. 
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GENUS LYCORIS Law. 
Sub genus Nereis L. 


Nereis pelagieca L. 


V. pour la bibliographie : EuLers, Die Borstenwurmer, p.511 et Taî. XX, fig. 11-20. 


Cette Néréide est très commune, tant à la côte que dans les 
dragages. 

La taille varie de 6 à 10 centimètres, et le nombre de segments 
de 60 à 80, atteignant rarement ce dernier chiffre. Le corps plus 
élargi en avant va en s’amincissant graduellement vers l’extrémité 
postérieure. 

La forme hétéronereide se rencontre également à la côte et je 
l’ai trouvée assez communément au mois de mars, dans les racines 
de Laminaires. C’est elle qui est décrite par MALMGREN, sous le 
nom d’Heteronereis grandifolia Ratuxe. La région antérieure est de 
couleur vert-pré, tandis que la deuxième région est d’un rose de 
chair. Dans un exemplaire & de 60 millimètres, et comprenant 58 
segments, la région antérieure mesure 22 millimètres et compte 16 
segments sétigères, la région postérieure en compte 42 à pieds 
élargis et poliacés. 

C'est vers la fin de mars que la forme hétéronereide fait son 
apparition. À cette époque, en effet, on trouve tous les stades inter- 
médiaires entre la forme néréide proprement dite et la forme hété- 
ronéréide d ou Q. 

Méditerranée, Atlantique, Mer du Nord. 


Nereis zonata MGR. 


Nereis zonata MazmGren, Annulata polychetæ, 1867, p. 46, tab. V. fig. 34. 

EuLers, Die Borstenivurmer, p. 510. 

_— MARENZELLER, Die Cœlenteralen, Echinodermen und Wurmer der K. K. 
Œsterreichisch-Ungarischen Nordpol-Expédition (Zeits. für. Wiss, 
Zool. Bd. 25, p. 396, 

_ Mc. Inrosu, On the annelida obtained during the cruise of H. M. S. 
« Valorous » Lo Davis strait in 1875 (Trans. of Linn. Soc. Second série, 
Zool. Vol. I, p, 503). 
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Nereis zonala Honsr, Die Anneliden gesammell wahrend der fahrlen des Willem 
Barents in der Jahren 1878 and 1879 (Niederlandisches archiv. für 
Zool. 1881, supplément band, p. 11). 
— MarenzeLLer, Spitzbersgische Anneliden [Beitrage zur fauna spitzber- 
gens. Arch. fur. Naturg., 1889, p. 128). 


Cette espèce, voisine de la N. pelagica, est beaucoup moins com- 
mune que cette dernière. On la rencontre à la côte. 

Elle diffère cependant de la N. pelagica par la disposition des 
paragnathes du groupe VI. Ces paragnathes, ordinairement peu nom- 
breux, 4, quelquefois 5, de fortes dimensions chez cette dernière, 
sont au contraire disposés en plus grand nombre chez N. zonalta, 
sur une aire plus ou moins ovale, 


Nereis procera EHLERS. 


Nereis procera Eurers, Die Borsteniüurmer, p. 557, tab. XXXIII, fig. 2. 

Lycoris procera LanGerHaNs, Wurfauna von Madeira, Zeits. fur Wiss. Zool., & XXXIIT, 
p. 285, tab. XV, fig. 21. 

Nereis procera pe Sr-Josern, Annel. polych. des côtes de Dinard, Ann. Sc. nat., 1888, 
p. 266, pl. XI, fig. 132. 


J'ai rencontré cette espèce une seule fois sur la plage du Portel. 
L'individu mesurait 35 millimètres de long et comptait 72 segments. 

Je constate également, comme pe Sr-Josepx, la présence de la 
grosse soie homogomphe caractéristique de cette espèce à partir du 
29% segment. Il en existe souvent deux à chaque pied. Les cirres 
anaux sont assez longs. 


Océan Atlantique, la Manche. 


Nereis (Praxithea MALMGREM) rubicunda EHLERS (1) 


Rencontrée sous les pierres ensablées au fort de l’Heurt. Le corps 
ne compte que 60 à 70 segments pour une longueur de 8-10 centi- 
mètres. , 

Méditerranée. 

Sub-genus Nereilepas Sav. 


Nereilepas fueata SAVIGNY. 
V. pour la bibliographie : EuLers, Die Borstenwurmer I, p. 546. 
Cette espèce, sur les mœurs de laquelle je ne reviendrai pas, se! 


(1) Euzers, Die Borstenwurmer, I, p. 529, pl. XX, fig. 4-7 et XXI, fig. 5-9. 


4 


ROoTEE 


rencontre dans toutes les dragages, là où on ramène le Bernard 
l’'Hermite dont elle est commensale. Elle se rencontre également à 
la côte. Je ne l’ai pas trouvée une seule fois en dehors des coquilles 
où elle habite avec les Pagures. 

Elle peut atteindre une taille assez considérable, 15 centimètres 
et quelquefois plus. Elle compte alors 115-120 anneaux. 

Mer du Nord, Océan Atlantique. 


Sub. genus Hediste Malmgren. 
Hediste diversicolor. O.F. MULLER. 
V. pour la bibliographie : EnLers, Die Borstenicurmer, p. 554 et t. XXII, fig, 5-9. 


Cette Néréide est assez abondante ; elle se rencontre dans le sable 
vaseux. 

Sa taille est de 6 à 10 centimètres, avec 80-90 segments. 

Océan Atlantique, Mer du Nord. 


GENUS PERINEREIS KINBERG (SENSU GRUBE). 
Subgenus Lipephile Mgrn. 
Lipephile cultrifera GRUBE. 
V. pour la bibliographie,: pe Sr-Josepn, loc. cit., p. 260. 


Cette Néréide paraît commune sur nos côtes, elle se rencontre 
dans le sable et le sable vaseux coquillier. 
Méditerranée, Océan Atlantique, Mer du Nord. 


FAMILLE DES NEPHTHYDIENS GRUBE 


Les Nephthydiens sont des Annélides qui, toutes, habitent le sable, 
On les rencontre abondamment dans le sable des plages d'Equihen, 
du Portel, de Boulogne, etc. Quelques-unes ont été recueillies dans les 
dragages sur la bassure du Baas et n’ont pas été rencontrées à la côte. 


ERP TES VU A PT 4 TS a 
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Cette famille comprend les deux genres Vephthys Cuvier et Portelia 
Qrrrs. Le g. Portelhia, créé par DE QUATREFAGES se distingue du 
g. Nephthys, parce qu'il a deux antennes et deux cirres anaux au 
lieu de 4 antennes et un seul cirre anal; il doit son nom à la 
localité du Portel. Malgré toutes mes recherches pour retrouver la 
P, rosea, je n’ai pas été assez heureux pour la rencontrer, et à ma 
connaissance, cette Annélide n’a été signalée nulle part ailleurs. Il 
serait donc intéressant de rencontrer cette Annélide pour contrôler 
les données de cet auteur. 


Nephthys cæœca O. FABRICIUS. 


V. pour la bibliographie : Encers, Die Borsteniwurmer, I, p. 588. 


Cette Nephthys, commune au Portel, est la N. margaritacea de 
JOoHNsTON et de QUATREFAGES. Elle se rencontre dans le sable de 
toutes les plages du Boulonnais. 

Océan Atlantique, Mers du Nord. 


Nephthys bononensis QUATREF. 


Nephthys bononensis QuarrerAGEs, Ann. des Sc. nat., 3° série, t. 14, p. 352, pl. 9. 
= QUATREFAGES, Hist. des Annelés, TI, p. 425. 


+ 


Cette espèce diffère si peu de la N. cœca, que c’est avec doute 
que je la range à côté. Tout au plus pourrait-on la considérer 
comme une variété de cette espèce. Les différences entre l’espèce de 
QUATREFAGES et celle de FaBricius sont en effet peu tranchées. 

La plus grande différence consiste dans la taille de la lame de 
la rame supérieure, qui est ici très petite. 

La Manche. 

Nephthys eiliata O. FF. MULLER. 


V. pour la bibliographie : Eucers, Die Borsteniwurmer, Il, p. 629, et y ajouter : 
Nephthys ciliata Mc-Ixrosn, On the Annelida obtained during the Cruise of H. M. S. 

Valorous (Trans. of Linn. Soc., 2° s., Zool., t. I, p. 500. 

— G. A. Hansen, Anneliden fra den Norske Nordhavs expedition À 1876 
Nyt. Magazin fôr Naturvidens kaberne. XXIV, Band, p. 268). 

— TugeL, Les Annélides polych. de la Nouvelle-Zemble (Acad. des Sc. de 
Stockholm, Bd 16, 1879, p. 25). 

_ Horsr, Die Anneliden gesammelt Während der fahrten des Willem 
Barents in der Jahren 1878 und 1879 (Niederlandisches Archiv. für 
Zool. 1881, Suppl. band., p. 7). 


J'ai rencontré cette espèce dans le sable de la plage du Portel 
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dans les dragages sur la bassure du Baas et dans le sable coquillier de 
la Queue des Rats. Sa couleur ne diffère pas sensiblement de toutes 
les Nephthys. Un exemplaire dragué sur le Baas mesure 7 centimètres 
et compte 130 segments ; un autre recueilli à la côte a 8 centimètres 
et compte 140 segments. 

La trompe compte 22 rangées de papilles longitudinales, disposées 
en » rangées transversales. 

Atlantique, Mers du Nord. 


Nephthys cirrosa EHLERS. 


Nephthys cirrosa Eurers, Die Borsteniwurmer, IL, p. 624. 


Le corps de cette espèce, comme l’a décrit Enmers, est mince et 
allongé. D’après ce savant, pour une longueur de 33 millimètres, il 
compte 95 segments. J'en compte 120 sur un exemplaire de 40 milli- 
mètres, et 105 sur un autre ayant 35 millimètres ; la couleur dans 
l'alcool est d’un jaune brun avec quelques reflets irrisés. La trompe, 
assez forte, compte 22 rangées longitudinales de papilles coniques. 
Les lèvres possèdent chacune dix papilles de chaque côté. Enfin, à 
droite et à gauche, existe une papille conique plus grosse. 

Les pieds ont leurs rames écartées; la lame dorsale est peu 
développée et dépasse à peine Ia rame. La lame ventrale, au con- 
traire, est une fois aussi longue que la rame correspondante. La 
languette est surtout très développée, et atteint presque la moitié de 
la longueur de la branchie. Le cirre dorsal est absent. 

Pour les autres détails, je renvoie à la description d’Eurers. Je 
n'ai trouvé cette espèce que dans les dragages sur la bassure du 
Baas et dans le sable coquillier de la Queue des Rats. 

Hab. Côte anglaise. 


Nephthys Hombergii AUD. et Ebw. 


V. la bibliographie dans : Encens, Die Borslenwurmer p. 619. 


Cette espèce est assez commune au Portel, où, à cause de sa taille, 
elle est quelquefois recherchée pour amorcer les lignes des pêcheurs. 
Sa taille, en effet, peut atteindre et mème dépasser vingt centimètres. 
Elle compte alors 140 à 150 segments sétigères et a une largeur de 
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10-12 millimètres. La couleur est d’un gris argenté avec des reflets 
irrisés. 
Atlantique, Méditerranée. 


GENUS PORTELIA QUATREFAGES. 
Portelia rosea QTRFS. (1). 


Je ne parlerai pas de cette espèce, que je n'ai pas trouvée, et que 
M.nE QUATREFAGES a récoltée au Portel, me réservant d’y revenir plus 
tard, si je peux me la procurer. 

La Manche. 


FAMILLEUDES SYLLIDIENS CRUBE 


tee Tribu : SYLLIDEŒ Lancx. 
GENUS SYLLIS Sav. 


Syllis variegata GRUBE 


V. pour la bibliographie : pe Sr-Josepx, Ann. polych. des côtes de Dinard (Ann. Se. 
Nat., 1885, p. 146. 


Cette espèce se rencontre à marée basse à la Roche-Bernard et 
dans les dragages {Les Platiers). 

Elle se distingue aisément des autres espèces du g. Syllis aux 
dessins de forme hexagonale du dos ce qui l’avaient fait nommer 
par CLAPARÈDE S. hexagonifera. 

Méditerranée, Atlantique, Manche. 


Syllis (Typosyllis LANG.) alternoselosa DE ST-JOSEPH 


Syllis alternosetosa pe Sr-Josepx, loc. cit., p. 150, pl. VIT, fig. 14-19. 


Cette espèce est assez commune à la Roche-Bernard; elle se dis- 
tingue surtout des autres espèces du même genre par la répartition 
des soies. 


(1) Histoire des Annelés, p. 431. PI. VIL, fig. 12-15. 
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Un exemplaire de 18 millimètres compte 120 segments, un autre 
de 11 millimètres a 88 segments. Le lobe céphalique, qui porte deux 
palpes bien développés et creux, possède £ yeux sans cristallin et 
en outre 2 points oculiformes un peu en avant de l'insertion des 
antennes latérales. On constate aussi dans le voisinage des deux 
paires d’yeux l'existence de taches pigmentaires distribuées irrégu- 
lièrement. Cest ainsi que d’un côté j'en compte 7 et de l’autre 4 
seulement. 

L'’antenne médiane a 14% articles sur un individu de 120 seg- 
ments, 12 seulement sur un autre, les antennes latérales 11 articles 
seulement; les cirres dorsaux ont 15-16 articles (pe ST-Joserx en 
compte 16-20). 

Je constate la répartition des soies telle que l'indique DE ST- 
Josepx et qui fait la caractéristique de cette espèce. Il existe, en 
effet, deux sortes de soies composées: les unes à article mince, 
bidenté, les autres à serpe courte unidentée. Dans un exemplaire 
de 98 segments sétigères, je constate la répartition suivante: les 
27 premiers ont la soie à article terminal bidenté, les suivants, 
jusqu’au 8% segment ont la soie à serpe courte unidentée; enfin, 
les 11 derniers segments ont la soie à article terminal bidenté avec 
une soie simple. Il faut dire que le passage d'une région à l’autre 
ne se fait pas brusquement. 

_ La Manche. 


Syllis gracilis GRUBE 
V. pour la bibliographie : DE Sr-Josepn, loc, cit., p. 158. 


Se rencontre à la Roche-Bernard assez communément. Le corps 
mesure de 30 à 40 millimètres et compte de 110 à 130 segments. 
Méditerranée, Océan Atlantique, Manche. 


: 


Syllis armillaris MÜLLER 


V. MALMGREN, Ann, polych., p. 42. 


Dragué aux Platiers plusieurs exemplaires de cette espèce, Je ne 
lai pas rencontrée à la côte, 
Mer du Nord, 


= 4% 


Syllis borealis MALMGREN 
Syllis borealis MALMGREN, Ann. polych., p. 42. 


Cette espèce, très voisine de S. armillaris MüLLer, a été également 
draguée aux Platiers. 
Mer du Nord. 


GENUS EUSYLLIS MGr\. 


Eusyllis monilicornis MGrN. 


V. DE Sr-JosEepx, loc. cit., p. 169. 


Cette espèce est très commune sur toute la côte parmi les racines 
des laminaires de la Roche-Bernard, les Floridées du fort de l’Heurt, etc. 

Le corps pale, incolore en avant, est orangé dans la partie postérieure. 
Il compte 58 segments pour une longueur de 12 millimètres, 65 segments 
pour une longueur de 15 millimètres. J’observe, au mois de mai, un 
individu rempli d'œufs. Il en existe à partir du 2 segment qui suit 
le proventricule ; les soies natatoires commencent trois segments plus 
loin et existent ainsi sur 13 segments. Puis viennent 12-15 segments 
beaucoup plus étroits, presque incolores. Les segments qui renferment 
les œufs sont beaucoup plus épais que les précédents et les suivants. 

Méditerranée, Atlantique, La Manche, Océan Glacial Arctique. 


GENUS ODONTOSYLLIS CLapar. 
Odontosyilis fulguranis CLAPAR. 


V. pe Sr-Josepx, loc. cit., p. 175. 


Assez commune à la côte parmi les Hydroïdes. Dans un exemplaire, 
le corps, long de 20 millimètres, compte 65 segments ; la région pha- 
ryngienne est courte, le demi-cercle de dents en compte 10-12 aiguës 
et recourbées. 

La phosphorescence de cette Annélide est remarquable, et, lorsqu'on 
l’excite trop vivement, elle se rompt en produisant une lumière intense. 

Méditerranée, Atlantique. 

(A suivre). 
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CATALOGUE DES TURBELLARIÉS 


(RHABDOCŒLIDES et DENDROCŒLIDES) 


DU NORD DE LA FRANCE & DE LA COTE BOULONNAISE 


RÉCOLTÉS JUSQU'A CE JOUR 
Bars PAUL CHAT EE "Z 
Professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille. 


(SUITE) (1) 


Tribu IT, Aloiocæla GRAFF 
Fam. 10. PLAGIOSTOMIDOE GRAFF. 


Alloiocæles pourvus d’un orifice génital, de plusieurs glandes géni- 
tales femelles paires et de testicules vésiculaires épars, dans le 
voisinage et en arrière du cerveau; dépourvus d’appareil acces- 
soire femelle (excepté Gen. Cylindrostoma). Pharynx variabilis‘ 
de grandeur et de position variables. Pas d’otolithes. Formes 
arrondies ou plans convexes, ayant l’extrémité postérieure rétrécie 
et pourvue seulement de rares glandes à mucus. 


4. Un orifice génital situé à l’extrémité posté- 


rieure du corps. — Pharynx très petit, 

presque globuleux. — Bouche à l’extré- 

mité antérieure . +. . (ACMOSTOMINA) ACMOSTOMA. 
Un orifice génital ventral. — Pharynx bien 


ÉNCLDBDE Re rl ee eue ere Vre are (AE 
2, Pharynx peu allongé, cylindrique. — Ovaires 
et glandes vitellines distincts . . . . (3). 
Pharynx long, cylindrique, dirigé en avant ou 
en arrière. — Ovaires et glandes vitel- 
lines réunis . . . (CYLINDROSTOMINA) CYLINDROSTOMA. 
93. Pharynx situé dans la première moitié du 
corps, avec son ouverture dirigée en 
ANA nn 1. :,0 +1 (PLAGIOSTOMINA). (4) 


(1) Voir 2° année, n° 4, Janvier 1890 ; n° 5, Février 1890 ; no 6, Mars 1890; n°8, Mai 1890. 


20° 
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Pharynx situé dans la deuxième moitié du 
corps, avec son ouverture dirigée en 


AlTIere -. =. » . -:. -(ALLOSTOMINA) (à). 
4 Pas de tentacules. 17 RE NA NE PMR TP EXGEISTOMAS 
Deux tentacules US MERE  E41: VORTIGEROS: 
5. Pas de sillon circulaire cilié cépÉalique . +  ENTEROSTOMA. 
Un sillon circulaire cilié céphalique . . . ALLOSTOMA. 


XIII. GENUS PLAGIOSTOMA O. Scan. 


Un orifice génital ventral, situé dans le voisinage de l’extrémité pos 
térieure du corps ; deux ovaires ; deux glandes vitellines allon- 
gées. Pharynx bien développé, situé dans la première moitié du 
corps. avec son ouverture dirigée en avant. Pas de tentacules. 


Pas de pigment. : . . Lu 0 Pl Pencient 
Pigment rouge formant Lo des transver- 
SALES AU REENCM ; + A Pl viltatüme 


Pigment rouge formant trois txches dorsales : 
une antérieure et deux postérieures lon- 
gitudinales et parallèles . . . . . . Pl. reticulatum. 


34. PLAGIOSTOMA BENEDENI GRarF, 1882. 
Syn. Vortex Benedeni Sconmipr, 1852. 


J’ai trouvé, en septembre 1889, un seul exemplaire de cette espèce 
à mon laboratoire maritime du Portel, au milieu des Ulves. Les 
yeux étaient formés chacun par deux amas pigmentaires dont l’an- 
térieur plus petit, ainsi que le représente Oscar Scamipr. Cette espèce 
n'avait encore été rencontrée qu'à Lésina par ScamipT et dans la baie 
de Sébastopol par ULIANIN.. 


35. PLAGIOSTOMA VITTATUM Jexs. 


Syn. Vortex vittata FREY et LEUCKART, 1847. 
Gyrator vittatus DiesixG, 1850. 
Prostoma vittatum MairLanp, 4851. 
Plagiostomum boreale Scamipr, 1852. 
Dinophilus borealis Diesinc, 1862. 
Plagiostoma vittatum JENSEN, 1878: 


J'ai recueilli cette espèce à Wimereux en avril et en août 1874, 


Ps ANT 
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dans les toufles d'algues rouges qui découvrent à toutes les marées, 
Je l’ai observée également cette année en septembre, au Portel, 
dans des cuvettes qui contenaient des Corallina squamata Pank., 
communes à la côte, entre la zone des Fucus et celle des Lami- 
naires. Tous les individus que j'ai observés présentaient trois bandes 
transversales d'un rouge violet, et appartenaient en conséquence à 
la variété la plus commune (voir Grarr, pl. XVIL fig. 6 Î.). Je 
n’ai pas rencontré cette espèce dans les aquariums qui contiennent 
les varechs. PI. vittatum n’est pas rare sur notre côte, mais je ne 
l’ai jamais recueilli par centaines comme l’a fait Grarr, à Millport. 


36. PLAGIOSTOMA RETICULATUM GRaAFF. 


Syn. Vortex reticulatus Scnminr, 1852. 
Turbella reticulata Diese, 1862. 
Plagiostoma reticulatum Grarr, 1882. 


Je n’en ai encore rencontré qu’un seul exemplaire à mon labo- 
ratoire du Portel dans une cuvette contenant le produit d’une excursion 
faite à la côte. Octobre 1889. 


XIV. GENUS VORTICEROS O0. Scas. 


Un orifice génital ventral, situé dans le voisinage de l’extrémité pos- 
térieure du corps; deux ovaires; deux glandes vitellines allon- 
gées. Pharynx bien développé, situé dans la première moitie du 
corps, avec son ouverture dirigée en avant. Deux tentacules à 
l’extrémité antérieure du corps. 


CoIAAOMIToOUTe 1e M mers 03 Vooüriculatum. 
CHODAHONMAUNE STE een QU Pilule: 


37. VORTICEROS AURICULATUM GRAFF 


Syn. Planaria auriculata MüzLer, 1789. 
Eurylepta auriculata DiesixG, 1850. 
Vorticeros pulchellum Scaminr, 1852. 
Vorticeros Schmidtii Hazrez, 1879. 
Vorticeros auriculatum GRrArF, 1882. 


Dans mes «Contributions à l'histoire naturelle des Turbellariés », je 
dis à propos de Vorticeros Schmidtii (page 171) : 
« La partie céphalique est absolument dépourvue des deux longs ten- 
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» tacules qui sont tellement développés dans V. pulchellum Scam. que les 
» animaux de cette dernière espèce prennent la forme d’un Y quand ils 
» rampent librement. Ce caractère négatif constitue certainement à lui 
» seul la meilleure diagnose que l’on puisse donner. L’absence d’un 
» organe qui doit jouer un si grand rôle dans léthologie de ces animaux 
>» m'aurait peut-être conduit à faire de l'espèce de Wimereux un genre 
» particulier, si l’ensemble de tous ses autres caractères ne concordait 
» parfaitement avec ce que l’on sait sur l’organisation de l'espèce de 
» Lésina et de Messine. » 

Grarr considère V. Schmidtis HALLEz comme identique à V. pulchellum 
Scam. Il fait observer qu’au moindre contact, les tentacules de cette 
dernière espèce se rétractent si fortement qu'ils disparaissent entiè- 
rement, et que, dans cet état, l’animal peut nager un certain temps sans 
sortir de nouveau ses tentacules. C'est, dit-il, pour avoir négligé d’ob- 
server l’animal à l’état de liberté, que j'ai été conduit à décrire ce 
Vorticeros sans tentacules. 

En relisant mes notes et en regardant à nouveau mes dessins originaux 
qui datent déjà de plus de 10 ans, je me suis assuré que j'ai conservé 
pendant 3 jours consécutifs six individus de cette espèce dans une cuvette 
spéciale, et que, pendant ce laps de temps, j'ai eu tout le loisir de les 
observer. Ces animaux nageaient à la surface de l’eau contre la paroi du 
vase. Je n’en conclus pas cependant qu’ils sont réellement dépourvus de 
tentacules, mais je crois que la rétraction de ceux-ci doit être attribuée 
à la mauvaise qualité de l’eau dans laquelle je les conservais. À Wimereux, 
en effet, où j'ai fait ces observations, je devais aller chercher mon eau de 
mer moi-même, à une assez grande distance, je devais nettoyer moi-même 
ma verrerie ; aussi mon eau était-elle rarement renouvelée et ma verrerie 
d’une propreté relative. C’est aux mauvaises conditions dans lesquelles se 
trouvaient mes animalcules que j'attribue aujourd'hui la rétraction 
obstinée de leurs tentacules. 

Dans ces derniers temps, j'ai dragué aux Platiers (1) deux exemplaires 
du même Vorticeros, et j'ai pu les conserver dans mon laboratoire du 
Portel dans de l’eau bien pure qu’un bateau va recueillir au large. Dans 
ces conditions, mes animaux ne se tenaient plus à la surface, mais ram- 
paient sur le fond du vase et nageaient au sein du liquide avec leurs 


(1) Draguages effectués dans le Pas-de-Calais [Revue biol. du Nord de la France, 
2e année, n° 4, octobre 1889), 
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tentacules bien épanouis. Toutefois je dois signaler quelques différences 
entre les individus recueillis en eau profonde au large du Portel et ceux 
que j'ai pris à la côte à Wimereux. 

Dans les premiers, les yeux ont bien la forme de l'espèce type el pos- 
sèdent un cristallin. Dans les individus de Wimereux, la tache pigmen- 
taire de l'œil présente en son milieu un étranglement très net et je n'y 
ai pas observé de lentille réfringente, que j'ai pourtant nettement reconnue 
et dessinée dans V. luteum. Les individus de la côte sont, en outre, pourvus 
d’une tache brune ayant la forme d’un triangle dont la base s'étend entre 
les yeux et dont le sommet se trouve à l’extrémité céphalique. Cette 
tache est nettement indiquée dans mes dessins coloriés inédits et, malgré 
l’avis de Grarr, je persiste à la considérer comme indépendante des 
lignes radiaires anastomosées du pigment oculaire. Elle n'existe pas 
dans les individus venant du large. 


V. auriculatum GRAFr habite, dans le Boulonnais, les algues rouges de 
la côte. Il fréquente aussi les eaux profondes, puisque je l’ai dragué par 
20 brasses d’eau (33 mètres) aux Plaliers, sur un fond couvert d’algues 
rouges (Rhodymenia cristata GREv., Plocamium coccineum LYxGs., etc.) et 
de Bryozoaires, rouges aussi pour la plupart. 


38. VORTICEROS LUTEUM Hazz. 
Syn. Vorticeros pulchellum O. Scx. Var. luteum HazLez, 1879. 


Lorsque je découvris cette espèce dans la zone aux Bugula de 
la côte Boulonnaise, je la considérais comme une simple variété de 
couleur du V. pulchellum O. Scam. GRAFF en a fait une espèce 
spéciale. 

Je l’ai rencontrée de nouveau, dans ces dernières années, dans 
les touffes de Bugula et de Companulaires, que j'ai draguées an 
Portel, pendant les mois d'été. À 


Jusque maintenant V,. luteum n’est encore connu que dans le 
Boulonnais et à Naples, où GrArF en à trouvé un seul exemplaire 
en avril. Les individus du Portel n’ont que 2 millim. de long., 
tandis que l’exemplaire de Naples atteignait près de 8 millimètres. 
Ils possèdent deux longs tentaçules et sont d’un beau jaune serin. 
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XV. GENUS ENTEROSTOMA Car. 


Un orifice génital ventral situé près de l’extrémité postérieure ; deux 
ovaires; deux glandes vitellines allongées. Pharynx bien déve 
loppé, situé dans la deuxième moitié du corps, avec son ouverture 
dirigée en arrière. 

Corps uniformément cilié, sans sillon circulaire cilié céphalique. 


39, ENTEROSTOMA FINGALIANUM CLaep. 


Syn. Enterostoma Fingalianum CLar, 1862. 
Vortex Fingalianum DresixG, 1862. 
Cylindrostomum Fingalianum LEvinsEN, 1879. 


Cette espèce a été créée par CLApA- | 
RÈDE, qui l’a découverte à Kylmore, sur 
la côte Est de Sky. Depuis elle n’a été 
revue que par moi. Je l’ai trouvée pour 
la première fois en 1878, sur la côte 
du Boulonnais, et je l’ai rencontrée de ; 
nouveau l’an dernier, dans un de mes 
dragages, sur le banc des Platiers (1), 
à une profondeur de vingt brasses. 

GRAFF à fait remarquer que, d’après 
la description et le dessin de CLAPARÈDE, 
il n’est pas possible de reconnaitre si 
les ovaires et les glandes vitellines sont 
réunis ou séparés. Aussi écrit-il Enteros- 


toma ? Fingalianum avec un point de | 
c Cerveau et les 2 paires doute au nom générique. En effet, si | 
HERS AR les ovaires n'étaient pas indépendants 
1. Intestin (limite antérieure) c : k 
ph.  Pharynx. des glandes vitellines, l'espèce de CLAPpA- 
: Testicules vésiculaires. : ; 
; d RATE tenen te ï RÈDE devrait rentrer dans le genre 
ce. Conduit excréteur deSglan-  Cylindrostoma et serait voisine de Cylin- 
des accessoires mâles. ; à AA | 

p.  Pénis. drostoma pleiocelis GRAFF, ainsi que l'a 
ov. Ovaires. : ; 
gl. v. Glande vitelline. fait observer LEVINSEN. Je suis en mesure 
ue ELA nai: d'établir que les deux ovaires sont situés 
@o Orifice génital, à droite et à gauche de la base du 

(1) Voir: Dragages effectués dans le Pas-de-Calais. HI. Les Platiers (Revue biologique 
du Nord de la France, T. II, n° 1, Octobre 1889), 
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pharynx, très éloignés de la glande vitelline, quand celle-ci n’est 
pas très distendue, et pourvus chacun d’un oviducte. La glande 
vitelline est constituée par deux tubes latéraux assez étroits réunis 
entre eux par deux larges branches transversales, une en arrière 
du cerveau, l’autre en arrière de lorifice génital, ainsi qu’on peut 
le voir dans la figure ci-contre. J’ajouterai que les cellules vitellines 
se désagrègent à l’intérieur mème de la glande vitelline qui est 
remplie de globules graisseux. Je n’ai pas pu voir les conduits 
excréteurs de cette glande vitelline, au sujet desquels CLAPARÈDE ne 
dit rien. Le réceptacle séminal me parait être un simple diverticule 
de l’oviducte gauche. 


XVI. GENUS ALLOSTOMA P. J. V. BEN. 


‘Un orifice génital ventral, situé près de l’extrémité postérieure; deux 
ovaires ; deux glandes vitellines allongées. Pharynx bien déve- 
loppé, situé dans la deuxième moitié du corps, avec son ouverture 
dirigee en arrière. 


Un sillon circulaire garni de cils, à la hauteur du cerveau. 


40. ALLOSTOMA PALLIDUM. P. J. V. BEN., 1861. 
Syn. Vortex pallidum DiesixG, 1862. 


Allostoma pallidum n’a encore été signalé qu’à Ostende, par P. J. VAN 
BENEDEN, et à Millport, par GRarr. À ces deux localités il faut ajouter 
Le Portel, où je l'ai trouvé dans un des aquariums de mon laboratoire, 
contenant le produit d’une pêche faite à la côte (zone des Laminaires). 


XVII. GENUS CYLINDROSTOMA OErsr. 


Orifice buccal ventral ; pharynx bien développé, cylindrique, dirigé 
en avant ou en arrière. Deux ovaires réunis aux glandes vitellines. 
Un orifice génital commun aux deux glandes génitales ; en outre il 
existe quelquefois une deuxième ouverture par laquelle la bursa 
seminalis communique avec le dehors. 


Un sillon vibratile ou des fossettes vibratiles. 


1. Incolores (avec deux orifices génitaux). . . Cyl. quadrioculatum. 
Téguments colorés en jaune . . , . . , (2). 


CEA" À. 


Hp 


2, Deux ouvertures génitales. Corpuscules cal- 


caires cutanés URSS ER RE Cyl. Klostermanniti. 
Une ouverture génitale. Pas de corpuscules 


calcaires cutanés. OT Cu terne 


41. CYLINDROSTOMA QUADRIOCULATUM JENSEN 


Syn. Vortex quadrioculata LeuckarT, 1847. 
Pseudostomum faëroënse Scaminr, 1848. 
? Pseudostomum quadrioculatum ULrANIN, 1870. 
Cylindrostoma faëroënse JENSEN, 1878. 
Cylindrostoma longifilum JENSEN, 1878. 
Cylindrostoma quadrioculatum JENSEN, 1878. 


Cette espèce est blanche, transparente, avec l'intestin jaunâtre. 
Je l’ai trouvée sur les brise-lames de la digue ouest du port en 
eau profonde de Boulogne. Ainsi que L. von GRaArFF le fait observer, 
elle recherche les points battus par les flots. 


42. CYLINDROSTOMA KLOSTERMANNII JENs. 


Syn. Turbella Klostermannii Grarr, 1874. 
Cylindrostoma Klostermannii JENSEN, 1878. 


Je n’ai rencontré qu’un seul exemplaire de cette jolie espèce d’un 
jaune pur, au Portel, parmi les Ulves, en août 1888. 
Cyl. Klostermanni n’était encore signalé qu’à Messine et à Trieste. 


43. CYLINDROSTOMA INERME GRarr, 1882. 
Syn. Turbelia inermis HaLrez, 1879. 


J'ai trouvé cette espèce, en compagnie de Enterostoma Fingalianum, 
sur la côte Boulonnaise. Elle est d’un jaune clair, verdâtre, tandis que 
l'intestin est ordinairement d’un rouge très foncé, presque noir. Elle n’a 

‘ pas encore été signalée dans d’autre localité. 
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Fam. 11. MONOTIDOE GRArr. 


Alloiocæles pourvus de deux orifices génitaux, d’une bursa seminalis, 
de deux ovaires, de deux glandes vitellines, de testicules vésicu- 
laires nombreux entre le cerveau et le pharynx. Pharynx plicatus, 
long, cylindrique, dont l’ouverture est dirigée en arrière. Un oto- 
lithe. Formes longues, aplaties, plus étroites en avant qu’en arrière, 
où il existe de nombreuses cellules à mucus. 


Orifice génital femelle situé en avant de l’ou- 
NOPUTGAMAle Le , 

Orifice génital femelle situé en arrière de l’ori- 
HPORIMAlRE RER Me. LE 2, 7 LAN OI EN SATEOMOLOS: 


MoxorTus. 


À 
k 
* 


XVIIL GENUS MONOTUS Dress. 


ponoies dont l’orifice génital femelle est situé en avant de l’orifice 6 
mâle. 


Une seule tache oculaire. Pénis mou, sans À 
DID SRE a en EE A es D Meuse 
Une seule tache oculaire. Pénis chitineux. M. fuscus. 


44, MONOTUS LINEATUS GRAFF. 


Syn. Fasciola lineata MüzLrer, 1773. 
Planaria lineata MüzLer, 1776. 
Planaria subulata Müzcer, 1777. 
Planaria rutilans ABILDGAARD, 1777. 
Monocelis rutilans EHRENBERG, 1831. 
Monocelis lineata OErsteD, 1843. 
Monocelis subulata OErsrTeD, 1843. 
Monocelis agilis ScnuLtze, 1851. 
Planaria Flustræ DALYELLz, 1853. 
Monocelis Flustræ LEuckART, 1858. 
Monops lineatus DresinG, 1862. 
Monotus subulatus DiesinxG, 1862. 
Monotus rutilans DiesiNG, 1862. ts 
Monops elegans DiesiNG, 1862. 
Monops obesus DiesinG, 1862. 
Typhloplana Flustræ Jounstron, 1865. 
Monocelis truncatus ULrANIN, 1870. 
Monocelis caudatus ULIANIN, 1870. 
Monocelis protractilis GRArF, 1874. 
Monotus lincatus GRaArr, 1879. 


J'ai recueilli cette espèce au Portel dans la zone des Fucus et 


des Laminaires. C’est, comme le fait remarquer L. vox GRAFF, un 
des Turbellariés marins les plus répandus. 


45. MONOTUS FUSCUS GnRarr. 


Syn. Monocelis fusca OERrsTED, 1843. 
Monocelis assimilis OErsrTeD, 1844. 
Monocelis agilis P. J. V. BENEDEN, ex pte, 1861. 
Monops fuscus DiesiNG, 1862. 
Monops umbrinus DiesiNG, 1862. 
Monops nigroflavus DresinG, 1862. 
Monops assimilis DIiesiNG, 1862. 
Monocelis Balani Hazzez, 1879. 
Monotus fuscus GRaArr, 1882. 


Je me suis toujours procuré cette espèce en abondance en recueil- 
lant à marée basse les Balanes qui tapissent les murs du fort de 
Croï, à Wimereux ; c’est ce qui m'avait conduit à la considérer 
comme commensale. Depuis que j'ai installé un laboratoire mari- 
time au Portel, j'ai cherché en vain Monotus fuscus dans les Balanes 
qui couvrent les murs du fort de l’Heurt, mais je l’ai trouvé sur 
les bancs de Moules, dans les byssus de ces animaux, et aussi dans 
les flaques, parmi les Ulves. Cette espèce est beaucoup plus commune 
que la précédente sur la côte Boulonnaise. 


(A suivre). 
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ACARIENS ET INSECTES MARINS DES COTES DU BOULONNAIS 


PAR R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille, 


(SUITE ET FIN) 


Il 
INSECTES 


Il 
Coléoptéères 


7 Micralymma marinum STROEM (Micral. brevipenne GyLz.). Ce 
Staphylinide de petite taille et entièrement noir, qui exhale une mau- 
vaise odeur lorsqu'on le saisit, a été trouvé pour la première fois sur les 
côtes de France, au Hâvre, par le professeur LABOULBÈNE qui l’a étudié avec 
le plus grand soin (1). M. ne NorGuer dans son Catalogue des Coléop- 
tères du Nord, la cite comme ayant été trouvée une fois à Dunkerque, 
sous une pierre, par notre savant concitoyen, M. Leraierry. La 
Micralymma est très commune dans toutes les parties rocheuses de la 
côte du Boulonnais et il n’est guère possible d'examiner une toufte 
de Fucus sans la rencontrer; comme ses mouvements sont très lents 
et qu’elle ne peut voler, on la prend avec la plus grande facilité : c’est un 
Insecte véritablement marin et je ne l'ai pas trouvé ailleurs que sous les 
Fucus; il ne s’écarte pas des roches qui sont recouvertes par l’eau à 
toutes les marées (2). La Micralymma ne semble pas être aussi commune à 
beaucoup près dans toutes ses localités, car différents observateurs disent 
ne l’avoir récoltée qu’en petit nombre et non sans peine, en la cher- 
chant dans les fentes des roches. 

J'ai consulté M. Fauvez, l’'éminent entomologiste, au sujet de la 
répartition de cette intéressante espèce sur les côtes de France : « la 
Micralymma habite, me dit-il, presque toutes les côtes rocheuses de 


(1) LaBouLB8ÈèNE AL. Sur les mœurs et l'anatomie de La Micralymma brevipenne. 
Ann. Soc. ent. France, 3° s. T. VI (1858), p. 73-110, 2 pl. 

(2) Citons toutefois l'observation, peut-être accidentelle, de BLaren qui a trouvé un 
individu de cette espèce « Lo Barmouth near the mouth [of a brooklet, 3 or 4 miles up 
the Mawddach » (BLarcn Note on Micralymma brevipenne. The Entomologist’s Monthly 
Magazine, vol. 18 1881-1882) p. 140. 
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la Manche et s'étend jusqu’au Morbihan, sur celles de l'Océan; on ne 
l'a pas trouvée au S. de la Loire. » — On la connaît aussi sur les côtes 
des pays du Nord, Islande, Scandinavie, Danemark, Grande-Bretagne. 
Elle manque sur les côtes sablonneuses. 

On sait qu’une autre espèce marine du genre Micralymma, la M. 
Dicksoni SALLs., découverte par l'expédition de la Vega sur toute la 
côte septentrionale de l'Asie, est particulièrement intéressante en ce 
qu’elle est, de tous les Coléoptères, l’espèce qui monte le plus haut 
vers le Nord. 

HI 
Diptéres 


80 Chironomus SP. — J’ai aussi rencontré, très fréquemment, 
en différents points de la côte boulonnaise, de petits Diptères de 
la famille des Chironomides que je trouvais constamment en troupes, 
sur les petites flaques d’eau laissées par la mer entre les rochers; 
ces Insectes fort agiles tournoyaient sans relâche à la surface de 
l’eau, qu'ils ne quittaient pas et sur laquelle ils semblaient courir 
et voler à la fois. Ils s’enfuyaient sur une flaque d’eau voisine, 
pour recommencer le même manège, aussitôt qu’on les inquiétait, 
mais on pouvait cependant les prendre assez facilement au filet fin. 

Je ne puis croire que ces animaux venaient de l’intérieur poussés 
par le vent, car je les ai souvent vus, fort loin de la côte, au-delà 
du fort de l’Heure, par exemple, alors que la mer s'était à peine 
retirée et leur délicatesse, la grande fréquence avec laquelle je les 
rencontrais tous les jours, alors que je n'ai jamais pu réussir à 
les trouver sur les flaques ou ruisselets d’eau douce qui descen- 
dent des falaises, me font penser que leurs larves vivent bien dans 
la mer et que les adultes ne quittent pas le milieu marin et pon- 
dent dans les trous des rochers. 

On a souvent cité des Diptères halophiles et, sans parler des 
Ephydra, Cœlopa, Halyrtus, Clunio, Thalassomya, etc., nous rappelle- 
rons que Packarp à décrit un Chironomus oceanicus (1) et GRUBE 
a trouvé des larves d’un Chironomide, à Saint-Malo, dans des points 
découverts par les grandes marées (2). 

(1) Pacxarp A. S. J'. On Insects inhabiling Salt-Water : Proceed. and Communic., of 
the Essex Institute. Vol. VI, 1869. p. 41. 

(2) Gruse Ed. Mittheilungen über die Meeresfauna von Saint-Vaast-la-Houge, Saint- 


Malo und Roscoff : Verhandl, der schlesisch. Gesellsch. für vaterl. Cultur. 1869-1872, 
p. 10 du tiré à part. 
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Nous avions cru d’abord avoir trouvé deux espèces de Diptères 
dans les conditions que nous venons de dire, nous les avions récol- 
tées ensemble, se comportant de la même façon et nous les avions 
d’abord soumises à deux spécialistes français qui, malheureusement, 
ne se sont mis d'accord que pour déterminer l’une des deux formes 
comme un Chironomus sp., tandis que la seconde forme était pour lun 
une espèce de Clunio et, pour l’autre, une forme jeune de Chironomus, 
appartenant probablement à la première espèce (1). Nous avons alors 
cherché nous-mêmes à trancher la difficulté et c’est le résultat de 
notre travail que nous allons donner maintenant, en attendant que 
des zoologistes compétents retrouvent ces animaux ou puissent en 
faire la détermination spécifique, d’après les données que nous expo- 
sons. C’est seulement quand on aura trouvé leurs larves dans la 
mer et qu’on les aura élevées, que l’on pourra être certain qu'ils 
appartiennent à la faune marine: 

Nous avons reconnu d’abord,que ce que nous prenions pour une 
première forme ne comprenait que des Chironomus mâles, dont la 
plupart pouvaient être pris, à la loupe, pour des femelles, parce que 
leurs antennes, extrêmement fragiles, étaient brisées ; la deuxième 
forme, prise avec la précédente et considérée, comme nous l'avons 
dit, par des spécialistes, soit comme un Clunio, soit comme un 
Chironomus jeune, n’est autre chose que la forme femelle des Chironomes 
mäles dont nous venons de parler, très différente de l’autre sexe par ses 
caractères extérieurs, et il ne s’agit pas ici d'individus jeunes, car 
nous avons trouvé des œufs bien développés dans leur abdomen. 

Le dimorphisme sexuel de ce Chironome est curieux à constater 
et semble dépasser en degré ce que l’on connaît dans ce genre. Le 
male est de teinte générale noire, avec le thorax très développé, très 
saillant, et latète pédiculée; son abdomen est grêle et va en s’amin- 
cissant vers l’extrémité, il porte de longs poils raides; la femelle, au 
contraire, a le thorax d’un rouge pâle, avec le resle du corps d’un 
jaune très pâle ; son thorax est moins développé, peu saillant en avant 
et la tète parait sessile; l'abdomen est trapu, plus large en arrière, 
plus étroit vers la base, avec de rares poils deux fois plus courts 


(1) I n'y a pas lieu de s'étonner de cette indécision : les petites espèces de Chironomus 
sont difliciles à déterminer et l’on s'est, jusqu'ici, trop peu servi du microscope dans 
l'étude de ces animaux. 


que ceux de l’abdomen du mâle. Je ne parle pas de ces différences 
entre les deux sexes qu’on observe chez tous les Chironomes et tirées 
principalement des antennes : ces marques sexuelles sont aussi carac- 
térisées ici que dans les autres espèces. — Bref, il ne faut rien moins, 
pour rattacher les deux sexes à la même espèce, que les trouver 
accouplés, ou encore les récolter ensemble, dans les conditions très 
spéciales où nous les avons trouvés, car ils n’ont guère de caractères 
communs que ceux tirés des palpes, des pattes et des ailes. 


À quelle forme déjà décrite peut-on rapporter notre Chironome ? 
ce n’est certainement pas un Thalassomyia, de par les caractères 
du quatrième article des tarses, de l’article terminal des antennes 
de la femelle etc., ce n’est pas non plus le Chironomus oceanicus 
de Packarp, dont le mâle est de couleur jaune, chez lequel, 
d’ailleurs, le thorax n'offre point de gibbosité antérieure et dont les 
antennes ont des caractères différents, — pour ne chercher la compa- 
raison que chez des Chironomus marins. D'un autre côté, le tableau 
dichotomique pour les Chironomes, donné dans lexcellent ouvrage 
de Scniner (1) employé pour déterminer notre espèce, conduit au 
Chironomus fuscipes MEIGEN, espèce rare qui n’est pas indiquée dans 
les conditions où nous avons trouvé la nôtre et dont la description 
d’ailleurs ne peut convenir à notre espèce (2). N'ayant pas à notre 
disposition d’autres éléments de détermination sérieuse, nous devons 
donc nous résigner à décrire notre espèce, sans chercher davantage 
à la comparer à d’autres formes, d'autant qu’elle est peut-être nouvelle. 


(1) Scmner J. R. Fauna austriaca, Die Fliegen {Diptera) Wien 1864, t. II, p. 59%. 


(2) Nous avons pris à Lille,en septembre dernier, un petit Chironome dont les carac- 
tères rentrent bien dans ceux du Ch. fuscipes et qui est très différent du Chironome 
trouvé sur la côte boulonnaise : ainsi, ses ailes sont transparentes avec des nervures très 
nettes, les poils des antennes du mâle ont une longueur presque double, les pinces qui 
terminent le corps sont moins développées et de caractère différent, enfin, la saillie du 
thorax en avant forme une crète tranchante, qui ne ressemble nullement à ce que nous 
figurons pour notre Chironome marin. 

Fait qui nous paraît curieux à signaler, sur une cinquantaine d'individus de ce Chiro- 
nomus fuscipes pris dans un essaim, d’un seul coup de filet, nous n'avons trouvé que 
des mâles, aucune femelle, contrairement à ce que l’on peut observer d'habitude pour les 
espèces animales dans lesquelles la proportion des deux sexes est d'ordinaire inégale, 
Cette singularité est-elle due à une éclosion plus tardive des femelles, ou celles-ci ne 
prennent-elles pas part aux ébats des mâles ? il serait intéressant de le rechercher. 
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Le mäle est de teinte générale noire, uniforme au thorax et les plus 
erands individus mesurent près de deux 
millimètres de longueur totale ; la plus 
grande hauteur du thorax, qui est très déve- 
loppé, est de 600 v, et sa longueur est de 
725 uw : cet organe décrit en avant une gib- 
bosité très forte et arrondie, qui forme une 
sorte de capuchon au-dessus de la tête ; 
a etats celle-ci est nettement pédiculée et porte en 

et thorax. avant une sorte de bouquet de longs poils 
a. Tète. raides (fig. 25); l'abdomen est grèle, sa plus 
grande hauteur est d'environ 230 y, et il va s’amincissant ee émane 
vers l'extrémité, les appendices ht très développés et armés de 
fortes dents (fig. 26), lui donnent plus de largeur en ce point; il est 
hérissé de poils noirs, longs et raides; les ailes atteignent presque 
l'extrémité de l’abdomen; les antennes qui mesurent environ 500 
sont hérissées de poils insérés perpendiculairement, un peu courbés, 
et longs de 225 uw. 


FiG. 26.— Chironomusse. Fi. 27. — Chironomus sr. tète et 
appareil copulateur du thorax. 
mâle. a. Gibbosite du thorax. 
b. OEil. 


(NOTA : le 1° arlicle des antennes est vu de dessus). 


La femelle peut atteindre la même longueur que le mâle, la tête 
paraît sessile, ce qui fait que la forme du thorax (fig. 27), paraît très 
différente de celle du mâle, il ne mesure que 400 y dans sa plus grande 
hauteur, il est de teinte rouge très pâle ; l'abdomen, d’un jaune très pâle 
est large, sensiblement renflé pour les trois avant-derniers anneaux, qui 
atteignent une hauteur de 380 &; il est terminé par deux courtes lamelles 
qui correspondent aux appendices sexuels du mâle (fig. 28); il porte des 
poils deux fois plus courts que ceux du male, peu nombreux, sauf sur le 
dernier anneau. | 
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Les ailes, étudiées principalement sur les mâles sont blanches, 
un peu opaques, sans aucune tache; à un fort grossissement, elles 
paraissent très finement chagrinées par des tubercules très mousses et 


l 
FiG. 28. — Chirono- Pr 
mus sp. Extrémité 
postérieure du corps 7 
de la femelle. F1G. 29, — Chironomus sp. aile; les nervures 
a. Appendices sexuels. portent les numéros conventionnels. 


contigus, ces ailes (fig. 29), sont ciliées sur les bords par des poils 
inégaux qui, une fois détachés, leur donnent un aspect dentelé, à 
cause de la saillie des bulbes qui les portent. Les nervures des ailes 
nous ont paru différer de celles du type : d’une façon générale, 
elles sont peu nettes, comme perdues dans l'épaisseur du limbe ; 
la sous-costale (en a) est à peine marquée ; la troisième nervure 
longitudinale (en 3) qui est volumineuse semble se bifurquer à l’extré- 
mité, en revanche, la quatrième nervure longitudinale (en 4) est simple 
au lieu d’être bifurquée. 

Les palpes, dans les deux sexes sont hérissés de poils raides, très 
courts et très serrés. 
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(PL. VII) 


J'ai eu l’occasion, il y a quelque temps, de me procurer plusieurs 
échantillons de Nautiles dans lalcool, provenant de Nouméa. Ces 
animaux, assez rares, et d’un prix fort élevé, m'ont été gracieusement 
payés par M. Siropor, doyen de la Faculté des Sciences de Rennes, que 
je prie de vouloir bien agréer mes remerciements d'autant plus sincères 
que les crédits mis à sa disposition sont plus restreints. 

Presque tous mes échantillons étaient des Nautilus macromphalus, 
sauf un Nautilus pompilius femelle. Ils étaient tous en excellent état de 
conservation, ce qui m'a permis de faire, non seulement des dissections 
délicates et des injections fines, mais aussi des coupes suflisantes pour 
l'étude de l'histologie. 

Il y a quelques années, j'ai publié, dans les Archives de Zoologie 
expérimentale, un travail sur le développement et la structure de la 
branchie chez les Céphalopodes de nos côtes. Je n'avais pas, à cette 
époque, de Nautiles à ma disposition, et j'avais été obligé de négliger 
tout ce qui concernait cet animal, ne voulant pas me rapporter à 
des renseignements uniquement bibliographiques et d’ailleurs fort 
rudimentaires, pour étendre mes conclusions. 

Ce travail a simplement pour but de compléter mon mémoire 
précédent, en y ajoutant les notions anatomiques et les comparaisons 
morphologiques que m'a fourni l'étude de mes Nautiles. 
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Je puis dire immédiatement que, comme on pouvait s’y attendre, 
il n’y a pas de différence capitale entre le type dibranche et le type 
tétrabranche; mais cependant, il y a entre les deux groupes des points 
de dissemblances assez marqués et d’un certain intérêt. La branchie 
du Nautile me parait représenter une forme intermédiaire entre le 
type octopode et le type décapode, en ce qu’étant plus rudimentaire 
dans sa structure, elle ressemble complètement à la branchie embryon- 
naire dont les deux types des dibranches sont issus, et ont subsé- 
quemment divergé. 

On éprouve tout d’abord certaines difficultés dans l'étude d’un 
organe aussi délicat que la branchie chez des individus conservés 
depuis longtemps dans l'alcool; les injections sont particulièrement 
difficiles, et l’on ne peut songer à reproduire d'aussi belles préparations 
que chez les Céphalopodes frais. Cependant, avec beaucoup de patience 
et quelques petits tours de main, on arrive à de bons résultats 
partiels. 

Le moyen qui m'a le mieux réussi, consiste à injecter de l'air 
dans les gros troncs, puis de les vider ensuite, avant d’injecter la masse 
colorée. On évite ainsi les fuites désagréables en ce qu’elles masquent 
toute la préparation. 


La cavité respiratoire. — Quelques auteurs, et notamment VAN DER 
Hoœvex, ont donné les figures représentant la cavité respiratoire largement 
ouverte par une fente ventrale dans le manteau ; puis pour montrer le 
plus possible d'organes et d’orifices sur la même figure ils ont renversé 
les branchies, ou les ont écarté de leur situation normale. Ces figures, 
plus ou moins modifiées de VAN DER HOEvEN, ont été reproduites dans 
divers ouvrages et notamment dans le Thier-Reichs, de Bronx. 

J'ai préféré étudier tout d’abord dans leur position naturelle ces 
organes, et les représenter en faisant seulement une légère encoche 
dans le haut du manteau, sans rien déplacer. C’est ce que représente 
la figure 4 de la planche. 

Chez une Sèche, par exemple, tous les viscères étant dorsaux, la 
cavité respiratoire est entièrement libre sur le côté ventral, et elle 
s’elève sur toute la hauteur du sac de l'animal, allant jusqu’à sa 
pointe inférieure. Chez le Nautile, la plupart des organes sont également 
dorsaux, mais une partie d’entre eux forme le fond de la cavité palléale, 
et empiète même plus ou moins sur la partie ventrale; même, chez 
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la femelle, les glandes nidamentaires, volumineuses, et les orifices 
génitaux sont nettement ventraux. 

On pourrait donc en quelque sorte comparer un Nautile à une 
Sèche dont la masse viscérale, au lieu de rester droite, serait coudée 
vers la face ventrale. De cette façon, il se forme un pli dans le fond 
du manteau, au niveau duquel se trouve l’anus, le cœur et les 
glandes génitales. C’est dans ce pli que s’insèrent les quatre bran- 
chies, et l’anus s'ouvre au milieu d'elles. 

Précisément à cause de l’étroitesse du pli, les branchies sont 
attachées chacune sur une lame fort mince, conjonetivo-musculaire, 
qui en occupe le fond. Il ya done deux de ces lames dans chaque pli, 
portant chacune une branchie (aa’, fig. 1). et ces deux lames sont 
appliquées presque l’une contre l’autre, confondant à peu près leur 
ligne d'insertion. Cela ressemble à une feuille de papier pliée en deux, 
et collée dans ce pli par l’arète de l’angle dièdre ainsi constitué. 

A l'extrémité la plus externe de cet angle dièdre vient s’insérer 
et se ramifier sur chaque lame, un muscle dépendant de la partie 
latérale du manteau (m, fig. 1). 

Le siphon des Nautiles est aussi beaucoup plus gros et plus 
musculeux que chez les autres Céphalopodes. Il est rattaché à la 
face dorsale du corps par deux gros prolongements descendant sous 
les yeux, sortes de gros piliers embrassant la base de la masse 
céphalique. 

Cet organe est limité latéralement par deux profonds sillons, 
destiné à loger, de chaque côté de l’entonnoir, la partie supérieure 
d’une des paires de branchies. Sur les échantillons que j'ai examinés, 
la pointe de ces branchies dépassait même, dans ces gouttières, le 
bord du manteau. Je pense que sur des animaux vivants on doit 
apercevoir, par dessus la bordure ventrale du manteau, l’extrémité 
de ces branchies. Quant à l’autre paire elle est entièrement cachée 
par l’entonnoir, et il est impossible de la voir du dehors (a, fig. 1). 

D’après ce qui a été dit plus haut sur la position et les 
rapports de la cavité respiratoire chez une Sèche et chez un Nautile 
on peut se rendre compte que la branchie qui fait saillie au dehors 
est la plus inférieure, la plus ventrale; au contraire, celle qui est cachée 
par l’entonnoir est la supérieure, la plus dorsale, en désignant par ces 
mots ventral et dorsal celle des branchies qui est plus voisine par son 
point d'insertion de la face dorsale ou de la face ventrale de la cavité 
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palléale, car en réalité l’insertion des quatre branchies se fait à peu 
près au même niveau. Si on redressait la masse viscérale du Nautile 
de facon à lui rendre les mêmes rapports que chez une Sèche, ce 
serait la branchie supérieure qui serait oblique sous l’entonnoir, et 
l’inférieure qui serait dressée et visible du dehors. 


Extérieur des branchies. — Les quatre branchies ne sont point 
semblables entre elles. Deux sont plus grandes et surtout plus larges, 
ce sont les inférieures. Les supérieures sont plus petites et surtout 
plus grèles, et tellement obliques sur leur base d'insertion qu’elles 
se croisent sur la ligne médiane à l’état normal. J’ai observé cette 
disposition dans tous les Nautiles que J'ai ouverts. 

Chez les Céphalopodes dibranches, les branchies sont fixées sur 
une de leurs arètes, dans toute leur longueur, par une membrane 
insérée verticalement sur la masse viscérale; elles sont mobiles 
comme un volet le long d’un mur. Chez les Nautiles, les branchies 
sont libres dans toute leur étendue et ne sont attachées qu’à la base 
par la membrane musculo-conjonctive mince dont il à été question 
plus haut. Elles sont donc bien plus mobiles que chez les autres 
Céphalopodes. 

Il est aussi à noter que ce mode d'attache se trouve dans la branchie 
des dibranches embryonnaires. C’est, par conséquent, un caractère 
ancien qui persiste chez le Nautile. 

Cette mince membrane basilaire contient les deux gros troncs vascu- 
laires afférent et efférent de la branchie, et ceux-ci sont dépourvus des 
glandes accessoires, dites cœurs branchiaux, qui existent chez les 
autres Céphalopodes. 


Structure de la branchie. — La branchie a la forme générale d’un 
ovoide allongé (fig. 2), pointu à ses deux extrémités, surtout en 
haut. On reconnaît deux arêtes longitudinales opposées, saillantes; 
l’une constituée par un gros vaisseau rond auquel aboutissent d'autres 
vaisseaux plus petits transversaux. 

C'est l’ensemble du système efférent qui se perd en bas dans 
l'oreillette cardiaque. 

L'autre arête est bien visible dans sa moitié inférieure seulement 
(a, fig. 2); en haut, elle se perd sous les bords des lames branchiales 
recourbées (b, fig. 2), de sorte qu’elle semble faire place à un sillon, 
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De l'arête inférieure on voit diverger des prolongements qui pénè- 
trent chacun dans la base d’une lame branchiale et donnent à 
l'organe un aspect penné, d'autant plus que ces lames sont insérées 
obliquement sur la base de la branchie. 

La branchie est formée de lames membraneuses, empilées les unes 
par dessus les autres ; ces lames ont à peu près la forme d'un 
demi-croissant, sont libres par leur pointe, et insérées par une base 
large aux deux arètes branchiales dont il vient d'être question. 
(Voir fig. 2et 4). 

Il y a quelques différences entre la branchie supérieure et l’infé- 
rieure, sous le rapport de l’aspect général. La branchie inférieure, 
celle qui occupe le sillon latéral de l’entonnoir, est plus large et 
plus longue que la branchie supérieure. Ses lames sont aussi plus 
grandes, de sorte qu'elle présente un aspect plus robuste et moins 
grèle que la branchie supérieure. 

Les lames branchiales sont au nombre d'environ 40 à 45 pour 
un côté de la branchie. Il y a donc en tout 80 à 90 lames cons- 
tituant 45 croissants complets. 

Le bord supérieur convexe de chaque lame est occupé par un 
vaisseau efférent cylindrique, qui vient se jeter dans le gros tronc 
occupant l’arète de la branchie (fig. #4, c)}. Le bord inférieur concave 
est formé non plus par le vaisseau, mais par un corps spongieux 
qui forme comme le support de la lame, et est implanté sur le 
œros axe charnu qui occupe le centre de la branchie et que l'on 
voit à découvert dans sa moitié inférieure (a, fig. 2 et f, fig. #). 

Il est à noter que les lames n2 sont point insérées exactement 
dans une position perpendiculaire à l'axe de la branchie. Ces lames 
sont obliques, leur bord supérieur ou convexe étant plus haut que 
le bord concave. 

Les lames les plus inférieures sont tout à fait rudimentaires ; ce 
sont de simples plis de la membrane de soutien, et ce n'est que 
peu à peu qu'ils prennent la structure de véritables lames, environ 
vers la dixième. Au contraire, en haut, la structure des dernières 
lames est semblable à celles qui sont le mieux conlormées. 


Structure de La lame branchiale. — Comme chez les dibranches, 
la lame branchiale est le véritable élément respiratoire constitutif 
de la branchie. Sa structure se rapproche sensiblement de celle de 
la Sèche. 
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La lame se compose d’une mince membrane tendue sur un cadre 
qui lui donne sa forme en demi croissant. Le bord convexe est 
formé par le vaisseau efférent (ec, fig. 3 et 4), le bord concave par 
le vaisseau afférent (b, mêmes figures) et les parties accessoires qui 
l’accompagnent en dehors, muscles et glandes. 

Le troisième bord de ce demi croissant n’est pas libre comme 
dans la branchie de la Sèche, où se trouve à ce niveau ce que j'ai 
appelé le trou de la branchie. Les deux feuillets qui constituent la 
lame se continuent à ce niveau, l’un avec la lame supérieure, l’autre 
avec la lame inférieure. De la sorte la branchie tout entière est 
composée de deux moitiés symétriques formées chacune par une 
membrane plissée perpendiculairement à ce plan de symétrie; ces 
deux moitiés sont appliquées l’une contre l’autre, sur les deux faces 
de ce plan de symétrie, et de telle sorte que les plis d’un côté sont 
opposés aux intervalles des plis de l’autre. Cette disposition est 
celle que l'on trouve chez l'embryon des dibranches, elle persiste 
chez les Nautiles adultes. Mais chez ceux-ci il y a absence complète 
du trou branchial. Ce trou est fort grand chez les Octopodes où les 
lames sont peu nombreuses; chez les Calmars il est assez net, mais 
chez les Sèches il est très réduit et se rapproche sensiblement de 
ce que l'on voit chez les Nautiles. Cela tient surtout au rappro- 
chement considérable entre les deux vaisseaux afférent et efférent. 

La membrane branchiale est loin d’être simple et unie, elle est au 
contraire, à son tour, plissée transversalement, comme gaufrée, de 
facon à former une série de plis alternativement bombés et creux 
allant en grandissant depuis la pointe de la lame jusqu’à son bord 
central. La membrane étant fort mince, ce qui correspond à un pli 
creux sur une face, est un pli bombé sur l’autre face. C’est tout à 
fait analogue à ce que l’on trouve chez les Sèches et les Calmars. La 
figure 3 représente ces plis, dont une partie a été détachée . des 
insertions et étalée à plat pour faire voir la disposition des vaisseaux 
dans cet organe. 

Chez les Octopodes il en est ainsi également, mais des plis de 
plusieurs autres ordres s'étant greffés les uns sur les autres par 
dessus les premiers, il s’en suit une telle complexité que le plan 
primitif est fort difficile à reconnaitre et à ramener à celui de la 
Sèche et du Nautile. 

Chez les Sèches chacun de ces plis de la lame est pourvu d’une 


série longitudinale de petits plis secondaires dirigés perpendiculaire- 
ment aux premiers; de sorte que chaque pli de la lame ressemble 
à un double peigne dont les petites dents sont implantées perpendi- 
dulairement sur l’axe. Je ne reviens pas sur la disposition exacte 
de ces plis d'ordre secondaire fort compliqués, dont j'ai donné ailleurs 
la description. — Chez le Nautile les petits plis secondaires existent aussi, 
mais au lieu d’être perpendiculaires aux plis primaires, ils sont très 
obliques, et se dirigent d'avant en arrière en même temps-que de 
haut en bas: cela donne à chacun de ces plis l’aspect d’une feuille 
à folioles serrées et obliques comme serait, par exemple, une feuille 
de sensitive fermée (fig. 5). 

Il est aisé de se rendre compte à l'examen de cette figure 5, d’un 
de ces plis qu'il est possible de passer de là au type de l’octopode. 
Il suffit en effet d’exagérer ces plis obliques, et par de nouveaux petits 
plis à leur surface, de plus en plus ramifiés, d’arriver absolument 
à la structure de la branchie de l’Eledone. Si l’on veut par exemple 
considérer, dans le mémoire que j'ai publié sur ce sujet, la figure 8 
pl. 3, représentant des éléments de 5° ordre, on est tout de suite 
frappé de la ressemblance avec la lame du Nautile. Chaque Jlamelle 
dans l’octopode n'étant que la répétition de celle de l’ordre supérieur, 
on peut voir qu'il y a entre les deux formes une analogie très grande, 
si l’on fait abstraction de la plus grande complexité des choses chez 
le Poulpe par simple multiplication d’un même élément. — On passe 
sous ce rapport, bien plus facilement de la lame du Nautile à celle 
de l'octopode, précisément à cause de l’obliquité des plis secondaires 
chez le premier. 

Les plis d’une même lame forment donc une série d’ondulations 
à peu près parallèles au bord central de cette lame. L’arète de chacun 
de ces plis va du vaisseau afférent au vaisseau efférent, et est occupée 


par une branche de ces vaisseaux, de manière que toutes les arètes 
supérieures, en reliel, soient occupées par un vaisseau provenant du 
vaisseau efférent, tandis que toutes les arètes des plis en creux infé- 
rieurs, soient occupées par une branche du vaisseau afférent. De sorte 
que si lon injecte en bleu le système afférent, et en rouge le système 
efférent, les plis d’une des faces de la lame ont tous leur arète marquée 
d’une ligne rouge, landis que sur l’autre face, l'arète des plis est marquée 
d’une ligne bleue (fig. 4). Diverses figures de la planche donnent mieux 
qu'une plus ample description l'explication de ces particularités. 
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Avant de passer à la description de la circulation du sang dans 
cette branchie, il est nécessaire de parler de la grosse masse de 
tissu charnu que l’on observe à découvert sur une des faces de 
l'organe, tandis que plus haut elle est masquée par la portion recourbée 
des lames, et semble enfouie dans sa profondeur. 


Glande de la branchie. — Chez les Nautiles l’appareil glandulaire 
annexé à la branchie est beaucoup plus réduit que dans les autres 
- Céphalopodes. Ici nous ne trouvons point ces glandes bleues ou 
blanches appelées cœur veineux, appendues à la base de la branchie, 
et qui sont si curieuses chez les autres animaux de ce groupe. On 
ne trouve plus qu’une seule masse glandulaire assez grosse, qui 
correspond par sa position à la longue glande plate étendue dans 
toute la longueur de la branchie chez la Sèche ou le Poulpe. Mais 
encore elle est extrêmement modifiée dans sa forme et dans ses 
rapports (a, fig. 2). 

Dans mon mémoire sur l’appareil respiratoire des Céphalopodes, 
je disais qu'après avoir essayé divers modes d’investigations, et en 
raison des rapports de la glande avec la branchie, je demeurais 
persuadé, sans que cela me fût suffisamment démontré, que la glande 
en question avait pour fonction de produire les globules du sang. 
Depuis cette époque M..CukNorT, reprenant la question dans une note 
insérée récemment dans les Archives de zoologie expérimentale, arriva 
à la même conclusion, mais sans avoir donné encore de nouvelles 
preuves à l'appui. | 

Je crois pour ma part être arrivé à la démonstration de ce phénomène, 
chez l’embryon tout au moins. Bien que ce ne soit pas là le but 
immédiat du travail que je publie en ce moment, je crois pouvoir 
cependant annoncer ce premier résultat d'un travail d'ensemble sur 
l’embryogénie des Céphalopodes octopodes (Poulpe et Argonaute). J’ai 
acquis la preuve, de visu, que les cellules qui, chez l'embryon de 
Poulpe, forment le renflement destiné à constituer les glandes accessoires 
de l’adulte dérivent de l’épithélium qui tapisse le canal sanguin; 
elles grandissent, se multiplient, se pédiculisent, et tombent à Pétat 
de cellules amiboïdes dans la cavité vasculaire où on les retrouve 
libres. J’ai pu suivre sur plusieurs séries de préparations toutes 
les phases de cette évolution. D’autres préparations, faites avec le 
plus grand soin sur des fragments de glandes de l’adulte m'ont 
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donné les mêmes résultats mais avec moins d'évidence que chez 
Fembryon. Je n'ai pu naturellement, chez le Nautile, reconstituer 
qu'une partie de ces recherches, celle qui correspond seulement à 
la glande longitudinale de la branchie, mais ce que j'en ai vu me 
permet de conclure à l'identité de ce qui s’y passe avec ce qui a lieu 
chez les Dibranches. 

La glande de la branchie, tout en étant fort grosse, est cependant 
à un état absolument rudimentaire, La masse entière de l'organe 
est formée de tissus conjonctif et musculaire, qui constituent à 
proprement parler beaucoup plus une charpente pour la partie 
respirante de la branchie qu'une glande véritable. Cependant on y 
trouve aussi des éléments glandulaires disposés dans quelques points 
particuliers, noyés dans la masse beaucoup plus importante de tissu 
conjonctif spongieux. 

Tout cet ensemble constitue la masse ovoiïde que l’on voit sur 
le dessin représentant la face extérieure de la branchie. La glande 
a un peu l'apparence pennée parce qu’au niveau de chaque lame il 
s’en détache un faisceau musculaire oblique qui y pénètre. Ces 
fibres musculaires se continuent à la surface de l'organe où on peut 
les voir, et elles contribuent à former la crête inférieure en continuité 
avec le muscle palléal qui se rattache aux deux branchies. En réalité 
ce muscle s'étale à la surface de la glande en une sorte d’éventail 
dont chaque rameau pénètre dans une lame branchiale. 

La masse de la glande est creusée d’un gros canal qui est le vaisseau 
veineux afférent. Il est fort large à la base de la branchie et ovoïde 
de sorte que son grand axe correspond au plan de symétrie de 
l'organe. Plus haut, au contraire, il devient ovoide dans un sens 
perpendiculaire au premier, et au lieu d'être situé au milieu de la 
glande, il est beaucoup plus près de son bord supérieur. 

Dans les Céphalopodes de nos pays, la glande est limitée à la masse 
ovale qui s'étend à la base de la branchie. Chez les Nautiles, au 
contraire, la glande envoie des prolongements dans l'arc de soutien 
de chaque lame, et c’est elle qui forme le bord concave du triangle 
lamellaire (g, fig. 3, f, fig. 4). 

Si l'on pratique des coupes minces dans les différentes portions 
de cette masse glandulaire,on y trouve différentes zones assez distinctes 
(fig. 7). D'abord, à la périphérie, un tissu Iicunaire {{) très net occupant le 
bord externe des coupes, mais non du côté du vaisseau afférent. Ces 


Rae NÉS er EU ST | 


rs Ds." 


M pee ES D SE à GE 2 ON nr 


— 418 — 


lames assez larges, sont séparées par de minces trabécules de tissu 
conjonctif; elles se continuent dans des séries d’autres lames qui 
pénétrent dans Parc de soutien de la lame (m). Nous verrons, à 
propos de la circulation branchiale, ce que sont les rapports de ces 
lames avec les vaisseaux. 

Au milieu du bord inférieur de la glande, parmi les lacunes 
périphériques, en existe une très constante, assez large pour être vue 
à l’œil nu, qui va d’une extrémité à l’autre de la glande, et finit par 
aboutir vers le bas de l'organe, au vaisseau afférent (v, fig. 7). C’est 
évidemment un canal destiné à recueillir le sang qui à circulé 
dans la glande, et qui est rejeté dans la circulation veineuse, au 
moment ou elle va traverser l'organe respiratoire. 

Si l’on fend longitudinalement la glande (fig. 6) en ouvrant en 
même temps le canal veineux afférent, on voit, alternants, les larges 
orifices donnant accès au sang dans les vaisseaux des lames (a). Ils 
forment deux séries de trous béants. Entre tous orifices, sur la 
face dorsale, formant ainsi deux séries longitudinales on en aperçoit 
aussi de beaucoup plus petits qui communiquent avec des lacunes 
de la glande (b). 

Au centre de la glande, dans la région qui avoisine le vaisseau 
longitudinal inférieur, on trouve un certain nombre de lacunes qui 
au lieu d’avoir leur cavité libre comme les autres, sont remplies de 
orosses cellules granuleuses (g) à noyau fort grand (fig. 10). Il n’y 
a guère qu'en ce point que ces cellules soient réunies en amas. Dans 
tout le reste de la masse glandulaire on en trouve, éparses çà et 
là, parmi le tissu conjonctif. II me semble que cette région centrale 
est la seule qui présente un aspect comparable à ce que l’on observe 
dans la totalité de la glande des autres Céphalopodes. Enfin, dans 
toutes les lacunes sanguines, on rencontre de nombreuses cellules 
isolées, plus petites, qui tapissent plus ou moins, mais toujours fort 
incomplètement, leur paroi. Il n’y à que le vaisseau médian qui semble 
avoir un épithélium continu. 

Tout le reste de la glande est occupé par du tissu conjonctif fibreux, 
mélangé de quelques cellules, et, surtout sur les côtés, d’une grande 
quantité de fibres musculaires. 

Il reste à étudier la structure de la glande dans la portion contenue 
dans la base des lames branchiales 
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Structure histologique de la lame branchiale. — Si on fait une coupe 
dans la lame branchiale on trouve, en suivant de haut en bas, le 
vaisseau eflérent, puis la lame respiratoire plus ou moins plissée 
suivant l’obliquité qui à été donnée à la coupe; comme on peut le 
voir par les divers dessins, il est extrêmement rare de passer juste 
par le sommet d’une arète de façon à ne pas avoir de plis sur la 
coupe; ensuite un cordon musculaire qui suit tout le bord de la 
lame et qui vient s'attacher sur la glande basilaire de la branchie 
(m, fig. 3 et 8). Puis la coupe du vaisseau afférent (e, fig. 8). Enfin le 
renflement formant le bord inférieur de la lame, et qui contient des 
lacunes veineuses en communication avec le vaisseau afférent. 

Ce renflement inférieur est précisément le prolongement de la glande 
de la branchie dans la base de la lame. Il présente une structure lacu- 
naire comme la glande elle-même, avec cette différence que les lacunes 
les plus grandes sont au centre, les plus petites étant à la péri- 
phérie (/. g. fig. 8). Le rameau afférent (e fig. 8) présente çà et là 
des ouvertures dans ces lacunes, de sorte que le sang qui arrive 
dans les lames entre pour une part dans la membrane respiratoire, mais 
pour l’autre part dans la portion glandulaire. Comme pour la partie 
principale de la glande, on trouve çà et là, surtout vers la périphérie, 
des cellules libres qui sont distribuées dans les lacunes conjonctives. 
Ce sont probablement des éléments figurés du sang. 

Enfin toute cette région renflée des lames est tapissée extérieure- 
ment par un très haut épithélium (fig. 12) à cellules coniques, 
dont la base qui forme la surface externe est pourvue d’un plateau 
très net. Leurs noyaux sont au niveau du quart inférieur. 

La lame respirante, la partie active de la branchie, est formée 
dans toute son étendue des mêmes éléments. Elle se compose de 
deux minces feuillets conjonctifs réunis par de petits trabécules 
conjonctifs, laissant entre eux une foule de lacunes considérables (fig. 11). 
Ces deux feuillets (a a’, fig. 11) sont recouverts extérieurement par un 
épithélium plat à grandes cellules, et intérieurement par un autre 
épithélium, mais beaucoup plus irrégulier et non continu. Les cellules 
de l’épithélium interne sont aussi accrochées le long des trabécules 
conjonctifs, mais ne les recouvrent pas entièrement (b, fig. 14). 

Au niveau des vaisseaux, soit efférents, soit afférents qui occupent 
l'arête des plis, il n'y à pas d’autres modifications que celles-ci à 
la structure de la lame dans ses autres portions : un peu d’écarte- 
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ment des feuillets conjonctifs, absence de trabécules, augmentation 
d'épaisseur de l'épithélium externe, disposition continue de lépithé- 
lium interne (d, fig. 11). 

L'espace compris entre les deux feuillets est occupé par le sang 
en train de respirer; il se répand dans ces lacunes par des orifices 
situés le long du bord des vaisseaux afférents dans les plis. Chaque 
orifice se trouve à peu près au point où nait un repli secondaire 
comme on peut le voir d’après la figure 5. Mais il n’y a aucun 
vaisseau spécial pour faire la distribution du sang, aucun capillaire 
comme on en trouve dans la branchie des décapodes et surtout des 
octopodes. 


Le sang contenant des éléments figurés, on en trouve en grand 


nombre en certains points de la branchie ; ils s'accumulent parmi 
les trabécules dans les points où ceux-ci sont le plus près les uns 
des autres (g, fig. 11). 

Le muscle longitudinal est situé juste au-dessus du vaisseau 
afférent. Ses fibres sont nombreuses et très nettes. Mais ce muscle 
n’est pas complèlement isolé de l'appareil sanguin. Il est bien 
enfermé dans une sorte de gaine conjonctive, mais elle est fort incom- 
plète et le sang des lacunes respiratoires peut y pénétrer largement 
et baigner les fibres (m, fig. 8). 

Au dessous de ce muscle est le vaisseau afférent de la lame, 
d’un calibre assez considérable, et qui fournit de distance en distance, 
sur son bord supérieur, les branches qui pénètrent dans les arêtes 
des plis en éventail de la lame branchiale. Sur son bord inférieur 
on rencontre une série de petites ouvertures (d) correspondant à 
peu près à celles-ci, et qui donnent accès dans la partie glandulaire 
inférieure. Il est à remarquer que les lacunes de cette portion glan- 
dulaire sont plus lâches en face des orifices et plus serrés entre 
eux, cela produit un aspect strié que l’on voit bien sur le bord de 
la lame, même sans y faire d’injections. 


Différences entre la branchie du N. Pompilius et celle du N. macrom- 
phalus. — Jusqu'ici, tout ce que j'ai décrit ne se rapportait qu’à la 
branchie du N. Macromphalus ; j'ai pu observer aussi un N. Pompilius, 
et j'ai constaté que si presque tous les points essentiels étaient iden- 
tiques dans les deux espèces, il y avait cependant, au point de vue 
de la structure, quelques différences de détail. — Chez le Nautileus 
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Pompilius, il y a un nombre de lames plus grand. J'en ai compté 
»8 dans la branchie inférieure, et 65 à 70 dans la branchie supérieure 
oblique. — Chaque lame, dans la région moyenne, où elles sont plus 
grandes, porte de 25 à 30 plis. 

Tout l'ensemble de la branchie tend à être plus complexe que 
chez N. macromphalus. Les replis de la lame sont plus profonds, les 
plis secondaires plus saillants se relèvent par-dessus le vaisseau 
de l’arête du pli sous forme d’une série d’ondulations saillantes. Enfin 
les plis secondaires ont eux-mêmes une tendance à avoir de petits 
plis de 3% ordre; je crois que si l’on observait des animaux frais, ces 
plis de 3 ordre seraient assez bien marqués. Ils sont obliques sur 
ceux de 2 ordre, comme ceux-ci sur les premiers, et c’est là une 
tendance à se rapprocher de la structure de la lame branchiale des 
octopodes. — Les plis de 2° ordre sont moins grands et moins obliques 
dans le haut du pli de 4er ordre que dans le bas, de sorte que, à 
mesure que l’on suit l’arète d'un pli où se trouve le vaisseau, on 
voit (en partant du bord supérieur efférent) les plis secondaires, 
d’abord assez petits, s'allonger à mesure que l’on se rapproche du 
bord inférieur de la lame. — Le vaisseau efférent longitudinal, qui 
suit l’arête de la branchie, est gros, fort, et les branches qui en 
partent pour occuper le bord cilié de chaque lame, sont bien plus 
saillantes et ondulées à leur naissance. Cela se voit assez souvent 
chez les Sèches et le Calmar. 

Tous ces caractères, en somme, ne sont que d’une importance très 
secondaire, ils sont cependant assez marqués pour imprimer à la 
branchie du N. Pompilius un cachet particulier qui la fait distinguer 
à première vue du N. macromphalus. 


Circulation du sang dans la branchie. — Le sang provenant de 
la grande veine divisée en quatre troncs pénètre dans la branchie 
par un gros canal qui traverse la lame conjonctive fixatrice de 
cet organe, Ce canal monte verticalement jusqu’à la pointe, et se 
trouve situé pendant tout son trajet dans le plan de symétrie, avec 
le vaisseau efférent qui constitue l’arête de la branchie, Mais le 
vaisseau veineux aflérent est situé profondément, entre la glande 
de la branchie d’une part, et d'autre part la partie respirante de 
la membrane branchiale. Entre lui et le vaisseau afférent se trouve 
située la membrane ondulée qui va d’une lame à l’autre, et qui, 
chez les Céphalopodes dibranches, est remplacée par le trou branchial, 
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Le vaisseau afférent est à section ellipsoïdale, dont le grand 
axe est dans le plan de symétrie dans la région inférieure de la 
branchie (a, fig. 4), tandis qu’il est perpendiculaire à ce plan dans 
les régions moyenne et supérieure. (a, fig. 7) — Si, d’un coup de 
ciseau, l’on fend la paroi de ce vaisseau, située du côté de la glande 
(fig. 6), on voit s'ouvrir une série d’orifices sur deux lignes parallèles 
(fig. 6, a) dans la paroi dorso-latérale de cet organe; ce sont les 
orifices des vaisseaux afférents des lames branchiales. 

VAN DER HOvEN à déjà figuré quelque chose d’analogue, mais 
son dessin est fort incomplet. 

Nous voyons en outre auprès de chaque orifice un point foncé 
plus petit dont il sera question plus tard, c’est l’orifice de vaisseaux 
propres à la glande branchiale (b, fig. 6). 

Chacun de ces grands trous donne accès au sang qui va pénétrer 
dans le vaisseau afférent de la lame branchiale. Ce sont ceux qui 
sont teintés en bleu dans les figures 3 et Æ (b). 

Suivons ce vaisseau afférent de la lame. — On trouve que sur 
son bord supérieur le vaisseau est séparé de la lame respirante de 
la branchie par un gros cordon musculaire longitudinal (m, fig. 3 
et 8). Si l’on fait des coupes transversales de cette région on voit 
que le muscle à un diamètre à peu près correspondant à celui du 
vaisseau (fig. 8). De distance en distance, sur le bord supérieur de 
ce vaisseau, une branche s’en détache qui monte verticalement vers 
la lame respiratoire (n, fig. 3 et 8). Chaque vaisseau ainsi émis se 
dirige sur l'arrête d’un des plis de la lame et le parcourt dans toute 
sa longueur (0, fig. 3, 4 et 5). C’est le vaisseau afférent du pli de 
premier ordre. 

Sur le bord de ce vaisseau se trouve un orifice qui s'ouvre 
sur chaque pli de second ordre, et par lequel le sang se répand 
dans les lacunes de ce pli pour se met!re en contact avec l’eau de 


mer (p, fig. 5). — Nous verrons tout à l'heure ce que devient le 
sang ainsi répandu dans les plis respiratoires. 
Revencns au vaisseau afférent de la lame. — Sur son bord 


inférieur on trouve une série d’orifices s’ouvrant dans la partie de 
la glande qui a pénétré dans la lame membrale. Ces orifices don- 
nent immédiatement accès dans les lacunes interstitielles de cette 
glande (d,. fig. 8); ils ne sont point en rapport par leur nombre 
et leur position avec les vaisseaux afférents des plis; ils sont plus 
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nombreux et correspondent aux espaces plus clairs que l’on 
aperçoit de distance en distance sur ce prolongement de la glande 
(d, fig. 3). Ce sont des orifices étroits, et la quantité de sang qui 
les traverse pour se répandre dans la glande doit être fort res- 
treinte. 

Le sang a donc parcouru déjà le vaisseau afférent de la branchie, 
le vaisseau afférent d’une lame, les vaisseaux afférents des plis de 
cette lame, et nous l’avons vu se répandre par de petits orifices dans 
les plis secondaires où s’accomplit l’hématose. Nous pouvons donc, 
pour obéir aux conventions, figurer en rouge les vaisseaux qui vont 
collecter ce sang hématosé. 

Supposant que ce phénomène s’est produit dans la première portion 
du pli de 2 ordre, nous pouvons le suivre, devenu rouge dans la 
2 portion de ce pli (r,fig. 3). Son trajet est le même, en sens 
inverse, de celui qu'il vient de parcourir dans la partie veineuse de 
la branchie. Il achève de traverser le pli de 2 ordre, et tombe, 
par un petit orifice, dans le vaisseau qui occupe l’arête du pli de 
4e ordre (d, fig. 3 et 4), de là il arrive dans le vaisseau qui suit le 
bord supérieur libre de la lame, vaisseau efférent (c, fig. 3 et 4), 
pour tomber enfin dans le gros tronc longitudinal de la branchie 
(/, fig. 4), prolongement de l'oreillette cardiaque. 

Lorsque l’on fait l'injection du système afférent de la branchie, 
par la grande veine, on constate que toutes les lames ont leur face 
supérieure colorée par l'injection, car les vaisseaux afférents des 
lames occupent toutes les arètes supérieures des plis de 1er ordre. 
Si au contraire on pousse l'injection par le vaisseau efférent, ce sont 
les faces inférieures des lames qui sont colorées, car les vaisseaux 
efférents occupent les arêtes inférieures des plis de la lame. Cette 
disposition est représentée par la figure #. La moitié gauche repré- 
sente la face supérieure d’une lame, la moitié droite la face infé- 
rieure d’une autre lame. 

Il est à remarquer qu’une molécule de sang, pour passer du vais- 
seau afférent d'un pli de premier ordre, au vaisseau afflérent voisin, 
doit changer deux fois de direction, En effet, le pli de deuxième 
ordre, au lieu de continuer la direction du pli de premier ordre, est 
oblique et dirigé d'avant en arrière. De sorte que le sang monte 
dans le vaisseau afférent du pli, puis, en pénétrant dans un repli 
de deuxième ordre, rebrousse chemin en arrière et en bas, et ensuite 
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rebrousse encore chemin de b?s en haut et d'arrière en avant pour 
pénétrer dans le vaisseau efférent. Les figures coloriées 3, #4 et 5 
donnent, mieux qu’une description, l’explication de cette marche com- 
pliquée. 


Circulation dans la glande de la branchie. — Il est assez difficile 
de se rendre compte dans cet organe de la marche du sang. Il se 
compose en effet d’une masse spongieuse dont les prolongements 
pénètrent dans la base de chaque lame, où nous avons vu le sang 
pénétrer par les orifices ouverts dans les lacunes tout le long du 
vaisseau afférent (4, fig. 8). 

D'autre part, ces lacunes s'ouvrent dans le grand tronc afférent 
de la branchie par une série d’orifices représentés en b fig. 6, et 
sur la coupe de la glande (fig. 7). 

Enfin, sur le bord inférieur de la glande, et dans toute sa lon- 
gueur, règne un vaisseau (v, fig. 7et 9) qui vient se jeter finalement 
à la base de la branchie dans le vaisseau veineux, prolongement de 
la grande veine. 

En admettant done que le sang entre dans la masse glandulaire 
par un ou deux de ces orifices, il doit sortir par deux ou un autres 
orifices, restant toujours veineux dans sa course, et retombant 
dans le système veineux après avoir parcouru toute la masse glan- 
dulaire. 11 me semble assez rationnel d'admettre que le sang pénètre 
dans ce système lacunaire par deux sortes d’orifices; d’abord ceux 
qui sont en série dans le vaisseau afférent (b, fig. 6 et 7), et ensuite 
par les petits orifices situés tout le long du vaisseau afférent de 
chaque lame et s'ouvrent dans le tissu spongieux. 

De la sorte, le sang parcourt d’abord les prolongements lamel- 
laires de la glande, puis les côtés de cette glande (pour celui qui a 
été fourni par les deux séries d'orifices), après quoi, le sang provenant 
des deux côtés de l'organe vient se réunir sur la ligne médiane, 
dans le vaisseau (v), qui se charge de le déverser, pourvu de nou- 
veaux globules, dans le torrent de la circulation veineuse. Ce vaisseau v, 
semble en effet assez bien situé sur la ligne de convergence des 
deux courants venant de chaque côte de la glande; de plus il 
correspond bien comme position au vaisseau que j'ai signalé chez 
les dibranches et dans lequel la marche du sang n’est pas douteuse. 

Telle est, me semble-t-il, la manière d'expliquer le plus simple- 
ment le rôle de cette glande et sa disposition morphologique. 
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Comparaison entre La branchie des Dibranches et celle des Tétrabranches. 
— Les Tétrabranches représentent, à n'en pas douter, une forme 
primitive du type Céphalopode. Certains de leurs organes sont de 
structure plus simple, je ne citerai que les yeux comme exemple. 
Mais leur branchie est aussi un organe que l’on peut considérer à 
plus d’un titre comme présentant des caractères embryonnaires. 

. En outre la branchie du Nautile constitue une sorte de passage 
entre celle du type octopode et celle du type décapode, tout en se 
rapprochant davantage de ce dernier. 

En étudiant en effet le développement de la branchie du décapode, 
on trouve une phase qui persiste à létat adulte chez le Nautile ; et 
c'est en outre cette phase qui semble marquer le moment de Ja 
bifurcation entre le type de branchie décapode d’une part et le type 
octopode de l’autre. Il est en effet plus facile de passer de la branchie 
du Nautile à celle du Poulpe que de la branchie du Poulpe à celle 
de la Sèche, et le Nautile présente des caractères de passage. — J'ai 
pu constater sur l’embryon du Poulpe et sur celui d’Argonaute que 
les premières phases du développement étaient identiques à celle du 
type décapode. 


Figure représentant des coupes longitudinales schématiques de la branchie de divers 
Céphalopodes, faites perpendiculairement au plan de symétrie de l'organe : 


A. Jeune Sépia ; les lames ne sont pas encore plissées. 


B, Jeune Sépia dont les lames ont pris les plis de 1e ordre, & À 

C. Nautile. — La partie centrale de chaque lame et la == 4 
membrane axiale s’atrophient; les plis PEAR B 
secondaires se voient sur les plis de 1% ASS rŸ LAN 
ordre. A AAA 

D. Calmar.— Le trou branchial est constitué, les plis secon- Ps Ro née ré Ê 
daires sont très marqués. A or 

E. Elédone, — Le trou branchial est très grand. Chaque  AAAAAN L'anraan : 
lame est attachée à un pilier charnu. — Pr Lans 
Pour ne pas compliquer la figure, un seul “rire RE ip € 
point a été représenté, avec à peu près nt ee mu! Lu 
toutes ses complications. y 


Nota. — Etant donnée la direction de ces coupes, il est impossible d'y montrer les diffé- 
rences de direction entre les plis secondaires du Nautile et du Calmar, par consé- 
quent, de faire voir comment on passe plus facilement du Nautile à l'Elédone que 
du Calmar à l'Elédone, 


La branchie du Nautile ressemble à la branchie de l'embryon du 


) 
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Poulpe ou Sépia, en ce que la membrane respiratoire est continue 
et contournée alternativement à droite et à gauche pour former les 
lames branchiales, et cela sans solution de continuité. Dans le type 


x 


décapode adulte les choses sont encore à peu près de même, mais la 


solution de continuité existe et les lames sont séparées les unes des 
autres par la présence du trou branchial qui n’a pas d’ailleurs consi- 
dérablement modifié leurs rapports. Dans le type octopode le trou 


branchial est devenu beaucoup plus grand, et s'étend depuis la glande 


de la branchie jusqu’au vaisseau efférent; les lames branchiales sont 
complètement séparées les unes des autres et leurs rapports embryon- 
naires ont été complètement masqués par le développement de parties 
accessoires. | 

Dans l'embryon des dibranches, la glande de la branchie est en 
rapport intime avec la partie respiratoire qui se développe en contact 
avec elle. Cette disposition persiste dans le type Nautile. Chez la 
Sèche une mince membrane est intercalée entre la glande et la lame 
respiratoire, ce qui nécessite l'allongement des vaisseaux allant de 
la lame à la glande. Chez le Poulpe, cette membrane a même disparu 
et il y a séparation complète entre les lames et la glande qui ne 
sont plus reliées que par une série de petits piliers charnus parcourus 
par les vaisseaux spéciaux de la glande. 

Dans l'embryon des dibranches comme chez les Nautiles, il y a 
absence complète. de capillaires. Ceux-ci se développent plus tard, 
mais d’une façon rudimentaire, dans les plis des lames branchialés de 
la Sèche ; il y a intercalation de capillaires entre le vaisseau afférent ou 
efférent du repli de {° ordre et les plis de 2e ordre; en outre, des 
capillaires relient la glande et les vaisseaux. Chez le Poulpe, il y a un 
grand développement du système capillaire branchial et branchio-glan- 
dulaire, les lacunes sont rudimentaires. Rien de tout cela n'existe 
chez les Nautiles. 

Chez les Nautiles les plis de 2me ordre sont dirigés obliquement 
par rapport aux plis de 1er ordre. Cela permet de passer facilement 
à la disposition de la lame et des lamelles chez les octopodes, en y 
ajoutant des séries de plis d'ordres plus élevés, eux aussi dirigés 
dans le même sens; l'aspect est tout à fait le même, comme je l'ai 
indiqué. Au contraire, dans le type décapode, les plis de 2me ordre de 
la lame sont tout à fait perpendiculaires aux plis de 1e ordre, ce qui 
donne à la lame du type décapode un aspect si différent de celle 


du type octopode. Cette disposition, encore plus marquée chez le 
Nautilus Pompilius que chez le N. macrom- 
phalus, établit bien réellement un passage 


entre la branchie du Poulpe et celle de la 
Sèche © Décapodes 


© Octopodes 


Je crois donc pouvoir, d'après ce que je 
viens de dire, établir le diagramme suivant, 


qui montre le rapport que me paraissent © Nautiles 
avoir entre elles les diverses classes des # 
? ; ù x Apparition de la 
Céphalopodes. Il va sans dire que je prétends 5 Dr ER ez 
. . ‘ empryondaestce- 
seulement indiquer par là les rapports de na pudES: 


leur organe respiratoire. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 


Fic. 1. — Ensemble de la disposition des branchies dans la cavité palléale, — Grandeur 
naturelle : 


a. Lames soutenant les branchies. 
m. Muscle se ramifiant sur les branchies 
e. Entonnoir. 


y. Yeux. 
g. Glandes génitales et urinaires. 
0. Anus, 
FiG. 2. — Vue de la face inférieure d’une branchie, grossie environ 2 fois : 


a. Arète inférieure. 
b. Sillon supérieur. 

Fic. 3. — Portion de la lame branchiale vue par sa face inférieure et grossie 15 fois 
environ. — Une portion, à gauche de cette lame, a été, par deux 
coups de ciseaux, détachée de ses insertions et étalée de façon 
à effacer les plis qui sont restés, au contraire, dans leur position 
naturelle à droite de la figure : 

b. Vaisseau afférent. 

c. Vaisseau efférent de la lame. 

d. Vaisseau eflérent d'un pli. 

o. Vaisseau afférent d'un pli. 

p. Point où s'ouvre le vaisseau afférent dans un pli secondaire. 

r. Continuation de la région respiratoire d’un pli secondaire qui vient 

s'ouvrir dans le vaisseau efférent. 

g. Partie glandulaire de la lame. 

n. Muscle longitudinal. 


- 


Fic. 4. — Deux lames branchiales voisines prises dans la région moyenne de la branchie. 
La moitié gauche de la figure représente la face supérieure ou 
veineuse de la lame, et la moilié droite, la face inférieure ou 
artérielle : 

e. Vaisseau ellérent de la branchie. 

a. Coupe du vaisseau afférent de la branchie, 
b. Vaisseau afférent de la lame. 

c. Vaisseau efférent de la lame, 
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d. Vaisseau efférent du pli de 1” ordre. 
0. Vaisseau aflérent — ue 
m. Masse glandulaire de la branchie, 
g. Masse glandulaire de la lame. 
FiG. 5, — Vue de la face supérieure d’un pli pour montrer la pénétration du sang du 
vaisseau aflérent dans les plis de 2° ordre : 
o. Vaisseau aflérent du pli de 1” ordre. 
p. Ouverture dans les plis de 2e ordre, 
r. Vaisseau efférent de la lame. 


Fic. 6. — La cavité du vaisseau afférent de la branchie, fendue, pour faire voir, à sa 
face dorsale, les ouvertures des vaisseaux afférents des lames et 


celles des lacunes : 
a. Ouvertures des vaisseaux afférents des lames. 
b. Orilices des lacunes, 


FiG. 7. — Coupe transversale dans la partie moyenne de la branchie pour montrer la 
disposition des lacunes sanguines : 


a. Vaisseau afférent de la branchie. 
b. Ouverture des lacunes. 
e. Vaisseau afférent d’une lame. 
g. Glande. 
v. Vaisseau longitudinal de la masse glandulaire. 
e. Lacunes latérales et inférieures. 
m. Lacunes de la lame. 
FiG. 8, — Coupe transversale de la partie inférieure d’une lame branchiale : 
e. Vaisseau aflérent. 
d. Ouverture du vaisseau afférent dans les lacunes’ glandulaires. 
f. Lacunes centrales plus grandes. ; 
g. Lacunes périphériques plus petites. 
0. Epithélium cylindrique externe. 
in. Muscle longitudinal de la lame. 
4 n. Communication entre le vaisseau aflérent el la lame respiratoire. 
Fi. 9. — Coupe dans la région glandulaire de la masse glandulo-vasculaire. — Gross. 
130 diam. : 
v. Vaisseau longitudinal de la glande. 
g. Cellules glandulaires, 
l. Lacunes vasculaires. 
_Fic. 10. — Culs de sacs glandulaires ou lacunes occupées par de grosses cellules. — 
Gross. 300 diam. 
Fi. 41. — Coupe de la lame respiratoire au niveau d’un pli de 1er ordre, — Gross. 
150 diam. : 
a,a. Les 2 lames conjonctives recouvertes extérieurement par l'épithélium. 


b. Cellules appliquées contre les trabécules conjonctifs el contre la face 
interne des lames, constituant un épithélium incomplet. 


d. Lumière du vaisseau aflérent ou efférent. 
g. Cellules sanguines. 
F1G. 12. — Epithélium recouvrant la partie glandulaire de la lame hranchiale (0, fig. 8.) — 
Gross. 300 diam. 
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NOTES SUR LES THYSANOURES 


PAR R. MONIEZ 


Professeur à la Faculté de Médecine de Lille 


III 


SUR QUELQUES ESPÈCES, NOUVELLES OU PEU CONNUES, RÉCOLTÉES AU CROISIC. 


M. Trouessarr a eu la bonté de me confier l'étude d'un certain 
_ nombre de Thysanoures récoltés au Croisic, au sujet desquels il n’a 
pu me fournir, malheureusement, que l'indication de localité, mais 
non celle d’habitat,qu'il eût été particulièrement intéressAantde connaître. 

Il est certain que plusieurs espèces de cette petite collection ne 
sont pas marines, bien que toutes les autres aient pu être récoltées 
sous les fucus ou sur des roches immergées : la Sira, le Lepidocyrtus 
que nous décrivons plus loin, à cause des écailles si délicates qui 
les revêtent et que le plus léger attouchement fait tomber, sont inaptes, 
bien certainement, à vivre sous l’eau et il faut les considérer comme des 
espèces terrestres, qui peuvent mème se rencontrer dans les maisons, 
apportées par exemple avec les pots à fleurs : elles peuvent, d'occasion, 
se trouver dans les cuvettes, ou autres récipients où l’on dépose le 
produit de ses pêches et donner ainsi lieu à de petites erreurs, 
analogues à celles que nous avons citées ailleurs, à propos de quelques 
Acariens : au reste, nous conpaissions antérieurement ces deux espèces 
pour les avoir rencontrées à l’intérieur des terres. Une autre forme 
envoyée par M. Trouessarr, VI. littoralis, est franchement marine, au 
Portel, et a été sans doute retrouvée au Croisic dans les mêmes 
conditions. La Xenylla maritima, l'Achorutes armatus, peuvent s'être 
rencontrées sous les fucus, stations où on les connaît déjà. Espérons 
que des recherches ultérieures feront retrouver au Croisic l’intéressante 
Is. pulchella et que nous serons bientôt fixé au sujet de lhabitat de 
ce type. 

L'envoi de M. TrouEessarT comprend sept espèces : 

4 Sira Trouessarti Nov. sp. — La couleur jaune de celte espèce, 
quand ses écailles sont tombées, la différencie de la S. Buskii, en 
même temps que de la S. elongata Nic. ; elle se distingue, en outre, de 
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cette dernière en ce que, au lieu de porter un crochet à la face 
inférieure du mucron, elle présente à peine, en cet endroit, une très 
légère saillie ; on ne voit point non plus, sur l’abdomen, les marques 
noires signalées sur cette dernière ; l’ongle inférieur est large et 
obtus. Les trois dents de l’ongle supérieur, dont la première, 
située très près de la pointe, est difficile à voir, la taille de l’animal, 
dont le corps atteint 3 mill. de longueur, avec un appendice salta- 
toire qui mesure 1,900 y, sa teinte grise argentée uniforme, et l’absence 
d’anneaux colorés sur les antennes, l’éloignent suffisamment des 
autres espèces plus récemment décrites, et il est impossible de la 
comparer aux différentes formes basées seulement sur la coloration. 

M. TROUESSART m'a remis un exemplaire de cette espèce qui 
provient du Croisic et je me fais un plaisir de la lui dédier; Je Ja 
trouve communément sous les planches abandonnées dans les jardins 
de la Faculté de médecine de Lille. 


20 Lepidocyrtus nmeglectus Nov. sp. — Les difficultés de détermi- 
nation que présentent les animaux de ce genre tiennent à ce que 
leurs écailles et soies se détachent avec la plus grande facilité 
lors de leur capture ou par suite de leur immersion dans l'alcool, 
ces petits organes tombent en plus ou moins grande quantité, 
modifiant ainsi l’aspect et la coloration de l’animal. De plus les 
auteurs, même les plus récents, ont négligé l’examen des caractères 
que peuvent fournir les ongles et les mucrons, de telle sorte que 
ces organes n’ont guère été figurés que pour une seule espèce et 
que le genre tont entier mériterait d'être révisé. 

Le Lepidocyrtus neglectus doit ètre une espèce commune; nous 
l'avons récolté en abondance au Portel, sous les pierres, à l’intérieur 
du pays, et nous l’avons trouvé, en compagnie du Machilis polypoda, 
dans les fortifications de Lille, où il n'est pas rare. M. TROUESSART 
nous en à remis un individu qui provient du Croisic. Il est long 
de 2 mill. à 2 mill. ZX, non compris la tête et le cou;lJlahtete 
mesure près de 600 % et les antennes 650 environ; l’appendice 
saltatoire atteint 1,600 à 1,700 v. 

L'animal vivant est de couleur plombée ; dépourvu d’écailles, il est 
entièrement blanc, et les antennes, surtout leurs derniers articles, 
restent de couleur violette; il est surtout caractérisé par les ongles 
des pattes, dont le supérieur porte à la partie dorsale, à la base, 
une longue dent très grêle, qui s’avance bien au-delà du %# de cet 
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organe; le même ongle porte, à sa face inférieure, deux dents éga- 
lement distancées entr’elles et avec la pointe; l’ongle inférieur est 
assez large, entier et atteint presque la moitié de la longueur de 
l’ongle supérieur, mesuré au côté inférieur; le mucron, dépassé par 
quelques-unes des soies harbelées qui garnissent l’appareil saltatoire, 
est terminé par une grosse dent mousse et porte au côté inférieur, 
tout contre la dent terminale, une autre dent plus forte que celle- 
ci; chez le Lepid. lanuginosus, Gum. le seul sur lequel on ait des 
renseignements à cet égard, le mucron montre trois dents accentuées ; 
plusieurs formes de notre collection n’en montrent que deux 
comme le Lep. neglectus. 

Les individus remis par M. TrouessarT, portent la mention « Algues 
brunes, par 8 m. de profondeur. Rochers de Basse-Hergo ». Comme 
je l'ai dit plus haut, il me paraît impossible que cette espèce puisse 
vivre immergée ; il n’en serait que plus intéressant de vérifier 
l'indication que nous venons de transcrire. 

3 Isotoma pulchella Nov. sp. — Cette espèce, mesurée sur l’unique 
individu que j'ai eu sous les yeux et qui n'est sans doute pas 
adulte, mesure 765 de longueur du 
bout de la tête à l'extrémité du corps ; 
les antennes comptent 199 w (36. 45. 
45. 64 uw) ; l’appendice saltatoire est 
relativement très court, car il n’a que 
180 y de longueur totale, la fourche  Fic. 1. — Isotoma pulchella Mz. 
avec les mucrons, formant à peu près la moitié de cette mesure : 
l'organe est donc loin d'atteindre le tube ventral. Le 3 segment 
abdominal est un peu plus court que le 4; l’animal porte de chaque 
côté 8 yeux dans une plaque pigmentaire de forme allongée ; il est 
de couleur grise, couvert de poils courts et inégaux (fig. 1). 

Les caractères sommaires donnés par TULLBERG pour son /. minuta, — 
abstraction faite de ceux que peut fournir la lon- 
gueur relative de l'appareil saltatoire qui n'est 
pas indiquée, — pourraient s'appliquer à notre 
espèce, n'était la forme des mucrons qui, d’après 


les dessins de cet auteur, sont tridentés, à tn Tree 
dents aiguës, alors que, dans notre espèce, 11 3 » Pari mr 

IG, 2 — arte poslé- 
dent médiane est renflée à l'extrémité ; de plus, rieure du corps, pour 


: : RUES montrer l'insertion de 
l'appareil saltatoire est ici inséré sur le 5° anneau l'appareil saltatoire, ÿ 
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de l'abdomen et non sur le %° comme dans VI. minuta (fig. 2); 
TuULLBERG ne dit rien à propos des antennes, ni des ongles de son 
espèce. 

Le mucron, chez l’Z. puchella, est nettement renflé à son extrémité, 
(fig. 3), je n'ai pu malheureusement élucider sa structure et ne 
saurais dire s'il porte des membranes qui pourraient servir à la 
natation, il est représenté de côté dans notre dessin ; l’ongle 
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FiG. 3. — Extrémité de F1G. 4. — Ongle des pattes. 
l'appareil saltatoire. 1. Ongle supérieur. 
1. Ongle latéral ? 2. Ongle inférieur. 


inférieur est creusé en cupule et l’ongle supérieur a les bords 
entiers (fig. 4). La fourche présente des caractères particuliers : elle 
est d’égale largeur dans toute son étendue, semblable en cela à celle 
de l’£. crassicauda, au lieu de se terminer en pointe comme celle des 
autres Isotomes. 

Ce caractère de la fourche nous porterait assez à croire que 
VI. pulchella vit dans l'eau ou, du moins, qu’elle peut vivre dans 
les mêmes conditions que l’'Z crassicauda; à la vérité, il faut 
retenir que des espèces franchement marines, comme les /. maritima 
et littoralis, ont la fourche allongée et pointue et que, d'autre part, 
des espèces parfaitement terrestres, comme certains Achorutes, l'ont 
très large. J'ajoute que cette disposition ne peut être suffisante pour 
l'établissement d’un genre qui contiendrait les deux espèces précitées, 
car elles diffèrent entr’elles par des caractères importants, comme 
celui que l’on peut tirer des dimensions relatives des 4 et 4° anneaux 
de labdomen, et notre J. pulchella, au total, ne saurait être distraite 
du type /sotoma. 


4° Isotoma littoralis MontEez. — L'envoi de M. TROUESSART contient 


id . 


— 433 — 


quatre individus de cette espèce, que nous avons découverte au Portel, 
où elle est très commune. Le Croisic est done la seconde localité 
où elle est signalée. Nous rappelons que l’Is. littoralis est une espèce 
franchement marine, qui vit seulement sous les fucus, où elle se laisse 
envahir par les marées (1). 

5° Isotoma bidenticulata Turzs. — Je rapporte avec doute à cette 
espèce, décrite par TuLLBERG comme provenant de la Nouvelle-Zemble 


et du Groënland, une forme du Croisic représentée par un individu 
mutilé. 


6° Xenylla maritima TuzLBerG. — La petite collection que m’a remise 
M. Trougssarr contient cette espèce, provenant de deux récoltes diffé- 
rentes faites au Croisic : l’une de ces récoltes porte la mention « dans 
les marais salants. » La Xenylla maritima, découverte par TULLBERG 
en Suède, où elle vit à la côte, aussi bien qu’à l’intérieur des terres, 
a été retrouvée depuis, à Jersey, par M. SinEL (2); ce sont les deux 
seules localités signalées jusqu'ici pour cet animal ; nous avons montré 
que la X. marilima ne pouvait être comprise dans la liste des espèces 
vraiment marines ou littorales (5). 


1° Achorutes armatus Nic. — Cette espèce, commune et parfaitement 
terrestre, a déjà été trouvée sous les fucus par TULLBERG. 


Limnicythere et Cytheridea. réponse à M. GraRp. 


Je lis dans le Bulletin scientifique de la France et de la Belgique, 
J'XLII, (1890), p. 282 : 


Cytheridea torosa Jones. — Cette espèce, signalée pour. la première 
fois en France par E: Canu, est très abondante dans les eaux 
saumâtres du Pas-de-Calais. Il nous paraît probable que Montrez à 
confondu cette espèce avec Lymnicythere inopinata Barrp. On ne 
peut dire d’ailleurs, comme le fait Montrez, qu'il y ait identité 


IN > 


SOL 


ŸY 


(1) R. Moxrez. Acariens el Insectes marins des côtes du Boulonnais. Revue ie 
du Nord de la France, t. 2 (1890), p. 324. 

(2) Brook. Notes on some little known Collembola, and on the British species of 
the genus Tomocerus, The journal of the Linn Soc., L, 17 (1853). 

(3) R. Moniez, loc. cit, p. 321. 


ro 
LEA 


ES 


» entre les genres Acanthopus et Limnicythere, puisque, des deux 
» Acanthopus, Vun, 4. resistans VERNET, est identique à Cytheridea 
» lacustris G. O. Sars, et l’autre, A. elongatus VERNET, est synonyme 
» de L. relicta LiLrJEBoRG et non de L. inopinata, comme le dit 
» MONIEZ. » 
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Je n'ai pas confondu la Limnicythere inopinata avec la Cytheridea 
torosa, et le fait que M. Grarp n’a pas encore rencontré la première 
de ces deux espèces dans le Pas-de-Calais, ne l’autorise nullement 
à émettre la supposition que nous venons de rapporter. La Limni- 
cythere inopinata abonde dans les localités du département de la 
Somme que j'ai signalées et si M: Grarp avait bien voulu prendre 
la peine de lire ce que j'ai écrit à propos des animaux en question (1), 
il eut pu se convaincre que je ne confondais pas les deux espèces, 
que je rencontrais en même temps dans le Hable d’Ault, puisque j'en 
parle successivement, donnant mème, sur la Cytheridea torosa, quelques 
indications géographiques intéressantes pour la faune française, et 
faisant connaître, pour la Limnicythere, quelques particularités de 
structure, peu importantes à la vérité, mais non encore signalées. 

Pour ce qui concerne l'identification proposée des genres Limni- 
cythere et Acanthopus, M. Grarp ne parait pas se douter qu’il ny a, 
entre les genres Limnicythere et Cytheridea, que de très légères diffé- 
rences, qui ne justifient même pas la séparation générique, puisqu'il 
me reproche d’avoir appelé Limnicythere une espèce d’Acanthopus qui 
serait en réalité une Cytheridea ! J'attends d’ailleurs, au sujet de ces 
animaux, les observations personnelles de M. Grarp : il est peu 
probable, en eflet, qu'il se soit borné à rééditer, sans les citer, 
ce que pensent Norman et Brapy au sujet des deux espèces d’Acan- 
thopus, d'autant que, à la fin du travail visé par mon contradicteur, 
j'avais déjà cité la manière de voir des deux auteurs anglais. Au 
reste, j'ai eu la bonne fortune de recevoir de M. Forez les deux 
espèces d’Acanthopus que personne n'avait revues depuis VERNET, et 
je compte revenir bientôt sur la question. 

R. Montrez. 


(A) R. Moez. Sur la faune du Hable d'Ault, Revue biologique du Nord de la France, 
t. I, p. 280. — Id. Sur l'identité des genres Acanthopus VERNET el Limnicythere BRapy, 
ibid., p. 319.— Id. Pêches de M. Adrien Dozrus en quelques points de La France et de la 
Hollande, Bullet. de la Soc. d’études scientif. de Paris, 1889. 
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LES ANNELIDES POLYCHÈTES DEN COTES DE BOULON ANS 


(1"e LISTE) 
PAR À. MALAQUIN 


Préparateur du Cours de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lille 
Licencié es-sciences naturelles. 


(Suite) 


2e Tribu : EXOGONEE LanGu. 
GENUS PÆDOPHYLAX. CLAPAR. 


Paedophylax claviger CLAPAR. 


V. pe Sr-Joseru, loc. cit., p. 209. 


Dragué 2 exemplaires de cette intéressante espèce dans l’Huitrière ; 
ils mesuraient 2 millimètres de long. 


3° Tribu : AUTOLYTEZÆ LaxGu. 
GENUS AUTOLYTUS GRUBE 
Antolytus paradoxus DE ST-JOSEPH 


Autolytus paradoxus ve Sr-Joserx, loc. cit., p. 216, pl X, fig. 92-94. 


Dragué plusieurs exemplaires aux Platiers. Le corps a de 10 
à 20 millimètres et compte 60 à 90 segments. Ce qui fait la carac- 
téristique de cette espèce, c'est surtout la longueur et la répartition 
des cirres dorsaux. Les cirres des segments 2 et 3 sont aussi longs 
que le plus grand des cirres tentaculaires ; le cirre du 4° segment 
est beaucoup plus petit ; celui du 5° est aussi long que les cirres 
du 2% et du 3 segment. Puis viennent 2 cirres de mème dimension que 
le 4, suivis d’un grand cirre et cette disposition se répète en alternant 
jusqu'à l'extrémité postérieure. La trompe est longue et présente 


(1) Voir 2e année, no 5, Février 1890 ; no 7, Avril 4890 ; n° 10, Juillet 1890. 
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plusieurs anses, le proventricule à 40 rangées de points gris environ. 
Pour les autres détails, je renvoie à la description donnée par 
DE ST-JOSEPH. 

La Manche. 


Autolytus rubropunetatus GRUBE 


Sylline rubropunctata Gru8e, Beschreibung neuer oder wenig bekannter Anneliden 
(Arch. fur Naturg., 1860, t. I, p. 87, pl. IT, fig. 8). 

Autolytus /Proceræa) ornatus Marion et Bosrerzky, Ann. du Golfe de Marseille (Ann. 
Sc. Nat., 1875, p. 44, pl. V, fig. 44). 

Proceraea rubropunctuta Laxceraaxs, Wurmfauna von Madeira (Zeit. fur wiss. Zool. 
t. XXXII, p. 579. Taf. XXXII, fig. 30). à 

Autolytus {Proceraea) ornatus ve Sr-Josepn, Ann. polych. des côtes de Dinard (Ann. 
Se. Nat., 1885, p. 220, pl. X, fig. 98-99). 


L'Autolytus rubropunctatus trouvé par Grue en 1860 et décrit par 
lui sous le nom de Sylline rubropunctata fut ensuite rencontré à 
Marseille par Marion et Bogrerzky qui le décrivirent comme une 
nouvelle espèce sous le nom d’Autolytus (Proceræa) ornatus. Lan- 
GERHANS étudia cette espèce à Madère, il identifia la Sylline de GRuBE 
et l’Autolytus de Marion et Bogrerzky et il l'appela Proceræa rubro- 
punctata GRUBE. 

DE SrT-JosePx rencontra la même espèce à Dinard, adopta cette 
synonymie, mais conserva le nom donné par MarioN et BOBRETZKY, Je 
crois donc que le seul nom qui doive être conservé est celui d’Au- 
tolytus rubropunctatus Grusr, le g. Proceræa doit être en effet banni 
de la nomenclature et inclus dans le g. Auwftolytus comme le 
démontre pe Sr-Josepx (loc. cit., p. 215). à 

Cette espèce est assez conimmune dans les dragages opérés aux 
Platiers, et je l’ai rencontrée une fois à la côte. La riche ornemen- 
tation que présente ce Syllidien en fait une des plus belles Anné- 
lides de cette famille. Il présente, en effet, % lignes longitudinales de 
taches d’un beau rouge orangé, les 2 lignes médianes venant se 
confondre au lobe céphalique, sur un fond d’un jaune rougeàtre. 

J’en rencontre un exemplaire ayant 65 segments et un autre en 
ayant 85. Les deux palpes qui, bien que peu développés, sont 
cependant visibles par la face dorsale, sont ciliés. L’antenne impaire 
très longue, mesure 1m5, les antennes latérales, Ommÿ. Les quatre 
yeux sont volumineux et sont tous munis d’un cristallin, MARION 
et BoBrerzky n’en avaient observé que sur les deux antérieurs. Les 
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deux yeux postérieurs ont un cristallin central, tandis qu'il est 


situé en avant sur la paire antérieure. Outre ces deux paires d’yeux, 


il existe des points oculiformes qui forment tout autour de chacun 
des 4 yeux un cercle complet régulier. Je n’ai pu observer si cette 
disposition se retrouvait sur tous les individus de nos côtes. 

La trompe est garnie de 32 petites dents pointues ; elle offre une 
seule anse; le proventricule s'étend sur les segments 15, 16 et 17, 
il compte 40 rangées de points gris. J'observe les deux sortes de 
soies composées, les unes à serpe bidentée, très petites, les autres 
à article en alène, n’existant que dans la région postérieure. 
Chaque faisceau compte 10-12 soies. 

Dans un individu, j’observe des œufs jusqu'auprès du proventiculé, 
à partir du 20e anneau, sans que cependant on aperçoive la tête 
du stolon ; l'individu comptait 65 segments, les 20 derniers étaient 
beaucoup plus étroits comme s'ils venaient de bourgeonner depuis. 
peu de temps. Cette observation montre que A. rubropunctatus ne 
fait pas exception à la règle posée par DE Sr-Josepn. Cet auteur 
divise les Autolytus à stolon unique en deux catégories : 4° ceux 
dont le stolon naît au voisinage du proventicule ; 2° ceux au contraire 
dont le stolon naît à un segment beaucoup plus éloigné. Dans Île 
premier cas, le stolon ou la Sacconereis a 3 régions, dans le second 
cas, le stolon comptant un nombre moindre de segments, n’a que 
2 régions. Or, De Sr-Josepx avait rencontré une Sacconereis qu'il avait 
pu rapporter, grâce à son ornementation, à l'A. rubropunctatus ; mais 
on n'avait observé jusqu'ici que des œufs à partir du 31° ou du 
42% segment, et malgré cela, le stolon possédait 3 régions. L’A. rubro- 
punctatus semblait donc faire exception à la règle ordinaire. L'obser- 
vation que j'ai faite montre que l’A. rubropunctatus rentre dans la 
première catégorie avec A. pictus, A. cornutus etc., dont les stolons 
naissent dans le voisinage immédiat du proventricule et compte 3 
régions distinctes. Dans l'individu que j'ai observé, les soies natatoires 
n'avaient pas encore fait leur apparition. 

Méditerranée, Atlantique, La Manche. 


Autolytus pictus EHLERS 


V. LE St-JosiPu, loc. cil., p. 222. 
Cette espèce se rencontre à la côte parmi les racines des Lami- 
naires, et quelquefois dans les dragages. L’A. piclus a -été étudiée par 
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EHLERS, CLAPARÈDE (Stephanosyllis scapularis),Mc. Inrosu et pe Sr-Joserx. 
Un exemplaire de 15 millimètres a 65 segments, et les yeux du 
stolon apparaissent sur le 14, On aperçoit facilement à l'œil nu, 


les deux raies marginales, violet foncé, particulières à cette espèce. 
Méditerranée, Océan Atlantique, La Manche, Mer Blanche. 


Autolytus ehbiensis DE ST-JOSEPH 
Autolytus ehbiensis be Sr-Josepx, loc. cit., p.228, pl. XI, fig. 106-107, et pl. XIL, fig. 114-115. 


Cette espèce n’est encore connue que dans la Manche, sur les côtes 
de Bretagne, où DE Sr-Josepx l’a trouvée dans des dragages et à la 
côte dans des toufles de Sertularia operculata. Je Tai également rencon- 
trée parmi des touftes d’Hydroïdes, où il se dissimule très facilement. 
La description en a été exactement faite par pe Sr-Josepx et les quelques 
observations qui suivent ne font que confirmer ce que dit cet auteur. 

La longueur du corps peut varier de 5 à 10 millimètres, selon que 
la souche est suivie d’un ou de plusieurs stolons. J’observe une seule fois 
un exemplaire qui ne possède pas encore trace de stolon ; tous les 
individus qu’avaient observés pe Sr-Josepn étaient munis d'au moins 
un stolon. 

Dans cet individu, le corps compte 48 segments et mesure 5 milli- 
mètres. Le lobe céphalique porte #% yeux possédant chacun leur 
cristallin; on aperçoit à la partie antérieure 2 points oculiformes 
qui ne sont cependant pas constants. Les palpes sont peu saillants; 
l’antenne médiane est plus longue de moitié que les latérales. Les 
cirres dorsaux ne sont pas plus longs que la largeur du corps. 

La trompe à une couronne de trente petites dents, le proven- 
tricule, en forme de barillet, est court, les deux cirres anaux 
mesurent Ommy, 

La coloration est d’un gris terne uniforme comme celle des indi- 
vidus des côtes de Bretagne, et mime les Hydroïides, sur lesquels vit 
l’A. Ehbiensis. s 

Presque toujours la souche est accompagnée d’un et plus sou- 
vent plusieurs stolons. Il n’est pas rare de voir 3 ou #4 stolons, 
et DE ST-Josepx a observé une fois 7 stolons $. Je renvoie aux 
observations de cet auteur pour leur description. 

La Manche. 
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Autolytus prolifer O. F. MÜLLER 


V. DE St-Josepx, loc. cit., p. 238, 


Rencontré dans les dragages aux Platiers. L’A. prolifer est l'espèce 
la plus anciennement connue de ce genre, c’est la Nereis prolifera de 
MÜüLLER. 

Méditerranée, Atlantique, Manche, Mer du Nord. 


GENUS PROCERASTEA LANGERHANS 
Procerastea NOV. SPEC. 


J’ai rencontré une fois dans un dragage sur les Scarriaux et une 
fois à la côte un Autolytæ rencontré à Madère par LANGERHANS qui 
a créé pour lui le G. Procerastea. 

L'espèce de nos côtes n’est pas la même que celle de Madère. 
L’armature de la trompe compte environ vingt petites dents. Les 
exemplaires que je trouve ne portent pas trace de stolon ; ils ne 
présentent aucun cirre dorsal sur les téguments postérieurs. 


Je reviendrai plus tard sur ce Syllidien. , 
(A suivre). 


= HD 


DEUXIÈME LISTE DES GALLES 
OBSERVÉES DANS LE’ NORD' DE LA FRANCE 
Parle DA ROCICEU 


Préparateur d'Histoire naturelle à la Faculté de Médecine de Lille. 


(Fin). 


ACARIENS 


Phytoptus Ilœvis NALEPA. 


Détermine sur les feuilles de l’Alnus glutinosa des élevures de 
couleur Jaune verdâtre, à surface irrégulière, et saillantes à: la face 
supérieure. Ces élevures qui peuvent atteindre 2 à 3 mm de diamètre 
sont disséminées, parfois en grand nombre, à la surface du limbe et 
correspondent au Cephaloneon pustulatum de Bret. 

Galles très communes à Phalempin, dans la forêt de Mormal et 
au bois de Bon-Secours. 


Phytoptus brevipunetatus NALEPA. 


Détermine des élevures analogues, verdâtres ou rougeàtres, hémis- 
phériques ou bursiformes, de 1 à 2 millimètres de hauteur, à la 
face supérieure des feuilles de l’Alnus incana. Cette galle corres- 
pond au Cephanoleon pustulatum BREMr. 

Très commune dans les mêmes localités. 


Phytoptus macrotrichus NALEPA. 


Ce Phytoptus détermine des plissements et des frisures des ner- 
vures latérales de la feuille du Charme (Carpinus betulus.) Parfois, 
la feuille est tellement chiffonnée et enroulée sur elle-même, qu’elle 
semble sortir d’un bourgeon et avoir subi une sorte de préfoliaison 
analogue à celle des feuilles de Pavot. Les Acariens vivent entre 
les plis des nervures. 

Forèt de Nieppe, Cassel, Phalempin. 


ATEN 


Cecidophryes galii NALEPA. 


Détermine l’enroulement vers la face supérieure et parallèlement 
à la nervure médiane des feuilles des Galium mollugo et Galium 
aparine. Cet enroulement marginal se complique parfois d’un recro- 
quevillement de la feuille. 
Galles assez communes : Lille, Douai. 


Phytoptus Vitis LANDOIS. 


Cet Acarien détermine sur les feuilles de la Vigne des bosselures 
irrégulières, rougeâtres ou jaunâtres, saillantes à la face supérieure 
et tapissées à la face inférieure de poils blanchâtres très serrés. 
Ces galles sont largement ouvertes à la face inférieure de la feuille 
ce qui permet de les distinguer facilement des productions analogues 
déterminées sur la même plante par la Cecidomyia vitis. On ne 
peut également pas les confondre avec les galles du Phylloxéra qui 
font saillie à la face inférieure de Ia feuille. 

D'une facon sporadique dans les jardins du Nord et du Pas-de-Calais. 


PhytoptusmacrorhynehusNaLcePpa = Bursifex ou Volvifex aceris 


Détermine à la face supérieure des feuilles de lErable sycomore 
(Acer pseudoplatanus) de petites galles rougeàtres, en forme de cornes, 
hautes de 4% à 5mm et s’ouvrant à la face inférieure par un 
orifice punctiforme, garni de poils blanchâtres ou brunâtres qui 
tapissent également l’intérieur de la galle. Cette production corres- 
pond au Ceratoneon vulgare BREMI. 

Très commune dans tous nos bois: Emmerin, Phalempin, Bois 
d'Ohlain (Pas-de-Calais). 


Phytoptus goniothorax NALEPA. 


Le Cratæqus oxyacantha présente souvent chez nous un galloïde résul- 
tant de l’enroulement du bord de la feuille vers la face inférieure qui est 
couverte de poils. Cette production décrite par VaLzLor, sous le nom 
de Aetvollaria oxyacantha, est déterminée par le Ph. goniothorar, 
étudié et décrit par NaALEpA. 

J'ai observé ce galloïde, d’une facon sporadique, sur les haies d'Aubé- 
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pine des jardins du Nord et du Pas-de-Calais. Les haies qui en 
sont atteintes présentent un aspect triste et dénudé et les feuilles 
attaquées semblent prédisposées pour donner asile à de nombreuses 
araignées. 


Phytoptus avellanæ et Phytoptus vermiformis NALEPA. 


Ces deux Acariens vivent à l'extrémité des rameaux du Corylus 
avellana, et déterminent à ce niveau une déformation des bourgeons 
qui deviennent globuleux, sphériques, et ne fructifient jamais. 

Cette galle, à cause même de sa situation et de son aspect, 
échappe facilement à l'observation, elle est cependant assez commune 
dans nos bois et nos jardins. 


Phytoptus Thomasi NALEPA et Phyllocoptes thymi NALEPA. 


Ces Phytoptus déterminent à l'extrémité des tiges du  Thymus 
serpyllum, une intumescence velue et blanchâtre. Ce galloïde peut 
atteindre 5 à S8mm de diamètre, et il est habité par une grande 
quantité d’Acariens, ce qui permet facilement de le distinguer de la 
galle déterminée sur la même plante par un petit Diptère, le 
Trypeta serpylli. Kircn. 

J'ai observé ce galloïde en Mai et en Juin à Grofifliers, Bruay-les- 
Mines, Carvin et dans les environs de Lille. 


Phytoptus tiliæ NALEPA. 


Petites galles en forme de cornes (Ceratoneon extensum BREMD), 
verdätres ou rougeàtres, hautes de 7 à Smm, situées souvent en 
grand nombre à la face supérieure des feuilles des Tilia platyphylla 
et ulmifolia. Elles s'ouvrent à la face inférieure par un orifice 
punctiforme garni de poils blanchäâtres. Il est toujours facile de 
distinguer cette Phytoptocécidie de Ja Galle déterminée sur le même 
arbre par lHormomyia  Reaumuriana; a forme de la Galle et la 
présence des Acariens à lintérieur, permettent de trancher la 
question. 

Lille, Bavai, Bruai. 
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Les Phytoptocécidies suivantes sont déterminées par des Acariens 
qui n’ont pas encore été décrits ni étudiés suflisamment. Je les ai 
désignées par des numéros d'ordre. 


Ph. N°. — Le Noyer (Juglans regia) présente assez souvent dans 
notre région des renflements, ou plutôt des sortes d’élevures du paren- 
chyme foliaire, qui font saillie vers la face supérieure des feuilles 
et qui sont tapissées à la face inférieure de poils blanchâtres très 
serrés. La Galle est limitée de toutes parts par les nervures et affecte 
par suite une forme sensiblement rectangulaire. 

Cette production correspond à l’Erineum juglandinum Pers. 

Je l'ai observée surtout à Lille, Armentières, Grofiliers, etc. 


Ph, N° 2 — Un Acarien détermine dans les angles des nervures des 
feuilles du Marronnier d'Inde (Æsculus hippocastanum L.) des sortes 
de Galles faisant légèrement saillie vers la face supérieure et cou- 
vertes de poils blanchâtres à la face inférieure (Phyllerium axillare 
Or1z.). Cette galle serait déterminée, d’après Kircaner, par le Phyl- 
lerius hippocastani. 

J'ai récolté cette production dans une seule localité et en nombre 
assez restreint à Cassel (Nord). 


Ph. N°33. — Galle érinéenne, localisée à la face inférieure des feuilles 
de l’Acer campestre et consistant en une sorte de feutrage épais et 
blanchâtre situé soit sur le limbe, soit dans l’angle des nervures. 
Elle correspond peut-être à l’Erineum purpuraceum GARTN. 

Commune dans tous nos bois. 


Ph, No 4. — Petites galles corniculées ou sphériques, de couleur 
rouge vif à la maturité et insérées, souvent en grand nombre, à la 
face supérieure des feuilles de l’Acer campestre. Elles correspondent au 
Cephaloneon myriadeum BReMr. 


Ph. N° 5%. — Galles rougeûtres, plus ou moins sphériques, situées à 
la face supérieure des feuilles de l'Erable champêtre (Acer campestre,) 
au vo'sinage des nervures médianes ou secondaires et en nombre 
assez restreint, Ces Galles sont fréquemment associées aux précé- 
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dentes sur une même feuille. Elles correspondent au Cephaloneon 
solitarium BREMI. 

Ces deux espèces, n° # et 5, sont très communes dans notre région : 
je les ai observées d’une façon sporadique dans presque tous nos 
bois et toutes nos avenues. Certaines feuilles sont littéralement cou- 
vertes de l’espèce n° 4; c’est peut-être cette particularité qui lui a 
valu le nom spécifique de Myriadeum. 


Ph. N° 6. — Galloïde résultant du reploiement et de l'hypertrophie 
locale du bord des feuilles du Cratæqus oxyacantha et correspondant à 
l'Erineum oxyacanthæ VazLor, déterminé par l’Erineus oxyacanth®æ AMER- 
LING. 

Sporadique ; Emmerin, Forêt de Mormal, Wavrin. 


Ph. N°7. — Productions gallaires consistant en élevures saillantes 
à la face supérieure des feuilles du Cratæqus oryacantha et affectant 
surtout les feuilles terminales des rameaux (1). 

Très répandues. Phalempin, Condé, environs de Lille. 


Ph. N° S. — Touftes de poils blanchâtres ou rosés situées à la face 
inférieure des feuilles du Bouleau (Betula alba). Cette production corres- 
pond à l’Erineum betulinum Scaum. 

Commune dans tous nos bois. 


Ph, N° 9. — Sur le même arbre j'ai fréquemment observé, à la face 
supérieure des feuilles, des élevures hémisphériques, de 2 à 3 "/x de 
diamètre et garnies à la face inférieure de poils blanchâtres entre lesquels 
vivent des Acariens (Bursifex betulæ Am). 

Sporadiques. 


Ph, N° 10. — Petites salles en forme de cupules irrégulières, réunies 
souvent en grand nombre, sur le bord des feuilles des Prunus domestica 
qui prennent de ce fait l’aspect d’un jabot. Ces galles (Cephaloneon hypo- 
crateriforme BreMi) sont tapissées intérieurement de poils blanchâtres. 

D'une facon sporadique dans les jardins de Lille, Armentières et 
Arras. 


(1) J'ai observé que les Phytoptocécidies que l'on trouve chez nous sur le Cra- 
Læqus, sont très variées et qu'elles pourraient bien être attribuées à un nombre assez 


restreint d'espèces de Phyptoptus, 
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Ph. No HE, — Une production analogue (Cephaloneon confluens BREMr) 
s’observe assez souvent sur le bord des feuilles du Prunellier sauvage 
(Prunus spinos«.) 

Bois de Phalempin, bois d'Ohlain (P.-de-C.). 


Ph. No 42. — Elevures saillantes à la face supérieure des feuilles 
de l’Alnus glutinosa et localisées dans les angles que font les 
nervures latérales avec la nervure médiane, alternativement à droite 
et à gauche de cette dernière. A la face inférieure des feuilles, on 
remarque, aux points correspondants, une toufle de poils blanchâtres. 


Ces galles sont très petites, je les ai toujours observées en compagnie. 


des Cephaloneon pustulatum dans les mèmes localités. 


Ph. N° 4:53. — Toufes de poils blanchâtres disséminées à la face 
inférieure des feuilles de lAlnus glutinosa, et. a xquelles ne 
correspond aucune élevure à la face supérieure. Cette production 
(Erineum alneum) est aussi fréquente que la précédente; je Pai 
observée dans les mêmes localités. 


Ph,N° #4. — Une production absolument analogue à la précédente, 
s’observe sur les feuilles de l’Alnus incana. Les poils qui la cons- 
tituent sont cependant un peu plus rouges. Elle correspond au 
Phylleriun alnigenum Lx. 

Mèêmes localités.’ 


Ph. N° 45. — Une galle d’Acarien, assez commune sur le Galium 
verum, Ss'observe d’une facon sporadique dans notre région. Elle 
consiste en une déformation de l’inflorescence de cette plante dont 
les axes floraux restent courts et s’épaississent, tandis que les feuilles 
de l’involucre se transforment en longues écailles, toute l’inflores- 
cence conservant une teinte verte uniforme. 

Fréquente à Phalempin et dans les fortifications de Lille. 


Ph. N° 16. — Toufles de poils très courts et très serrés disséminées 
à la face inférieure des feuilles de l’Acer Pseudoplatanus. Cette 
production correspond à l’Erineum acerinum FR. 

L’Acer platanoïides présente des Erineum analogues que certains 
auteurs désignent sous le nom d’Erineum platanoideum Fr. 

Ces deux galloïdes sont très communs dans notre région, 
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Ph.,N° 1%. — Elevures saillantes vers la face supérieure et situées 
dans l’angle des nervures des feuilles des Tilia plalyphylla et ulmi- 
folia ; aux points correspondants de la face inférieure on remarque 
une touffe de poils blanchâtres (Legnon crispum BREMI). 


Ph. N° 18, — Galles vésiculeuses, blanchâtres, faisant saillie à la face 
inférieure des feuilles de l’Hippophae rhamnoïdes et s’ouvrant lar- 
gement à la face supérieure de Ja feuille. La cavité gallaire est 
tapissée d’un feutre épais de poils blanchâtres entre lesquels vivent 
les Acariens. Ces Galles déterminent par leur présence, surtout au 
bord des feuilles, un enroulement ou plutôt un recroquevillement 
de l'organe dont la parenchyme est, du reste, très hypertrophié à 
ce niveau. 

Communes sur toute la côte du Boulonnais : Groffliers, Boulogne 
et à Dunkerque. 


Ph. N° 49. — Petites pustules rondes ou allongées, d’un vert- 
jaunâtre ou brunâtres, faisant saillie sur les deux faces de la feuille 
de diverses espèces de Poiriers et percées à la face inférieure d'un 
orifice infundibuliforme. Ces galles sont souvent très nombreuses 
sur une même feuille et lui donnent alors un aspect tigré caracté- 
ristique. Les jardiniers de notre région appellent cette maladie le 
«tigre du poirier » ; cette dénomination s'applique également à 
un petit Hémiptère, le Tingis pyri SERV. qui détermine également 
des pustules noiràtres sur les Poiriers d’espaliers. Si on peut con- 
fondre à première vue les dégâts produits par cette punaise avec 
l’acarocécidie qui nous occupe, l'examen microscopique permet de 
trancher immédiatement la question. On trouve toujours en eflet 
dans ce dernier cas, à l’intérieur des pustules, au milieu du paren- 
chyme hypertrophié et dissocié, de nombreux acariens (Phytoptus 
pyri PAG.) auteurs de la galle. 

Très communes dans le mois de mai dans beaucoup de jardins 
du Nord et du Pas-de-Calais, notamment à Lille (jardins de Saint- 
Maurice et de Saint-André), à Arras et à Grofiliers. 


Ph, N° 20. — J'ai observé des pustules analogues aux précé- 
dentes sur les feuilles des Sorbus aucupariu L. et torminalis CRANTz. 
Ces pustules sont également dues à des Acariens. 

Bois de Raismes. Bois de Condé. Forêt de Nieppe. 
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Diplosis loti. 

Puccinia straminis. 
Synchitrium aureum. 
Cecidomyia medicaginis. 


Apion semivittatum. 
Cecidomyia onobrychidis. 
Chermes abietis. 
Puccinia pimpinellæ. 
Hormomyia poæ. 
Taphrina aurea. 
Diplosis tremulæ. 
Aulax potentillæ. 

h. n° 10 

Phenom 

Cecidomyia pruni. 

h. no 19 
Andricus testaceipes. 
Andricus noduli. 
Spathegaster aprilinus. 
Aphilothrix collaris. 
Aphilothrix albopunctata. 
Diplosis dryobia. 
Cecidomyia ranunculi. 
Cystopus candidus. 


Apion frumentarium. 


Nematus vesicator. 
Cystopus candidus. 

Ph. no 20. 
Cecidomyia Leontodontis. 
Phytoptus Thomasi. C 
Phyllocoptes thymi. 

Phenone 
Phytoptus tiliæ. 
Cecidomyia trifolii. 
Schizoneura ulmi. 
Cecidomyia urticæ. 


Urocystis violæ. 
Phytoptus vitis. 
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REVUE BIOLOGIQUE 


DUNORD DE LANFERANCE 


Paraissant le 1° de chaque mois 


LE SYSTÈME NERVEUX DU PARMOPHORUS (Scurus) 


DANS SES RAPPORTS AVEC 


LE MANTEAU, LA COLLERETTE (MANTEAU INFÉRIEUR) 
& LE PIED 


(avec deux planches, dont une double) 


PAR L. BOUTAN 


Docteur ès-sciences, Maître de Conférences à la Faculté des Sciences de Lille, 


INTRODUCTION 


En 1880, j'eus l’occasion de recueillir à Sidney, une assez grande 
quantité de ces intéressants Gastéropodes désignés sous le nom de 
Parmophorus Australis. 

Cet animal, assez abondant dans la baie de Port-Jackson, vit à une 
faible profondeur sous l’eau, à l’abri des pierres sous lesquelles il 
trouve une retraite propice à sa vie paresseuse. 

J'ai décrit déjà, dans une note à l'Académie des sciences (1), le 
système nerveux de ce type bizarre, et je l’ai figuré avec quelques 
détails dans un mémoire publié plus tard dans les Archives de zoologie 
expérimentale et générale (2). 

(1) Note sur le Parmophorus Australis, par L. Bouran. — Comptes rendus de 


l’Académie des Sciences, T. 2, juin 1884. 


(2) Recherches sur l'anatomie et le développement de la Fissurelle, Comparaison 
de la Fissurelle avec les types voisins, par L. BourAn.—Archives de zoologie expé- 
rimentale et générale, 2e série, T. 3 supplémentaire. 
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Les échantillons de ce Gastéropode étant encore rares en Europe, 
les naturalistes modernes n'ont eu que rarement l’occasion de le 
disséquer, et ce n’est que dans le récit du voyage de l’Astrolabe (1), 
qu’on trouve quelques données sur l’organisation interne de l'animal. 

Le genre Parmophore à du reste été créé par MonrorT, qui le 
décrivit sous le nom de Pavois (Sculus), mais ce fut DE BLAINVILLE 
qui l’étudia le premier anatomiquement, le nomma Parmophore, et 
signala ses rapports avec les Fissurelles et les Émarginules. 

Le Parmophore aurait done mérité une étude très attentive, et 
j'ai eu le tort d’omettre la description de quelques points intéres- 
sants de son organisation. C’est un reproche que m'adresse M Bouvier 
dans son important mémoire sur les Gastéropodes prosobranches (2). 

J'avais cependant une excuse; c'était le premier travail que je 
publiais sur les Gastéropodes, et je m'étais toujours proposé de com- 
pléter plus tard ces premières études. Entrainé par d’autres travaux 
j'avais négligé jusqu'à ce jour d'utiliser les quelques échantillons 
que je possédais encore. 

Un travail de M. PeLseNgER sur l'Épipodium des Mollusques (3), 
m'a amené à complèter les recherches dont je viens de parler. 

Cela prouve une fois de plus l’utilité des discussions scientifiques 
et le profit qu'on peut tirer même d'attaques quelquefois un peu 
vives. Dans un premier chapitre, j’exposerai les faits les plus impor- 
tants qu'une dissection attentive m'a permis de mettre en évidence, 
et le second chapitre sera destiné à montrer les conséquences qu’on 
peut en déduire, au point de vue de la signification morphologique 
de la collerette ou manteau inférieur, encore appelé Épipodium par 
beaucoup d'auteurs. 


(1) Mémoire de Quoy, Gaimard et Bois Duval, — Voyage de l'Astrolabe. 

(2) E. L. Bouvier. — Système nerveux, morphologie générale et c'assification «es 
Gastéropodes prosoranches. Masson, éd: Paris, 1887. 

(3) Paul P£gLseNtER. — Sur l'épipodium des mollusques (deuxième note). — Bul- 
letin scientifique de la France et de la Belgique, T. XXII. 


CHAPITRE Ier 


Le système nerveux du PARMOPHORE AUSTRAL 


Je rappellerai tout d’abord les traits principaux du système nerveux 
du Parmophorus Australis que j'ai déjà décrit dans une note à l’Académie 
des sciences (1). 

En ouvrant l’animal par la face dorsale, on trouve sur la masse 
linguale, au-dessus du tube digestif, un cordon nerveux qui s’élargit 
considérablement vers ses deux extrémités pour former les deux gan- 
glions sus-æsophagiens. 

A partir du milieu de ce large cordon, nous trouvons successi- 
vement : 

__« A. 4 Trois nerfs qui se dirigent vers la partie antérieure du corps ; 
2 Je nerf tentaculaire ; 3° le nerf oculaire ; 4° le connectif qui 
unit les ganglions sus-æsophagiens aux ganglions stomato-gastriques; 
50 les deux connectifs qui unissent les centres pédieux et viscé- 
raux aux ganglions sus-æsophagiens. 


» B. Stomatogastrique. — Il est constitué par deux ganglions 
aplatis, réunis par une courte commissure, situés au-dessous du 
tube digestif, au niveau du bulbe radulaire, vers sa partie moyenne. 

» De chacun des ganglions. se détachent : 


» 1° Une paire de nerfs qui innervent la gaine de la radula; 
2 le connectif d'où partent trois nerfs qui se répandent sur le 
tube digestif et plusieurs filets plus grèles qui innervent le bulbe 


.. radulaire. 


» C. Centres pédieux et viscéraux. — Les deux connectifs que 
nous avons signalés comme se détachant des ganglions sus-æso- 
phagiens se dirigent parallèlement et viennent aboutir à une masse 
nerveuse volumineuse, située au-dessous du tube digestif. 

» Elle est formée par la réunion des ganglions pédieux et d’une 
partie des ganglions viscéraux. 

» La distinction des deux centres est facile à faire en étudiant 
la masse ganglionnaire de profil ou par sa face inférieure : on voit 


(1) Loc. cit. Comptes-rendus, 2 juin 1884, et Recherches sur l'anatomie et le 
developp. de la Fissurelle, Archives de zoologie experimentale. 


Lemié Lbéts LE M: 


alors que les centres viscéraux sont situés dans un plan supérieur 
à celui des ganglions pédieux. 


» «a. Centre pédieux. — Les nerfs suivants se détachent des 
centres pédieux : 


» 49 A la face antérieure, deux nerfs qui se répandent dans la 
portion correspondante du pied et qui portent à leur partie supé- 
rieure les deux vésicules auditives ; 

» 20 Latéralement, les deux connectifs qui unissent les ganglions 
pédieux aux ganglions sus-æsophagiens ; 

» Inférieurement, la masse se poursuit en contractant de nom- 
breuses anastomoses en forme d'échelle (commissures) et émet de 
chaque côté un grand nombre de filets qui se répandent au milieu 
des tissus propres du pied. 


» b. Centre viscéral. — Les nerfs qui se détachent des ganglions 
viscéraux accolés aux ganglions pédieux sont les suivants : 


» 1° Les deux connectifs qui unissent les ganglions viscéraux aux 
ganglions sus-æsophagiens ; 

» 2° Au-dessous des connectifs, deux nerfs qui vont se distribuer 
dans la partie antérieure du manteau et de la collerette. 

» 3° Deux gros nerfs, qui se détachent chacun d’un renflement 
pyriforme, remontent obliquement vers la partie supérieure du corps: 
celui de droite cheminant vers la gauche, celui de gauche vers la 
droite. Ils se croisent bientôt et vont aboutir : celui de droite, à 
un ganglion situé au tiers supérieur de la branchie de gauche ; 
celui de gauche, à un ganglion situé au tiers supérieur de la 
branchie de droite. | 

» Avant de former ces deux ganglions branchiaux, chacun d’eux 
émet deux nerfs. Le premier descend vers la collerette, s’incurve 
et longe le bord inférieur et intérieur du manteau, le second se 
réunit à son symétrique au-dessus du cœur et forme un ganglion 
allongé d’où partent plusieurs filets grèles qui innervent le ventricule, 
les oreillettes et la base de la branchie. 

» 4° Au dessous des deux gros nerfs, se poursuit la masse nerveuse 
déjà signalée, et il en part de longs filets qui, sans se ramifier, 
remontent de chaque côté du pied et vont innerver le pourtour de 
la collerette, 


ee 
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M. E. L. Bouvier a complété cette description du système nerveux 
du Parmophore, dans un travail que j'ai déjà eu occasion de citer (1). 
Après avoir étudié les trois nerfs qui partent de la grosse 
commissure qui réunitles ganglions cérébroïdes au-dessus de l'æsophage, 
il ajoute : « La commissure labiale qui passe sous le muscle, a son 
origine sur la saillie labiale, elle est très grosse à son origine et 


émet trois nerfs proboscidiens et labiaux importants, sa partie moyenne 


est très grêle et à demi cachée sous les muscles du plancher buccal 
et assez difficile à mettre en évidence. 

» Les connectifs buccaux se dirigent en arrière, pénètrent sous 
les muscles de la masse buccale et envoient huit nerfs au moiné à 
la masse buccale. 

» Les ganglions buccaux sont très larges, fort diffus, et envoient 
huit nerfs au moins à la masse buccale et se réunissent sur la 
ligne médiane formant une espèce de fer à cheval ganglionnaire. 

» Ils émettent, en arrière et de chaque côté, deux nerfs qui se 
rendent aux muscles postérieurs de la masse buccale. Les deux 
nerfs postérieurs sont très gros et s’envoient une anastomose trans- 
versale. Ils émettent deux filaments grèles pour la gaine radulaire. » 

Cette description complète les deux figures que j'avais données 
dans les Archives de zoologie expérimentale et générale, planche XV, 
fig. { et 2, où je n'ai pas figuré la commissure labiale que je n'avais 
pas su mettre en évidence. 

L'auteur décrit ensuite le ganglion situé à la base de la pointe 
libre de la branchie : « Ce ganglion, ajoute-t-il, émet des nerfs 
branchiaux, le nerf de la fausse branchie et, sur son bord antérieur, 
deux nerfs plus grèles très importants. 

» L'un se dirige en avant et va s’anastomoser directement avec le 
grand nerf palléal droit issu de l’extrémité antérieure droite de la 
masse palléo-pédieuse ; l’autre est un nerf palléal qui se ramifie 
dans la partie antérieure du manteau. A gauche, le nerf branchial 


fait un plus long chemin avant d'atteindre la base de la branchie 


et de former un ganglion. Outre les nerfs branchiaux et de la fausse 
branchie, le ganglion gauche ou sus-intestinal émet deux nerfs qui 
correspondent à ceux du côté droit ; l’un d'eux est exclusivement 
palléal, l’autre va s'anastomoser directement avec le grand nerf 
palléal gauche. » 


(1) E. L. Bouvier, Loc. cit., page 26. 


bre 


Le découverte de ces deux nerfs et de cette anastomose palléale 
droite et gauche, dont M. Bouvier réclame avec raison la priorité, 
est fort intéressante au point de vue de la comparaison du système 
nerveux de la Fissurelle et du Parmophore : 

Dans la Fissurelle, j'ai décrit également un nerf qui part de 
chacun des ganglions branchiaux. Il descend d’abord un peu vers. 
la partie inférieure de la branchie, la contourne sur sa face dorsale, 
longe le manteau et va former avec son symétrique un anneau 
nerveux autour de l’orifice apical. 

Au niveau .de cet orifice expirateur de la Fissurelle, il existe 
trois replis du manteau; c’est au niveau du feuillet moyen que se 
trouve l’anneau nerveux. Il donne en ce point de nombreuses petites 
branches qui se répandent dans ce feuillet. 

Comme chez le Parmophore, de chaque côté de la masse nerveuse 
ventrale, il existe également deux nerfs qui remontent vers le 
manteau et qui viennent innerver la périphérie de cet organe; 
mais, dans la Fissurelle, ces deux nerfs constituent, tout autour du 
manteau un anneau nerveux présentant de loin en loin des ren- 
flements qui donnent un aspect très singulier à cette partie du 
système nerveux. 

Il y à donc chez la Fissurelle deux anneaux concentriques. Un 
autour du trou apical, l’autre autour du bord externe du manteau. 

Je crois, cependant, que, malgré cette apparence bizarre, il est 
facile d’homologuer ces deux parties du système nerveux dans la 
Fissurelle et le Parmophore. 

Dans un travail déjà cité, j'ai essayé d'établir que le Parmophore 
représente en partie, au moins pour la coquille et le manteau, un stade 
de la Fissurelle en voie de développement et que tout se passe 
comme si la larve de la Fissurelle devenait adulte pour constituer 
le Parmophore, avant d’avoir franchi les diverses étapes qui doivent : 
la conduire à la forme Fissurelle. | 

En d’autres termes, le Parmophore serait, en quelque sorte, une 
Fissurelle arrêtée dans son développement au moment où l’échan- 
crure de la coquille vient de se produire; un animal dans lequel 
la partie antérieure du manteau ne se développe pas. Le trou apical 
de la Fissurelle, ou mieux, l’orifice expirateur, distincts et séparés 
chez la Fissurelle, restent confondus chez le Parmophore. 

Si ces vues théoriques sont exactes, l’anneau nerveux qui entoure l’ori- 
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fice expirateur chez la Fissurelle doit se rapprocher du bord du manteau 
et se confondre avec l'anneau nerveux périphérique chez le Parmophore. 

C'est ce qui explique l'existence des deux apastomoses palléales 
droite et gauche signalée par M. Bouvier sur le Parmophore et qui 
paraissent si peu faciles à interpréter au premier abord. 

L'anneau nerveux périphérique, dérive de la masse nerveuse 
ventrale et l'anneau qui borde le trou apical, dérive des ganglions 
branchiaux. Lorsque ces deux anneaux viennent en contact, comme 
cela se produit chez le Parmophore, la masse nerveuse, ou mieux 
les deux premiers ganglions du centre asymétrique et les ganglions 
branchiaux ou palléaux supérieurs, se trouvent ainsi réunis par une 
anastomose latérale. Celle-ci vient établir sur les côtés un nouveau 
rapport distinct de celui qui existe déjà entre ces divers ganglions par 
la commissure qui dessine le huit de chiffre. 

Ces faits se vérifient également chez l'Haliotis, où M. pE LACAZE- 
Durmers (1) avait déjà signalé l’anastomose palléale gauche et où 
M. Bouvier a décrit également l’anastomose palléale droite. 

Voici, du reste, la description fournie par M. BouvIER : 

« La branche qui la produit se détache du nerf qui part de la 
commissure, se rend au ganglion sous-intestinal, un peu en dehors 
du nerf palléal supérieur antérieur de M. pe Lacaze-Duruiers, elle 
se dirige en avant, contourne le bord interne et antérieur du 
muscle columellaire et se confond avec le grand nerf palléal droit, 
au moment où il quitte les parois du corps et s'appuie contre le 
muscle columellaire pour atteindre le manteau. Cette branche 
anastomosique est assez grêle et grossit à mesure qu’on se rapproche 
du nerf palléal droit. 

Son trajet est presque superficiel. J’ai observé également cette 
anastomose sur une Haliotide exotique que j'ai conservée dans 
l'alcool. Cette anastomose mise en évidence, l'Haliotide a, comme 
le Parmophore, le système nerveux normal des Prosobranches 
(système nerveux avec deux anastomoses palléales). » 

On voit donc que les particularités du système nerveux étudiées 
comparativement dans les types voisins de lHaliotis viennent con- 
firmer les rapports phylogénétiques et ontog'nétiques déjà signalés 
chez ces animaux. 


(1) M. pe Lacaze-Durniers. — Mémoire sur le système nerveux de l'Haliotide 
Haliotis tuberculata et IT. lumellosa). Annales des sciences naturelles, 4° sèrie, 1859. 
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CHAPITRE II 


La masse nerveuse ventrale du ParMopnorus AusrRraLis et les différentes 


sortes de nerfs qui en dérivent. 


Désirant reprendre l'étude de la masse nerveuse ventrale du Parmo- 
phore, j'ai disséqué avec attention quelques échantillons, en les ouvrant 
par la face dorsale. 

Après avoir enlevé les viscères avec beaucoup de précaution, j'ai 
laissé en place la masse nerveuse avec tous les nerfs qui en dérivent. 

Par une circonstance heureuse et qui facilite la préparation, il se 
trouve que, chez le Parmophore, les filets qui sortent latéralement de 
cette masse nerveuse sont superficiels et séparés seulement du scalpel 
par une membrane extrèmement fine et très transparente. 

Malgré cette circonstance favorable, les filets nerveux qui se déta- 
chent de la masse nerveuse étant très fins et de la même couleur que les 
muscles sous-jacents, il est impossible de les suivre sous la loupe sans 
une dissection préalable. 

C’est ce qui explique d’ailleurs que ces nerfs, si importants pour 
résoudre la question de l’'épipodium, aient passé inaperçus et aient été 
confondus avec les nerfs qui se rendent à l’épipodium. 

J’ai employé, pour faciliter la tâche que je m'étais donnée, un pro- 
cédé indiqué récemment par M. CHEvREULz dans un travail sur l’ana- 
tomie du système nerveux grand sympathique des Élasmobranches et 
des Poissons osseux (1). 

Ce procédé, indiqué à la page 3 de ce travail, consiste à verser 
quelques gouttes d’acide osmique à un pour cent sur l’endroit de la 
préparation où l’on soupçonne la présence d’un filet nerveux. On a, au 
préalable, retiré la préparation hors de l’eau et on la replonge au bout 
de quelques instants dans le liquide pour laisser à l'acide osmique le 
temps de se réduire. 

Je dois reconnaître que ce procédé, excellent dans les Vertébrés, où la 
présence de la myéline produit sur le nerf une coloration noire intense, 
par suite de l’action de lacide osmique sur la matière grasse, donne des 


(1) René CHevreuLz. — Su l'anatomie du système nerveux grani sympathique 
des Elasmobranches et des poissons osseux. Thèse soutenue le 28 Nov. 1889 à Paris, 
— Poitiers, typographie Oudin. 
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résultats bien moins satisfaisants, chez les Mollusques, pour une raison 
facile à comprendre. 

Une élection aussi énergique est loin de se manifester ici, les tissus 
et les nerfs se colorent d’une façon générale, mais il se produit pourtant 
une différence de teinte assez prononcée pour que la dissection devienne 
plus aisée. 

Le procédé doit être pourtant légèrement modifié, il faut prolonger 
le contact avec l’acide osmique, beaucoup plus que dans le cas précé- 
dent, et l’opération doit être conduite en plusieurs temps. 

Quand la pièce est suffisamment noircie par lacide osmique, on 
peut achever assez facilement la préparation sous l’eau, en se 
servant d'une forte loupe. 

On constate alors que la masse nerveuse ventrale donne naissance 
à trois sortes de nerfs : Ceux qui sont situés inférieurement se rendent 
dans le pied où ils pénètrent presque immédiatement. 

Ils se détachent de la partie inférieure de la masse nerveuse au 
niveau d’un sillon profond encore accentué par la présence de ces 
nerfs et que j'ai figuré planche XXXV, fig. 1, de mon travail sur le 
système nerveux de la Fissurelle (1). 

A la partie inférieure et postérieure de la masse nerveuse, on 
retrouve également, continuant cette chaîne, deux gros nerfs pédieux 
qui se ramifient un grand nombre de fois avant d'arriver à l’extré- 
mité du pied où ils disparaissent enfin. 

Voilà pour la première catégorie de nerfs nettement séparés 
des suivants par le sillon que je viens de décrire et qui s'étend d’un 
bout à l’autre de la masse nerveuse. 

Restent deux autres sortes de nerfs qui, toutes deux, dérivent de 
la portion latérale de la masse nerveuse ventrale. 

Les premiers se rendent à la collerette, manteau inférieur ou 
épipodium, comme on voudra l’appeler : Ces nerfs, déjà figurés dans 
le travail cité, ont été reconnus par les différents auteurs qui se 
sont occupés de la question; je n’ai donc pas à insister sur eux 
Je noterai cependant qu'ils s'arrêtent au niveau du point d'origine 
des deux gros nerfs pédieux postérieurs que j'ai indiqués précédemment. 

Les autres, y Fig. 6, planche IX, sur lesquels je désire attirer 
tout particulièrement l'attention, naissent au mème niveau que les 
premiers, alternant avec eux, mais ne se rendent pas à la colle- 


(1) Loc. cit, — Archives de zoologie expérimentale, 
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rette : ils rampent à la surface du pied, se redressent le long de la 
paroi du corps, arrivent au niveau de la collerette, continuent leur 
trajet restant toujours superficiels, remontent le long de la paroi 
interne du manteau et ne pénètrent dans celui-ci qu’au point de 
réunion des trois parties du manteau. 

Ces trois parties sont: le plancher de la cavité branchiale qui 
recouvre en arrière les principaux viscères : foie, organe de Bojanus, 
cœur, etc. Le lobe externe et supérieur du manteau, partie très 
contractile, qui, pendant la vie de lanimal, revêt extérieurement la 
coquille, et la dissimule en grande partie, mais qui, chez les 
animaux Contractés par l'alcool, ne forme plus qu'un anneau 
englobant la face inférieure du bord de la coquille. 

Le lobe externe et inférieur, qui se replie de chaque côté du 
corps et qui protège les faces latérales de l'animal, recouvre la 
collerette ou manteau inférieur et en grande partie le pied, sauf 
dans sa partie antérieure et ventrale. 

C'est au niveau de ces trois parties que pénètre le nerf en 
question (y, fig. 7, planche IX). Il plonge alors dans les tissus, se 
ramifie, et ses différentes branches divergent. 

Il est probable qu'il donne des ramifications aux trois lobes 
que je viens de décrire, mais il m’a été impossible de suivre ces 
branches jusqu’à leur terminaison. 

Je l'ai figuré ainsi (planche IX, fig. 7) schématiquement, mais 
je n’ose affirmer que le nerf innerve réellement le lobe supérieur 
du manteau M. 

J'ai représenté planche IX, fig. 6 et fig. 7, la masse nerveuse 
ventrale du Parmophore. 

Dans la {re figure, le système nerveux est vu par la face dorsale, 
la teinte foncée représente le centre pédieux e, la teinte claire, le 
centre palléal d. 

L'animal, largement ouvert par la face ventrale, présente à gauche 
le lobe inférieur du manteau M, et à droite, la collerette M1 
(manteau inférieur). Du côté gauche on a représenté par une ligne 
pointillée la place de la collerette, M 7, supposée vue par transparence. 

La lettre T, représente la sole dorsale du pied, et les trois lettres 
«, B, y, les trois sortes de nerfs qui dérivent de la masse nerveuse 
ventrale; x, nerfs pédieux, B, nerfs de la collerette ou du manteau 
inférieur, y, nerfs palléaux. 


La fig. 7 représente une coupe schématique du Parmophore 
passant au milieu de la masse nerveuse ventrale et laisse voir Îles 
trois ordres de nerfs x, B, y. Cette coupe montre en outre les trois 
lobes du manteau 47, et le manteau inférieur, M I. 

Nous avons donc chez le Parmophore une série de nerfs qui 
partent de toute la longueur de la chaîne nerveuse ventrale et se 
rendent dans l’intérieur du manteau. 

Le fait m'a paru si intéressant que j'ai résolu de le fixer non 
par un dessin, toujours plus ou moins interprêté, même en mettant 
de côté tout soupçon de mauvaise foi, mais à l’aide de la photo- 
graphie, qui reproduit plus brutalement, mais aussi avec plus de 
vérité, les objets qu’on place sous l'objectif. 

J'ai disséqué, à cet effet, la portion inférieure de la masse 
nerveuse et j'ai choisi le nerf palléal qui sort à la partie ultime 
de cetté masse nerveuse, celui qui est situé, par conséquent, tout à 
fait à la partie inférieure de la chaîne. 

J’ai isolé ce nerf des tissus environnants dans toute son étendue 
et je l’ai conduit jusqu’au niveau de la réunion des trois lobes. 

Cependant, comme le nerf, à cause de sa faible taille et de sa 
transparence, n'aurait pu s’apercevoir nettement dans la photogra- 
phie, j'ai glissé au-dessous de lui une série de bandes de papier 
noir qui ont eu pour eflet de placer le nerf sur un fond sombre. 
Cette seconde partie de l'opération, moins bien conduite que la 
première, a produit une rupture au niveau de la lettre N. 

Avec une forte loupe, il est possible d'apercevoir cette solution 
de continuité à peu près au niveau de la chaine nerveuse. 

Je n’ai pas cru devoir recommencer cette préparation délicate à 
la suite de cet accident sans importance, puisqu'on peut constater 
que le nerf est encore renfermé dans les tissus un peu plus haut. 

Grâce à M. FERRAND, l’habile photographe de Lille, jai pu obtenir 
deux bons clichés reproduisant la préparation en place dans la 
cuvette et dans l’eau : j'ai placé au-dessous de la photographie un 
dessin explicatif dans lequel le contour général de lanimal est 
reproduit en pointillé : la partie du dessin représentée par un trait 
plein indique la portion correspondante à la photographie. 

La photographie reproduit la moitié droite de la face dorsale du 
pied. La paroi du corps, en place dans le dessin explicatif, est relevée 
dans la photographie pour laisser voir la collerette, C. 
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CHAPITRE III 


Les connectifs cérébro-pédieux et cérébro-palléaux du PARMOPHORE 


et le pseudo-épipodium du PEcrTuNcuLUs. 


Dans un récent mémoire déjà cité (1), M. PELSENEER a écrit: « Les 
nerfs de la collerette (épipodium) et du pied sont les seuls qui naissent 
du cordon ventral proprement dit. 

D'après M. BourTan, ces nerfs prennent origine en des points diffé- 
rents de la masse nerveuse ventrale. 

En réalité, il n’y a pas, dans les nerfs issus de ce cordon, la sépa- 
ration qu'y voient MM. BourTaN et pe Lacaze-DUTHIERS. En effet, si 
l’on suit les fibres d’un nerf pédieux proprement dit, il arrive sou- 
vent qu'on les voit se subdiviser, à leur entrée dans le cordon, en 
deux faisceaux, dont l’un se rend au-dessus du sillon longitudinal, et 
l’autre au-dessous. Ce fait a été aussi indiqué par HALLER pour 
Fissurella. 

Il en est de même pour les nerfs de l’épipodium. Ce qui montre 
bien que les deux parties dorsale et ventrale du cordon ne sont pas 
différentes, mais toutes deux pédieuses. 

L’épipodium, dont certains nerfs prennent aussi naissance dans 
les deux parties en question du cordon ventral, est donc bien une 
conformation pédieuse. 

D'ailleurs, en avant du cordon ventral, l’épipodium se continue 
jusque vers le tentacule; s’il était palléal, comme le pensent MM. 
DE LaAcaze-DuTiERs et BouTaN, il est bien évident que, dans cette 
région, il devrait être innervé partiellement par le connectif cérébro- 
pleural. 

Scutum (— Parmophorus), à cause de sa grande taille, se prêtait 
très bien à l'étude de ce point spécial. J'ai donc examiné ce genre 
et voici ce que j'ai vu: 

a. Le connectif cérébro-pleural émet surtout, dans sa partie anté- 
rieure céphalique, quelques filets assez fin (IX) dont aucun n'envoie 
de ramifications dans l’épipodium. 

b. Le connectif cérébro-pédieux (outre trois petits filets antérieurs, 
très rapprochés), émet sept ou huit gros nerfs, presque régulièrement 


(1) Loc. cit. p. 149 et suivantes. 
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espacés, du ganglion cérébral au cordon ventral, dont la plupart 
envoient des ramifications à l’épipodium! 

Pareille observation a déjà été faite par Bouvier sur Turbo. » 

J'ai cité le passage in-extenso pour bien indiquer les deux objec- 
tions de l’auteur. À la première je répondrai que l’entrée des nerfs 
épipodiaux et pédieux a lieu en des points différents, et que la division 
en ces deux faisceaux, dont parle l’auteur, s'effectue aussi bien au 
niveau de la partie supérieure de la chaine qu’à la partie inférieure. 
Or, M. PELSENEER reconuait qu’à la partie supérieure de la chaine 
les deux centres nerveux pédieux et palléaux existent, son objection 
tombe donc d’elle-mème. 

La deuxième objection paraît plus embarrassante : si l’épipodium 
était palléal, dit M. PELSENEER, il devrait être innervé dans la région 
antérieure par le connectif cérébro-pleural et, chez le Parmophore, 
toujours d’après M. PELSENEER, il n’en est pas ainsi. J'avoue que 
cette objection m'a un peu surpris : Je ne pense pas que M. PELSENEER 
considère un connectif comme un centre nerveux capable d'émettre 
des nerfs, et je crois qu'il n’a voulu constater là que l’origine appa- 
rente de ces neris. 

Un connectif est formé de fibres nerveuses, et si un faisceau de 
ces fibres se détache en un point du connectif, il faut rechercher 
plus haut son origine réelle. Il est vrai que, dans les animaux tels 
que l’Haliotis, la Fissurelle, le Parmophore, etc., les cellules nerveuses 
s'étendent à une certaine distance du centre, le long des connectifs, 
mais le nerf est loin d’en posséder dans toute son étendue et on 
constate nettement leur dépendance avec le centre nerveux corres- 
pondant. 

Que doit-on conclure de ce fait énoncé par l’auteur? : « Le con- 
nectif cérébro-pédieux, outre trois filets antérieurs, très rapprochés, 
émet sept ou huit gros nerfs, presque régulièrement espacés, du ganglion 
central au cordon ventral, dont la plupart envoient des ramifications 
à l’épipodium. » — On doit conclure que ces nerfs prennent leur 
origine réelle soit dans les ganglions cérébroïdes, soit dans les gan- 
glions pédieux, ou peut-être mème les supérieurs dans les ganglions 
cérébroïdes et les inférieurs dans les ganglions pédieux. 

La dissection attentive du connectif en question est venue con- 
firmer cette dernière hypothèse. Je n'ai pas suivi le trajet de ces 
fibres nerveuses au milieu du connectif jusqu’à chacun des deux 


pee 


centres, mais j'ai constaté que les nerfs supérieurs seuls se rendent 
à l’épipodium, collerette ou manteau inférieur, et que les nerfs 
inférieurs se rendent au pied. 

M. PELSENEER a donc commis une erreur, très excusable, étant 
donné la difficulté de la dissection, en disant que les nerfs émis 
par le connectif se rendent à l’épipodium, il atténue du reste cette 
erreur de fait, en disant que la plupart envoient des ramifications 
à l’épipodium et il aurait été tout à fait dans le vrai en écrivant 
que les supérieurs seuls se rendent à l’épipodium. 

J’insiste à dessein sur cette distinction, car elle a une réelle 
importance. Pendant longtemps, on a cru que les otocystes étaient 
en relation avec le centre pédieux et il a fallu le travail bien connu 
de M. pe Lacaze-DUTHIERS pour mettre en évidence les rapports des 
otocystes avec les ganglions cérébroïdes. Or, les tentacules de. la 
collerette contiennent des organes éminemment sensoriels, organes 
des sens assez mal définis comme fonctions il est vrai, mais qui 
n’en existent pas moins : Il n’est donc nullement surprenant que les 
premiers de ces tentacules reçoivent des ramifications nerveuses 
provenant des ganglions cérébroïdes. 

M. Tuiece (1), dans son travail sur les organes des sens de la 
ligne latérale et le système nerveux des Mollusques, dit dans ses 
conclusions : « J'ai décrit chez l’Haliotis des organes latéraux comme 
on en connaît également chez la Fissurelle et le Trochus; ces 
organes ne sont pas limités à l’épipodium, mais se trouvent aussi 
en d’autres parties du corps. 

Les tentacules céphaliques sont les tentacules terminaux antérieurs 
de l’épipodium. » 

Je crois cependant qu’une certaine réserve doit être gardée sur 
cette question et que l’histologie attentive faite d’après des animaux 
frais. pourrait seule éclairer la question. 

On doit se garder des généralisations trop rapides, et M. PELSENEER 
nous en fournit un exemple avec le pseudo-épipodium qu'il a décrit 
dans le Pectunculus et qu’on peut produire artificiellement chez 
beaucoup d’autres Lamellibranches. 

Dans un but louable de généralisation, M. PELSENEER (2) qui 


(1) Johannes TuaieLe.— Uber Sinnesorgane der Seitenlinie unà das Nervensystem 
von Mollusken Zeitschrift für wissenchaftliche Zoologie. Drittes heft, 1889. 


(2) Loc. cit., page 151. 


— 163 — 


avait écrit: « Dans son récent mémoire, M. BourTanN reproche à 
» BELA HALLER de s'être borné à un groupe restreint d'animaux 
» (les Rhipidoglosses), et ajoute qu’il existe d’autres Gastéropodes 
» qui fournissent d’utiles indications. 

Cela est très exact. » 

M. PELSENEER a étudié le Pectunculus dans lequel il croit trouver 
l'homologue de l’épipodium des Rhipidoglosses. 

« Dans les Pélécypodes, dit-il, j'ai cherché parmi les plus primi- 
tifs (c’est-à-dire les plus voisins des Rhipidoglosses) si l’on ne 
trouvait pas de trace d’épipodium. 

Le Pectunculus en possède un, comme je l'ai déjà indiqué 
ailleurs. Cet épipodium est bien développé, s'étendant de la région 
buccale, jusqu’à l'extrémité postérieure du pied, donc en une 
situation identique à celle de l’épipodium des Rhipidoglosses. 

Mais ici la distance est telle, entre le manteau et l’épipodium, 
qu'on ne peut plus songer à les rapporter l’un à l’autre; cet 
épipodium, comme tout le pied, est d’ailleurs innervé par les gan- 
glions pédieux. » 

Or, cet épipodium du Pectunculus est le produit de la contrac- 
tion de l'animal, ainsi que l’a montré M. Tigre, dont la citation 
suivante me parait caractéristique : « Dans un mémoire que m'a 
envoyé M. PEeLsexEER (1), dit M. Taie (2), sur le pied et la position 
systématique des Ptéropodes, l’auteur a mentionné une proéminence 
au pied du Pectunculus, qui doit correspondre, selon lui, à l’épipo- 
dium du Trochus; je trouve, il est vrai, quelquefois, quelque chose 


‘ de pareil chez des animaux conservés, et non dans les autres cas, 


et je ne puis rien voir de plus, dans la formation décrite, qu'un 
plissement produit par le retrait du pied qui, à aucun point de 
vue, ne peut être comparé à l'épipodium des Rhipidoglosses. » 


(1) PELSENEER. Sur le pied et la position systématique des Ptéropodes, Ann. Soc. 
malacol. belg. T. XXII, p. 348. 
(2) Tree. Loc. cit., Zeitschrift fur wissenschaftliche Zoologie, 1889. 
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CHAPITRE IV 
Diverses opinions énrises sur la collerette, manteau inférieur ow épipodium. 


Que dirait-on d’un menuisier qui, sous le prétexte que le rabot 
est un excellent instrument de travail et qu'il découpe à la surface 
des planches de beaux petits copeaux, refuserait systématiquement 
d'employer les autres outils pour exécuter un ouvrage délicat ? 

On dirait évidemment, si cet ouvrier arrivait, à force d'efforts 
et de volonté, à faire un travail à peu près équivalent à celui de 
ses camarades, que c’est un homme fort habile, mais l’on ne pour- 
rait s'empêcher de penser qu’il aurait pu atteindre un résultat encore 
supérieur avec moins de temps et plus de succès, s’il avait consenti 
à se servir des divers outils du menuisier. 

Eh bien, il existe actuellement un certain nombre de naturalistes 
pour qui lusage du rabot est un dogme et qui croiraient se 
déshonorer en utilisant les autres outils zoologiques. M. BELA 
HazLer est un des plus brillants et l’un des plus fervents adeptes 
du microtome quand même. 

C'est ce qui explique les nombreuses erreurs que M. Bouvier (1), 
un fort habile anatomiste, a relevé dans son travail sur la Fissurelle. 

Voici le passage in-ertenso : 

1° D’après les idées théoriques spéciales, dit-il, B. HaLLer fait 
naître les connectifs buccaux dans les ganglions palléaux et non 
dans les ganglions cérébroïdes. Pour lui, il y à quatre cordons dans 
les connectifs latéraux qui unissent les centres cérébroïdes aux 
centres inférieurs : le connectif cérébro-pédieux, le connectif cérébro- 
palléal, le connectif buccal et le nerf acoustique. Ici, le connectif 
buccal serait complètement accolé au connectif cérébro-palléal, mais 
on pourrait parfaitement le distinguer au microscope. D'ailleurs, dans 
le Turbo rugosus, ce connectif serait absolument indépendant et 
aurait encore son origine dans le ganglion palléal. Il m'est impos- 
sible d’admettre cette opinion : 1° parce que, dans toutes mes 
préparations de l’Haliotide, je ne vois pas de connectif buccal con- 
fondu avec les connectifs latéraux ; 2° ensuite, parce que chez le 


(4) E. L. Bouvier. — Système nerveux, morphologie générale et classification 
des Gastéropodes Prosobranches. Masson, Paris, 1887. 


T. rugosus, le connectil buccal offre exactement les mêmes rapports 
que chez les autres Gastéropodes ; il à son origine dans la saillie 
labiale des ganglions cérébroïdes et non dans les ganglions palléaux. 

20 D'après BELA HaLcer, la commissure labiale n’existerait pas 
ou serait une anastomose négligeable (qu'il n’a pas vue d’ailleurs), 
comme en présentent entre eux presque tous les neris de lorga- 
nisme. Or, la commissure labiale est assez nette et forte chez l’Haliotide, 
etc., il n’est guère de forme où elle soit plus facile à préparer. 

3° Les nerfs des ganglions buccaux qui, d’après M. DE LACAZE- 
Duriers, se rendraient aux muscles de Ja masse buccale, sont, pour 
B. Hazcer, des nerîfs péritonéaux qui se distribuent dans la fine 
membrane dont la cavité du corps est tapissée. Jamais je n’ai rien 
vu de pareil, pas plus dans l’Haliotide que dans les autres Proso- 
branches. | 

& D’après B. Hazcer, M. pe Lacaze-Durniers ferait partir Ja 
commissure viscérale des ganglions branchiaux (sus-instestinal et sous- 
intestinal) situés à la base des branchies : « Le prolongement de la com- 
missure est une branche du tronc commun (nerf qui se rend au ganglion 
branchial) et non un nerf récurrent issu du ganglion branchial, comme 
l’affirme M. pe Lacaze-Duraiers. » M. DE LacazEe-DUTHIERS n’a rien dit 
de pareil, au contraire : « De ces deux centres (les ganglions bran- 
chiaux), dit-il, ou du moins des cordons croisés tout près des 
ganglions qu’ils forment, partent deux autres longs cordons... qui se 
réunissent au-dessous du rectum. » M. B. HaLLer n’a dù examiner 
que le schéma donné par M. pe Lacaze-DuTrHIERS, sans jeter un 
coup d’œil sur les autres figures et sur le texte qui témoignent 
manifestement du contraire. 

0° Pour B. HaLLer, « le nerf puissant qui, de chaque côté, se 
détache du ganglion branthial et devrait innerver le manteau, d’après 
M. pe LaAcazEe-DUTHIERS, appartient en réalité au péritoine ». Je ne 
puis m'expliquer la cause de cette erreur commise par B. HALLER, 
car le nerf en question apparait sans dissection sur les animaux 
conservés dans l’alcool ou traités par les réactifs ordinaires. » 

Voilà pour les erreurs matérielles indépendantes de toute interpré- 
tation théorique, mais ces dernières sont encore plus graves et 
M. BeLa Hazer (1) les soutient sur un ton peut-être un peu blessant, 


(1) BELA HALLER. — Erwiederung an Herrn D. Boutan. Zoologischer Anzeiger, 
N. 249, avril 1889. 
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J'ai déjà eu occasion de relever ce genre d’argumentation dans 
un travail récent (1), je ne reviendrai pas longuement sur ce sujet. 
Cependant, qu'il me soit permis de citer encore cet extrait encadré 
au milieu de beaucoup de phrases du même genre : 

« J'ai aussi vu et décrit en détail ce sillon latéral que M. BouTAN 
juge si important, mais je n'ai dit nulle part qu’il partage le cordon 
pédieux de chaque côté en deux moitiés. J'ai, au contraire, démontré 
sa position superficielle, même par des coupes transversales, qui, 
dans ce cas seulement, sont probantes. Mais la phrase qu'il cite 
contredit, bien loin de la favoriser, son opinion. La voici : « Ce 
sillon (le sillon latéral) nous permet, grâce au meilleur aperçu, à la 
meilleure notion que nous en avons, de diviser le cordon pédieux, 
de chaque côté, en un segment supérieur et inférieur. Cette division 
cependant, est, comme je vais le mentionner, simplement due à 
des considérations d'utilité, puisque vraiment le cordon pédieux 
représente un tout ayant en soi-même son unité et que le sillon 
latéral ne produit dans ce cordon qu’une petite incision. » M. BourTan 
dit de moi, quoique pourtant il cite mes propres paroles: © Il 
reconnait l’existence du sillon qui divise la masse en deux portions 
parallèles !! » 

De plus, il s'appuie sur ce que je distingue, à côté des nerfs 
pédieux, un nerf latéral, et sur ce que je suis, en quelque sorte 
forcé de le faire, comme je l’avoue, par la façon dont naissent ces 
nerfs. Or, que prouve tout cela ? Que du cordon pédieux partent 
des nerfs se dirigeant dans les différentes parties du pied, et, ce 
faisant, qu'ils ont marqué aussi, à l’intérieur du pied, une partie 
déterminée pour leur naissance et rien de plus. Au contraire, je 
confirme la position superficielle de ce sillon et ce sont justement ces 
figures que M. Bourax cite malheureusement dans mon travail, à 
l'appui de son hypothèse, qui paraissent prouver le mieux la nature 
d'unité indépendante des cordons pédieux. 

Car quelle preuve plus frappante d'unité complète pourrait-on 
trouver que celle donnée per la figure 40 de mon travail !! 

Mais sil y a quelqu'un à qui cette figure ne prouve pas suffisamment 
la nature d'unité complète des cordons pédieux, je ne veux plus discuter 
plus longtemps avec lui car ce serait perdre ses peines. 


(1) L. Bouran. — Contribution à l'étude de la masse nerveuse ventrale (cordons 
palléaux) et de la collerette de la Fissurellz. Arch. de zoologie exp.et générale, 1889. 
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Que M. BourTan continue à plaider en faveur de son opinion, qu'il 
croie aussi longtemps qu'il voudra à son hypothèse, que ceur même qui 
veulent, d'une façon incompréhensible et insoutenable, maintenir ce vieux 
préjugé, l’'approuvent, il aura peine cependant à conquérir de nombreux 
partisans. » 

Evidemment, M. Beza HALLER n'aime pas qu’on le contredise et 
je me demande, en relisant ces lignes, si M. BELA HALLER ne serait 
pas, par hasard, partisan de la méthode de M. Rage, que M. BerGu 
a si spirituellement critiquée dans un article récent (1). M. RaBr 
établit deux catégories parmi les naturalistes : 

D'une part les savants sérieux, ceux qui sont du même avis que 
lui, et, d'autre part, les savants mauvais et négligeables, ceux qui 
ont l’audace d’être d’un avis contraire au sien. 

J'ai reproduit dans un mémoire précédent la figure si caracté- 
ristique extraite du mémoire de M. BeLa HALer, et j'espère que 
l'étude du système nerveux du Parmophore que j'ai donnée plus 
haut le fera revenir sur son opinion et lui prouvera que le sillon 
qu'il avait décrit à une réelle importance morphologique et que la 
nouvelle interprétation que j'avais donnée de la figure en question 
est exacte. 

Arrivons maintenant à M. PELSENEER : 

Cet auteur a publié un premier travail sur l’épipodium des 
Mollusques Rhipidoglosses (2) dans lequel il soutenait et dévelop- 
pait les idées précédemment émises par BeLa HALLer, et je lui 
répondis aussitôt sous forme de lettre (3). 

A cette lettre correspond une réplique de M. PELSENEER qu'il 
publia en collaboration avec M. BELA HALLer (4). 

Je n'insiste pas sur cette première partie : 

M. PeLseNEER vient de publier une deuxième note sur l’épipo- 
dium des Mollusques et je me contenterai d'analyser ce dernier travail 
puisque j'ai déjà eu occasion de répondre aux autres mémoires : 

Dans ce nouveau travail (5) l'auteur, voulant réfuter les argu- 

(1) R.S, BERG. — Ein moderner Theoretiher und seine methodik, Zoologischer 
Anzeiger, 1890. — No 325. 

(2) PauLz PELSENEER. — Sur l'épipodium des Gasteropodes Rhipidoglosses. T. 
XIX,p. 107. Bulletin scientifique du Nord de la France et de la Bad et 

(3) L. Bouran. — Réponse à M. PELSENGER, professeur à l'École normale de 
Gand. Lille, imp. Danel, 1889. 

(4) BELA Hazzer et Pauz PEcsENEER. — Bulletin scientifique, T. XIX, p. 514, 

(5) PAUL P£LSeNEER. — Sur l'épipodium des Mollusques (2 note), 
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ments de mon dernier mémoire sur la question, à eu tout d’abord 
une idée fort originale 

Il a recours à une sorte de plébiscite pour me prouver que je 
suis dans mon tort : C’est ainsi, par exemple, qu'à la troisième 
page du mémoire, on trouve un fragment de lettre de M. H.-V. 
THERING. 

Il montre ensuite que le professeur Huxzey et les naturalistes 
anglais, que M. le professeur SPENGEL, un zoologiste allemand, que 


-M. BeLca HALLER, un 7zoologiste hongrois, et qu’enfin lui-même, un 


zoologiste belge, soutiennent tous que l’épipodium est une formation 
exclusivement pédieuse, et que même M. Bouvier, que je croyais 
partisan de l’opinion que je soutiens, hésite et ne veut pas prendre 
part à la discussion (1). | 

« L'opinion d’après laquelle lépipodium serait une partie du 
» manteau, et le cordon ventral une masse palléo-pédieuse. dans 
» toute son étendue, ajoute dédaigneusement M. PELSENEER, est 
» l'opinion d’une seule école et n’est défendue que par MM. DE 
» Lacaze-Durmiers et Bouran; tandis que l'opinion contraire n’est 
» pas celle d’une école déterminée »: M. PELSENEER pourrait même 
ajouter qu'il prouve que son opinion est cosmopolite, puisqu'elle 
réunit les sufirages des anglais, des allemands, des hongrois, 
des belges, et mème paraît-il, d’un certain nombre de naturalistes 
français. 

J'ai tremblé un instant de me trouver écrasé sous une pareille 
avalanche d'opinions, cependant j'ai fini par me dire qu'après tout, 
je n'étais pas encore tout à fait seul de mon avis et que je me 
trouvais sinon en nombreuse, du moins en bonne compagnie. 

Certainement, il est fort désagréable de voir tant de savants 
distingués partager un avis contraire à celui que l’on professe, 
mais je pense pourtant que M. PELSENEER n’est pas d’avis que, 
selon un mot fameux: « quand tout le monde à tort, tout le monde a 
raison. » 

Je doute d’ailleurs que les savants, dont il invoque l'autorité, 
eussent en main toutes les pièces du procès quand ils ont donné 
leur opinion. J'aime à croire que le Parmophore nous a fourni des 


(1) M. Bouvier, dit M. PELSENEER, m'a fait l'honneur de m'écrire : « il est bien 
manifeste que je n'ai pas voulu prendre part à la discussion engagée depuis 
plusieurs années à ce sujet. » 
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arguments sans réplique et que M. PeLseNEer lui-même, et avec 
lui les savants qui voudront bien étudier impartialement la question, 
modifieront leur manière de voir. 

Un fait bien établi l'emporte sur toutes les théoriès et sur toutes 
les opinions, et du moment que la masse nerveuse fournit dans 
toute son étendue des nerfs au pied et au manteau, je ne vois 
pas comment on pourra soutenir encore que c’est une masse ner- 
veuse exclusivement pédieuse. 

Je laisse donc le plébiscite de côté pour arriver à la partie 
| scientifique du travail en question : 

\ On peut y distinguer deux parties: la première, destinée à 
- montrer que les arguments que j'ai voulu tirer de l’étude des stades 
jeunes de la Fissurelle ne prouve rien du tout. La seconde, la plus 
| intéressante, mais la plus courte, est consacrée à l'étude des argu- 
ments tirés de l'étude des autres Mollusques. 

- J'ai déjà eu occasion d’en donner un extrait à propos du Pectun- 
culus et je citerai seulement les conclusions de son travail : (1). 

« 1° Le cordon ventral est pareil dans les Rhipidoglosses et dans 
Patella; il est simple dans les deux cas, c’est un cordon pédieux 
primitif, et nullement un cordon palléo-pédieux. 

20 Dans tous les Rhipidoglosses, il existe des ganglions pleuraux 
distincts, reliés aux ganglions pédieux par des connectifs pleuro- 
pédieux distincts, quoique très courts. 

3° Les nerfs épipodiaux des Rhipidoglosses prennent souvent par- 
tiellement origine dans la partie ventrale du cordon, et les nerfs 
pédieux proprement dits, parfois partiellement dans la partie dorsale. 

4 La partie antérieure de l’épipodium est innervée par le connectif 
cérébro-pédieux. 

59 Chez les autres Gastéropodes pourvus d’épipodium (Janthina, 
Helcion, Crepidula, Calyptræa), celui-ci est innervé par les ganglions 
pédieux. 

6° Le sillon latéral du cordon ventral n’est pas plus caractérisé 
chez les jeunes individus que chez les adultes, et l’est souvent moins; 
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il est infiniment probable que, chez les individus très jeunes, il est 
d’abord nul. 

4 On peut done conclure : 

: 19 M. Bouran n'a pas montré que deux ganglions, distincts à 


(1) Loc. cit., p. 153. 


l’origine, se soudent pour former le cordon ventral; il n’a pas 
montré davantage que l’épipodium, d’abord nul, prend origine aux 
dépens du manteau. 

2 Le cordon ventral est simple et pédieux. 

3° L’épipodium est de nature pédieuse. » 

Je crois que l'étude du système nerveux du Parmophore réfute les 
principales conclusions de M. PELSENEER et je ne puis que reproduire 
ce que je disais à propos de la Fissurelle et le lecteur pourra ainsi se 
-rendre compte que le résultat fourni par les coupes concorde avec 
celui que donne la dissection fine. 

« Chez les Gastéropodes, il existe trois ordres de ganglions : 

1° Les ganglions cérébroïdes ; 

2 Les ganglions pédieux ; 

3° Les ganglions asymétriques. 

Ces trois centres sont unis entre eux de la facon suivante : Les 
ganglions cérébroïdes sont unis aux deux ganglions pédieux et aux 
deux premiers ganglions asymétriques par deux paires de connectifs 
isolés. Les ganglions pédieux sont unis aux deux premiers ganglions 
asymétriques par une paire de connectifs quelquefois si réduits que 
les ganglions sont en contact et fusionnés sur une de leurs faces. 
Voilà la loi générale encore exposée récemment par M. DE Lacaze- 
Durxiers dans une note à l'Institut. La Fissurelle fait-elle exception 
à la règle? Il suffit d'examiner la figure du système nerveux (fig. 4) 
pl. XXXVII, du mémoire critiqué par M. BELA HALLer) pour se 
convaincre qu'il n’en est rien. 

Partant, en effet, des ganglions cérébroïdes, nous trouvons deux 
paires de connectifs; ce sont évidemment les connectifs cérébro- 
asymétriques et cérébro-pédieux. Tous deux arrivent à la même 
masse nerveuse. Cette masse nerveuse centrale est donc bien, au 
moins dans sa partie supérieure, formée par une partie pédieuse et 
une partie asymétrique. Sur ce point, aucun doute ne peut exister, 
car, outre la présence des deux connectifs signalés plus haut, nous 
trouvons en ce point les deux commissures qui réunissent entre 
eux les divers ganglions asymétriques et de chaque côté un grand 
nerf palléal. 

Par conséquent, voici déjà un point acquis: dans la portion supérieure 
de la masse existent les deux centres. Nous nous trouvons en présence des 
centres pédieux et asymétrique étroitement unis. Mais on pourrait m'ob- 
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jecter que si le fait que j'avance est certain pour le point considéré, 
c’est-à-dire pour la partie supérieure de la masse nerveuse, il peut 
être faux pour le reste de la masse nerveuse. C'est là que les coupes 
vont nous être utiles et que la figure de M. BELLA HALLER va nous servir. 

Reportons-nous donc à cette figure. Si, au lieu de supposer que 
c'est une coupe quelconque de la masse nerveuse, nous supposons 
pour un instant que c’est une coupe de la partie supérieure de la 
masse nerveuse, nous nous dirons certainement, en examinant la 
figure : Le sillon ne doit pas indiquer le point d'union des deux centres, 
puisqu’à ce niveau nous savons que les deux centres sont représen- 
tés, et le nerf latéral est l’origine de la commissure asymétrique gauche 

Il nous suflit donc de supposer que cette coupe passe par la 
partie supérieure de la chaine nerveuse pour qu’il devienne évident 
que cette masse, en apparence simple, est en réalité complexe et 
constituée par deux centres fusionnés. Mais, avons-nous le droit de 
faire cette supposition, et la coupe dans la partie supérieure de la 
masse nerveuse reproduirait-elle la figure de M. BELA Hazrer. Ici 
ce n’est plus une affaire de raisonnement, mais d'observation, et un 
simple regard jeté sur l’ensemble des coupes convaincra le lecteur. 
Or, si l’aspect reste le même dans toute la série des coupes de la 
masse nerveuse, nous devons en conclure que les centres pédieux et 
asymétrique restent accolés dans toute l'étendue de la chaîne. 

Dans la planche double qu'on trouve à la fin de ce mémoire, j'ai 
figuré, outre le système nerveux du Parmophore, fig. 6 et fig. 7, les 
dessins les plus caractéristiques publiés au point de vue de l'inter- 
prétation de cette masse nerveuse ventrale chez l’Haliotide, la Fissu- 
relle et le Parmophore. 

Le premier dessin, qui remonte à 1859, représente le système 
nerveux de l'Haliotis, tel que la figuré M. pe Lacaze-Durkiers (1). 

La fig. 2 représente l'interprétation de ce dessin par J.-W. 
SPENGEL, 1881 (2), interprétation, à mon sens, tout à fait erronée, 
puisqu'il ne figure plus qu’un seul centre dans la masse nerveuse 
en question. 


(4) H. DE Lacaze-Durniers. — Mémoire sur le système nerveux de l'Haliotide, 
Ann. d. Sc. nat. (Zoolosie), S. 4, T. XII. 

(2) SPENGEL. — Die Geruchsorgane und das Nervensystem der Mollusken, Zeits, 
ÉUD-WISS MZDOL, TT: XX XIVe 

(3) L. BouTan. —: Recherches sur le développement et l'anatomie de la 
Fissurelle, Arch. de Zool. exp., Sér. 2, T. IIL bis. 
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La fig. n° 3 est la reproduction d’un dessin schématique du 
système nerveux de la Fissurelle tel que je l'ai figuré et décrit 
dans un travail déjà cité. Je représente, pour mieux faire com- 
prendre ma pensée, la masse nerveuse divisée en deux parties, 
quoique le rapprochement des deux centres soit intime et qu'il 
n'existe plus pour indiquer leur séparation qu’un sillon peu profond. 

La fig. 4 représente le système nerveux de la Fissurelle tel que 
l'avait figuré HERMANN von IneriNG (1) en 1877 (cette figure na 
- qu'un intérêt historique). 

Enfin, la fig. 5 est extraite d’un mémoire de M. BELA HALLER, 
1884 (2). Je me suis permis de teinter une partie de la figure 
pour indiquer la portion de la masse pédieuse que l'auteur consi- 
dère comme palléale (La partie supérieure de la masse nerveuse 
est seule représentée). 

J'ai pensé que, grâce à l'étude comparative de ces figures, Île 
lecteur pourrait plus facilement suivre cette longue discussion et se 
rendre compte des diverses interprétations proposées par les diffé- 
rents auteurs. 


(1) H. V. IHERING. — Vergleichente anatomie des Nervensystemes und Phylo- 
génie der Mollushen, 1811. 

(2) B. HALLER. — Untersuschungen über marine Rhipidoglossen, Morph. Jahrb. 
TAUX 
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RÉSUMÉ 


Une des causes qui à amené cette longue discussion est une id 
théorique séduisante à priori mais que je crois fausse en réalité. 

Les naturalistes, constatant que certains Rhipidoglosses tels que la 
Fissurelle et le Parmophore présentent à l’état adulte une symétrie 
beaucoup plus grande qne les autres, ont voulu y voir le terme de 
passage, un groupe intermédiaire, entre les Lamellibranches d’une 
part, le Chiton et même les Vers, d'autre part. 

Je crois que l'étude embryogénique réfute absolument cette idée 
théorique. Pour mieux faire comprendre ma pensée, j’emploierai la 
comparaison suivante : Il me paraît aussi diflicile de passer des Gas- 
téropodes normaux aux Lamellibranches ou aux Vers, par la Fissu- 
relle ou les types voisins, que de passer des Mammifères aux Poissons 
par l'intermédiaire des Cétacés. 

Assurément si l’on s’en tient à l'adulte, comme l’a fait M. THieLe, 
par exemple, on trouve des rapports curieux séduisants, des caractères 
communs qui semblent établir le bien fondé de l'hypothèse, mais il 
suflit d'interroger les stades larvaires pour se convaincre que l’on 
fait fausse route. 

Cette symétrie apparente de l’adulte, de mème que les apparences 
pisciformes des cétacés, sont des caractères acquis, des dérivations 
du type primitif poursuivis pendant une longue série de siècles. 

A mesure que nous remontons le cours du développement nous 
retrouvons l’asymétrie primitive et quand nous arrivons à un stade 
larvaire, très Jeune, nous trouvons une larve enroulée aussi typique 
que celle des gastéropodes normaux. 

Cela ne veut pas dire que la Fisurelle et les types voisins soient 
des Gastéropodes élevés en organisation. Touten se différenciant plus 
que les autres dans le sens de la symétrie des divers organes, ils 
ont gardé des caractères d’infériorité visibles que personne ne songe 
maintenant à contester. 
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CONCLUSIONS 
4 L'étude de la masse nerveuse du Parmophore montre qu'il se 
détache de cette masse nerveuse trois sortes de nerfs, se rendant 
dans des parties différentes du corps. 


2% Ces trois sortes de nerfs sont : les nerfs qui se rendent dans 
le pied, les nerfs qui se rendent dans la collerette, manteau infé- 
rieur ou épipodium, et les nerfs qui se rendent dans le manteau. 


3 Les premiers, ou nerfs pédieux, naissent de la face ventrale 
et inférieure de la masse nerveuse, au niveau d’un sillon inférieur 
bien marqué chez le Parmophore. Les autres naissent des faces 
latérales de la masse nerveuse dans la partie dorsale de celle-ci, en 
avant d’un sillon qui permet de distinguer deux cordons dans cette 
région dorsale de la masse nerveuse. 


4 La masse nerveuse du Parmophore, dans toute son étendue, 
innerve done le pied par sa portion inférieure, la collerette et le 
manteau par ses faces latérales et dorsales. 


50 On doit en conclure que la masse nerveuse ventrale du Parmo- 
phore est à la fois centre d’innervation pédieux et palléal, puisque 
cette masse nerveuse fournit des nerfs au pied et au manteau. 


6° On doit en conclure également que le manteau inférieur, colle- 
rette ou épipodium, est de même nature que le manteau, puisque 
les nerfs qui l’innervent prennent leur origine dans les mêmes par- 
ties du centre que les nerfs du manteau. 


7 On doit en conclure également que les deux premiers gan- 
glions du centre asymétrique (ganglions sous-abdominaux de certains 
auteurs) ne se limitent pas à la partie supérieure de la chaîne nerveuse 
qui fournit des nerfs au manteau et au manteau inférieur. 

So Il dérive de là que le sillon qui permet de reconnaitre deux 
portions distinctes et parallèles dans la masse nerveuse n’est pas 
un sillon sans importance comme l’a prétendu M. BELA HALLER, et a, 
au contraire, une signification morphologique d’un haut intérêt, puis- 
qu'il indique le point de contact, le point d'union du centre pédieux 
et palléal. 
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9 Les conclusions tirées du système nerveux du Parmophore peuvent 
s'appliquer également à la Fissurelle dont le système nerveux est 
semblable dans tous ses grands traits à celui du Parmophore, mais 
où les nerfs palléaux dérivant de la masse nerveuse n’ont été jus- 
qu'à présent mis en évidence dans la partie supérieure. 

10 Ces conclusions peuvent s'étendre, non seulement à la Fissu- 
relle, mais encore aux animaux voisins, Haliotis, etc., et confirment 
les vues exprimées depuis longtemps par M. pe Lacaze-DUTHIERS pour 
le Trochus, l’Haliotis et la Fissurelle. 


11° L'étude du système nerveux du Parmophore montre le rapport 
ontogénétique et phylogénétique qui existe entre le Parmophore, l'Halio- 
tide et la Fissurelle par la formation chez ce dernier type des deux 
anneaux nerveux qui se constituent dans le manteau et qui rem- 
placent les anastomoses palléales latérales que M. Bouvier a mises 
en lumière dans les deux types précédents. 

12° Enfin, la présence d’un tortillon, dernier vestige de la coquille 
enroulée, et la présence de cette même coquille dans la larve de la 
Fissurelle, montre qu'il est illusoire de vouloir rapprocher ces 
animaux des Chitons ou des Acéphales, en se basant sur les ressem- 
blances que peuvent présenter ces animaux adultes, sans tenir 
compte des divergences fondamentales de leur développement. Le 
Chiton est symétrique dès l’origine, la Fissurelle, le Parmophore et 
les types voisins sont, au contraire, asymétriques dès les premiers 
stades larvaires, et ne prennent que tardivement une apparente 
symétrie qui masque superficiellement leur asymétrie originelle. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE N° VIII 


Préparation d’un nerf palléal du Parmophorus sortant 
de la partie inférieure de la masse nerveuse. 


La photographie représente la moitié droite de l’animal dans la 
portion inférieure du corps. La partie inférieure de la masse nerveuse 
subsiste seule pour montrer l’origine du nerf palléal N, qui se rend 
dans le manteau M. On l'aperçoit à la surface des morceaux de 
carton noir interposés entre la paroi du corps et le nerf. 

La figure explicative reproduit non seulement les parties vues 
dans la photographie mais encore en pointillé les parties qui complètent 
la figure et la rendent intelligible. 

H. Masse nerveuse ventrale (pallëo-pédieuse). 

N. Nerf palléal partant de la masse pédieuse et se rendant au manteau M. 
P’. Nerf pédieux inférieur. 

C. Collerette ou manteau inférieur. 

M. Manteau (lobe moyen et supérieur). 


M’. Lobe inférieur du manteau. 
P. Face dorsale du pied. 


PLANCHE N° IX 


La masse nerveuse ventrale (cordons palléaux-pédieux) chez 
Haliotis. Fissurella et Parmophorus, d’après M. DE LACAZE-DUTHIERS, 
H. von IHERING, J.-W. SPENGEL, BELA HALLER et L. BouTAN. 


Nota. — Les deux seuls dessins originaux, Fig. 6 et Fig. 7, repré- 
sentent la disposition des nerfs partant de la masse ventrale chez le 
Parmophore. 

Cette planche est destinée à montrer les différentes interpréta- 
tions, données par les auteurs, de la masse nerveuse ventrale de 
l'Haliotis, de la Fissurelle et du Parmophore (La couleur claire 
indique les centres palléaux et la couleur foncée les centres pédieux). 
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Fig. 1. — Système nerveux de l'Haliotide {Haliotis tuberculata et 
_lamellosa), par M. Lacaze-Duraiers (Annales des Sciences naturelles, 
&e série, tome XII, 1859). 


T’. Grand nerf pédieux. 
Gr. Palléaux inférieurs. 
np. Ramuscules du grand nerf pédieux. 
np’. Nerf pédieux inférieur né du ganglion Z”. 
np”. Nerf pédieux inférieur né du connectif. 
Mi. Manteau inférieur. 
TPied: 
V. Ganglions céphaliques. 


Fic. 2. — Système nerveux de l’Haliotide, d’après J.-W. SPENGEL, 
Die Geruchsorgane und das Nervensystem der Mollusken, Zeitschrift 1881 
(Interprétation erronée de la fiqure précédente) : 


Ce. Cerebralganglien. 
ce, Cerebral commissur. 
ce pe. Cerebropedalconnectiv. 
ce pl. Cerebropleuralconnectiv. 
O. Ganglion olfactorium. 
pe. Pedalnerven von Haliotis und Patella. 
s, s. Linke und rechte secundare Wurzel der visceral Commissur, bei 
Haliotis und Patella Mantelnerven. 
Ab. Abdominalganglion. 


FiG. 3. — Recherches sur la Fissurelle, par L. Bouran (Archives 
de Zoologie expérimentale et générale, 2 série, tome IIT bis). 


a’. Ganglions stomato-sastriques. 
ge. Ganglions cérébroïdes. 
b. Ganglion stomato-gastrique. 
gb. Ganglion branchial. 
ga. Troisième ganglion asymétrique. 
e. Partie pédieuse de la masse nerveuse. 
a. Partie palléale de la masse nerveuse. 
cm. Commissure de la masse nerveuse ventrale. 
h. Cinquième ganglion asymétrique. 


Fi. 4. — Fissurella marima, d'après HERMANN von IneRING, Verglei- 
chende Anatomie des Nervensystemes und Phylogenie der Mollusken, 1877 
(Représentation erronée du système nerveux de la Fissurelle) : 


Bu. Buccalganglion. 
ce co. Cerebralcommissur. 
ce. Cerebralganglion. 
ce pe co. Cerebropedalcommissur. 
ce vi co. Cerebrovisceralcommissur. 
Vi. Visceralganglion. 
Of. Otocyste. 
Vi pe co. Visceropedalcommissur. 
Pe. Pedalganglion. 
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FIG. 5. — Partie supérieure de la masse nerveuse ventrale de 
la Fissurelle, d’après BELA HALLER (J'ai ajouté à la fiqure une teinte claire 
qui n'existe pas dans le mémoire de l'auteur pour faire ressortir la 
portion de la masse nerveuse que lauteur considère comme faisant 
partie des centres palléaux). 


Fi. 6. — Masse nerveuse ventrale du Parmophorus vue par la 
face dorsale. On aperçoit sur la gauche de la figure le manteau M 
et, sur le côté droit, la collerette ou manteau inférieur MI. Une 
ligne pointillée du côté gauche montre la situation de la collerette 
par rapport au manteau et est supposée vue par transparence. 


. Connectif cérébro-pédieux. 
. Connectif cérébro-palléal. 
. Portion palléale de la masse nerveuse. 
Portion pédieuse (en noir) de la masse nerveuse: 
cm. Commissure de la masse nerveuse ventrale. 

M. Lobe inférieur du manteau. 
MI. Collerette ou manteau inférieur. 

H/ePied: 

Y. Nerf palléal partant de la masse nerveuse ventrale. 
B. Nerf de la collerette ou du manteau inférieur. 
a. Nerf pédieux inférieur. 
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Fi. 7.— Cette figure représente une coupe schématique du Parmo- 
phorus passant par le milieu de la masse nerveuse ventrale (cordons 
palléaux-pédieux) et est destinée à montrer les trois ordres de 
nerfs æ&, B, Y, qui dérivent de cette masse nerveuse ventrale. 


C. Coquille. 

M. Les trois lobes du manteau, le supérieur rabattu sur la coquille, 
l’inférieur formant le plancher sur lequel repose la coquille, l’infé- 
rieur étalé de chaque côté du corps. 

MI. Collerette ou manteau inférieur coupé au niveau d’un des tentacules 
latéraux. 

d. Portion palléale de la masse nerveuse ventrale. 

e. Portion pédieuse de la même. 

x. Nerf pédieux ramifié dans le pied. 

B. Nerf de la collerette ou du manteau inférieur. 

Y. Nerf palléal dérivant de la masse nerveuse ventrale et se ramifiant 
dans le lobe supérieur et inférieur. 
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SUR QUELQUES POINTS 
de l'Histoire du Développement embryonnaire d: la MANTE RELIGIEUSE 


(MANTIS RELIGIOSA) 


PAR M. H. VIALLANES 


COMMUNICATION PRÉLIMINAIRE 


L'étude du développement embryonnaire des Insectes à donné 
lieu à des publications très nombreuses; les plus importantes à 
consulter aujourd’hui sont celles de MM. BogrerTzKkY, BÜTSCHLI, GRABER, 
Grassi, HarscHEeck, HEIDER, KOROTNEFF, KOWALESKY, METSCHNIKOFF, 
PATTEN, VOELTZKOW, VWEISSMANN, WHOELER, WITLACZIL. 

Malgré que tant de zoologistes éminents se soient occupés de 
son étude, l'histoire du développement embryonnaire des Insectes 
est aujourd'hui encore, sur un très grand nombre de points, ou 
incomplète faute d’investigations, ou incertaine en raison du désaccord 
des observateurs. C’est ce qui m'a décidé à aborder à mon tour ce sujet, 
relativement encore neuf, espérant qu’en raison de mes études anté- 
rieures sur l'anatomie et les métamorphoses des Insectes, je m'y 
trouverais peut-être mieux préparé que d’autres. 

J'ai pris pour sujet de mes recherches la Mante religieuse (Mantis 
religiosa) : mon choix a été déterminé, non-seulement par les com- 
modités techniques exceptionnelles qu'offre l'étude de cet Insecte, 
mais aussi parce que j'espérais que ce type, en raison de son 
développement direct, en raison aussi de l'ancienneté zoologique et 
de l'infériorité organique du groupe auquel il appartient, se prèterait 
mieux que d’autres à la solution de plus d'un problème de mor- 
phologie. N'est-ce pas à l'étude des Orthoptères que je dois d'avoir 
pu, il y a quelques années déjà, débrouiller le plan d'organisation 
du cerveau des Insectes”? 

La ponte des Mantes a lieu en septembre, leur éclosion en juin, 
on peut donc recueillir des oothèques pendant tout cet intervalle. 
C’est seulement vers la fin du développement, quand l'insecte est 
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complètement formé et déjà solide, qu'on peut extraire de son 
enveloppe l'œuf encore vivant pour le traiter par les réactifs. Avant 
cette époque, il ne faut point songer à extraire les embryons de 
l’oothèque, sans les avoir, au préalable, solidifiés, en coagulant leur 
vitellus. Voici comment je procédais d'ordinaire; les oothèques 
entières étaient plongées pendant quelques minutes dans l'alcool bouil- 
lant, puis transportées dans l’alcoo! à 70°, où je les conservais. Les 
embryons étaient étudiés non-seulement à l’aide de coupes pratiquées 
selon les trois dimensions, mais encore examinés dans leur entier, 
les uns par réflexion, les autres par transparence. Ce dernier 
mode d'examen, qui fournit des renseignements particulièrement 
précieux, exige que l'embryon soit isolé et complètement débarrassé 
de tout son vitellus; je suis arrivé à effectuer cette dissection, même 
pour les embryons les plus jeunes, mesurant à peine un demi-milli- 
mètre de longueur. C’est une question d’habileté manuelle et de 
patience. 

Aujourd’hui J'étudierai seulement deux points de l'histoire du 
développement embryonnaire de la Mante: 1° Le mode de formation 
des zoonites et des membres; 2° Le mode de formation du système 
nerveux central. 


Développement des zoonites et des membres. — Après que la gouttière 
germinative s’est fermée en donnant naissance au mésoderme, la 
plaque ventrale ne présente encore aucune trace de segmentation; 
sa partie antérieure, où, par la suite, apparaîtront les antennes, le 
labre, la bouche, est beaucoup plus large que la partie postérieure 
qui constituera tout le reste du corps. 

Avant que la plaque ventrale ait encore montré aucune autre 
différenciation, nous voyons apparaître sur sa partie antérieure un 
bourrelet transversal convexe en avant. À chacune des extrémités 
de ce bourrelet se montre un petit mamelon qui deviendra l'antenne. 
La région de la plaque ventrale située en avant du bourrelet que 
nous signalons, constitue les deux lobes procéphaliques. 

Aussitôt que les antennes ont fait leur première apparition, nous 
voyons se différencier sous l’aspect d’un épaississement de la plaque 
ventrale, d’abord l’anneau mandibulaire;- ensuite, l’un après l’autre, 
dans leur ordre naturel, le premier anneau maxillaire, le deuxième 
anneau maxillaire (ou de la lèvre inférieure), le premier, le deuxième, 
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puis le troisième anneau thoracique, et enfin, le premier, le deuxième, 


_le troisième, le quatrième, etc., anneau de l’abdomen. 


La bouche apparaît sous forme d’une invagination de l’ectoderme, 
alors que le zoonite de la lèvre inférieure n’est pas encore indivi- 
dualisé. Elle est située exactement entre les deux mamelons anten- 
naires, mais en arrière du bourrelet signalé plus haut qui réunit ces 
appendices. Un peu plus tard, par suite de l'accroissement considérable 
que, au cours de l’évolution, prennent les lobes procéphaliques, le 
bourrelet dont nous parlons s’incurvera beaucoup et les mamelons 
antennaires se trouveront reportés bien en arrière de la bouche. C’est 
l'examen de cet état secondaire qui a conduit presque tous les embryo- 
logistes à voir dans l'antenne un membre post-buccal, alors que 
pourtant, ainsi que dans un travail précédent je l’ai mis en lumière, 
l'examen comparatif du mode d’innervation de l'antenne prouve 
jusqu’à l'évidence que cet appendice est bien prébuccal. 

Les mandibules, les deux paires de mâchoires, les trois paires 
de pattes, apparaissent comme des mamelons saillants, mais bien 
après que les antennes se sont montrées. Tous ces membres sont 
bien reconnaissables, alors que le troisième anneau abdominal n’est 
pas complètement individualisé. 

Bien après les antennes, alors que les mandibules, les mâchoires 
et les pattes sont déjà formées, le labre se montre immédiatement 
en avant de la bouche sous l’aspect d’un petit mamelon impair et 
parfaitement circulaire. J'ai suivi pas à pas l’évolution de cet organe, 
depuis l’époque où, non encore saillant, la place où il doit appa- 
raitre se manifeste seulement par la coloration plus intense et l’état 
de division du noyau des cellules ectodermiques. Jamais il ne se 
montre formé de deux parties symétriques. C’est seulement bien plus 
tard, alors qu'il fait déjà une saillie considérable, que le labre revêt 
une forme bilobée. 

En résumé, les observations qui précèdent nous montrent que : 

4° Les Zoonites et les membres se constituent successivement d'avant 
en arrière dans leur ordre naturel. 

2 L'examen des premières phases du développement de l'antenne 
nous prouve que ce membre, malgré l'opinion de la plupart des 
embryologistes, ne doit pas être regardé comme post-buccal. 

3 Le labre apparaît bien après les antennes et les pièces de la 
bouche; rien dans l'étude de son développement, au moins chez la 


— 482 — 


Mante, ne donne lieu de croire qu'il soit le résultat de la soudure 
de deux appendices primitivement pairs. | 


Développement du système nerveux. — Chez les Insectes, le système 
nerveux central se développe tout entier aux dépens d’une paire 
d’épaississements ou bourrelets ectodermiques qui s'étendent d’un 
bout à l’autre de l'embryon, depuis les lobes procéphaliques jusqu’à 
l'extrémité caudale. Dans leur région antérieure, ces bourrelets, se 
différenciant et se soudant sur la ligne médiane, forment les parties 
si complexes qui composent le cerveau; au niveau de la bouche, 
chacun d’eux constitue le connectif correspondant del’anneau œæsophagien. 
Plus en arrière, dans la partie centrale de chaque zoonite, chaque 
bourrelet se transforme en un centre ganglionnaire qui, sur la ligne 
médiane, s’unit à son congénère. Entre les ganglions qu'ils ont ainsi for- 
més dans chaque zoonite, les bourrelets primitifs se transforment pour 
constituer les connectifs qui unissent longitudinalement tous les 
segments de la chaîne nerveuse. 

Telle est dans ses traits généraux l’histoire du développement 
du système nerveux des Insectes. Mais si, en dehors de ces grandes 
lignes qu'on ne discute plus aujourd’hui, nous voulons entrer plus 
avant dans le détail des faits, nous ne trouvons guère que des 
renseignements insuffisants ou contradictoires, malgré que la question 
ait tout récemment fait de très réels progrès, grâce principalement 
aux recherches de PATTEN, HEIDER, WHOELER. 

Voici le résumé de mes observations; elles m'ont permis de 
combler plus d’une lacune, de corriger quelques erreurs et aussi de 
découvrir un certain nombre de faits nouveaux. 

Si, sur des coupes successives, nous étudions un embryon très 
jeune, alors qu'aucun membre n’a encore fait son apparition, nous 
reconnaissons que l’ectoderme, dans tous les points du corps, se 
présente partout sous le même aspect; c’est une simple assise cellulaire. 

Un peu plus tard, chez un embryon dont les antennes commen- 
cent à se montrer, nous reconnaissons que, dans la partie externe 
des lobes procéphaliques, l’ectoderme s’est épaissi et s'est différencié 
en deux couches cellulaires, l’une superficielle, qui doit donner 
naissance à J’œil composé et que dès maintenant nous désignerons 
avec M. ParreN sous le nom de plaque optique, l'autre profonde, qui. 
formera la partie interne du ganglion optique et que nous appelle- 
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rons premier lobe protocérébral. Ce lobe est l'extrémité céphalique 
du cordon nerveux embryonnaire, partie qui, d’ailleurs, apparaît et 
se différencie avant toutes les autres. 

Un peu plus tard, immédiatement en dedans du premier lobe pro- 
tocérébral, l’ectoderme se modifie, ses cellules se prolifèrent pour consti- 
tuer un second épaississement ectodermique, relié au premier seulement 
par un étroitespace. Ce second épaississement, que nous désignerons sous 
le nom de deuxième lobe protocérébral, donnera naissance aux parties 
internes du ganglion optique. Au dedans et en arrière du deuxième 
lobe, la différenciation et l’épaississement ectodermique se continuent 
pour former un troisième lobe, puis, se propageant sur les côtés de 
la bouche, ils s'étendent de proche en proche jusqu’à l'extrémité 
caudale de l'embryon. 

Aussi, à son premier état, l’ébauche du système nerveux se pré- 
sente sous la forme d’une paire de cordons ectodermiques complè- 
tement séparés et s'étendant des lobes procéphaliques à l'extrémité 
caudale de l'embryon. À leur extrémité extérieure, les cordons ner- 
veux sont élargis, très fortement incurvés en dehors, et segmentés 
en trois renflements ou lobes. Les deux premiers sont le premier 
lobe protocérébral, et le deuxième lobe protocérébral, que nous avons 
déjà désignés ; quant au troisième renflement il va bientôt se diviser 
en trois segments qui seront d’avant en arrière : le troisième lobe 
protocérébral, le lobe deutocérébral, le lobe tritocérébral. Plus tard, en 
arrière de ce dernier, le cordon nerveux embryonnaire, s’étranglera 
de distance en distance, au niveau de l'intervalle des zoonites. 

Examinons maintenant les changements qui vont se produire dans 
chacun des segments ou lobes dont se composent les cordons 
nerveux embryonnaires. 


Premier lobe protocérébral. — Nous l'avons dit plus haut, dans la 
portion externe des lobes procéphaliques, l’ectoderme s’est épaissi, 
et s’est divisé en deux couches cellullaires, l’une superficielle, la 
plaque optique, l’autre, profonde, qui deviendra le premier lobe pro- 
tocérébral. Bientôt une fente se produit entre ces deux couches et les 
sépare d’une manière complète. La couche profonde (ou premier lobe 
protocérébral) n’est plus alors attaché à l’ectoderme que du côté de la 
ligne médiane et seulement par un étroit lambeau. 

La plaque optique va modifier beaucoup sa forme première, mul- 
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tiplier ses éléments et transformer sa structure pour devenir l'œil 
composé; aujourd’hui, nous n'avons pas à suivre son évolution. 

Le premier lobe protocérébral constitué primitivement par une 
seule assise de grosses cellules (cellules gangliogènes), ne tarde pas 
à multiplier ses éléments. Les cellules gangliogènes entrent en divi- 
sion et produisent à leur face profonde de nouveaux éléments; ces 
derniers, se divisant eux-mêmes très rapidement, donnent naissance à 
de petites cellules, pauvres en protoplasma, à noyau remarquablement 
chromatique, qui se multiplient elles-mêmes, et que nous pouvons 
dès maintenant désigner sous le nom de cellules nerveuses ou gan- 
glionnaires. Grâce à cette prolifération, le premier lobe protocérébral, 
de simple assise cellulaire qu’il était au début, est devenu un massif 
cellulaire fortement convexe du côté de la plaque optique et formé 
maintenant de deux couches bien distinctes, l’une externe (limitant 
la face convexe du lobe}, formée d’une seule assise de grandes cellules 
gangliogènes, l’autre interne, formée d’un puissant amas de petites 
cellules nerveuses. 

La substance fibrillaire apparaît d’abord sur la face interne ou 
concave du premier lobe protocérébral, elle s’avance ensuite dans la 
couche des cellules nerveuses, par suite d’une sorte d’invagination, 
et devient centrale. Le lobe se trouve alors constitué par un nodule 
fibrillaire central enveloppé d'une épaisse écorce cellulaire. 

Les cellules gangliogènes ont un rôle de courte durée; bientôt 
non seulement elles cessent de proliférer, mais encore leur proto- 
plasma se réduit et pour ainsi dire se déssèche, elles ne forment 
plus alors qu’une étroite bande étendue sur la surface agrandie du 
lobe protocérébral. 

Les cellules nerveuses, continuant à se multiplier activement, 
débordent et compriment la couche des cellules gangliogènes. Cette 
couche étendue, ainsi que nous l’avons dit, en forme de bande, se 
plie alors longitudinalement et s'enfonce comme’ un Coin dans 
l'écorce ganglionnaire du lobe. J'ai pour la première fois découvert 
cette curieure gouttière chez quelques larves de Diptères; n’en con- 
naissant point ni l’origine ni la destinée, je l'ai appelé bourrelet 
périlaminaire pour en définir la situation, tout en ne préjugeant rien ; 
je lui conserve ce nom. Les cellules de la gouttière (bourrelets) péri- 
laminaire, de plus en plus comprimées par la croissance de l'écorce 
ganglionnaire du lobe, se pressent les unes contre les autres, s’atro- 
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phient en passant par une forme qui rappelle beaucoup l'aspect des 
cellules columnaires, pauvres en protoplasma, de l'hypoderme de 
l'adulte, enfin elles disparaissent complètement, sans qu'au moment 
de l’éclosion il soit possible d’en retrouver trace. 

Au moment où la gouttière périlaminaire commence à se mani- 
fester, un sillon courant parallèlement à cette dernière se trouve 
dans l'écorce du lobe. La bande d’écorce ainsi limitée entre le 
sillon et la gouttière périlaminaire deviendra la couche externe 


(cellulaire) de cette région du ganglion optique connue sous le nom 


de lame ganglionnaire. Le reste de l’écorce cellulaire du lobe cons- 
tituera l’écorce ganglionnaire de la masse médullaire externe. 

A la mème époque, des modifications importantes s’accomplissent 
dans le nodule fibrillaire central du premier lobe protocérébral; ce 
nodule se divise en deux parties par un étranglement; la première, 
qui double la couche externe ou cellulaire déjà ébauchée de la lame 
ganglionnaire, deviendra la couche interne ou de substance ponctuée 
de cette même lame; la seconde, plus volumineuse, deviendra la 
masse médullaire externe. L’étranglement fibrillaire qui unit ces 
deux parties deviendra le chiasma externe. 

En résumé, le premier lobe protocérébral, en se différenciant, a 
formé les parties suivantes du ganglion optique: 1° la lame gan- 
glionnaire ; 2° le chiasma externe; 3° la masse médullaire externe. 

C'est seulement alors qu’apparaissent les fibres destinées à unir 
le ganglion optique avec l'œil composé, et connues sous le nom de 
fibres post-rétiniennes. Elles naissent de la couche interne (ou de 
substance ponctuée) de la lame ganglionnaire, s’insinuent entre les 
cellules de la couche interne de cette lame et vont, après un trajet 
assez long, s’enfoncer dans la plaque optique en train de se confor- 
mer pour devenir l’œil composé. Ainsi la rétine n’est point, comme 
on serait tenté de le croire, réunie dès l’origine au ganglion optique. 
Cette union se produit seulement à une époque du développement 
relativement tardive, par des fibres qui poussent du centre vers 
leur terminaison. 

Il est à remarquer qu’à la période de l’évolution que nous 
venons de décrire, le ganglion optique de la Mante est exactement 
constitué comme l’est celui d’une larve de Mouche, d'Eristale, ou 
de Stratiome avant la métamorphose. 

Plus tard, quand les yeux vont achever de se constituer aux 
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dépens de la plaque optique, les fibres post-rétiniennes se rac- 
courciront, elles attireront à elles la lame gangiionnaire; celle-ci, 
émigrant hors du lobe protocérébral où elle était encastrée, se dé- 
ploiera et s’étalera en écran immédiatement en arrière de l'œil 
composé, tandis que, pour suivre ce mouvement, les fibres du chiasma 
externe vont s’allonger. C’est là un phénomène identiquement sem- 
blable à ce que j'ai observé autrefois dans le ganglion optique de 
la Mouche au moment de la métamorphose. 


Deuxième lobe protocérébral. — Tandis que le premier lobe protocé- 
rébral se sépare de très bonne heure de l’ectoderme, le deuxième lobe, au 
contraire, comme d’ailleurs toutes les autres parties de la chaîne nerveuse, 
se sépare très tardivement de ce feuillet. Voici comment les choses se 
passent; ma description, d’ailleurs, peut s'appliquer non-seulement au 
deuxième lobe protocérébral, mais encore à toutes les parties suivantes 
de la chaine nerveuse : 

Dans la région où doit se constituer le deuxième lobe protocérébral, 
les cellules ectodermiques deviennent plus volumineuses qu'ailleurs. 
Bientôt, se multipliant, elles forment un épaississement composé de plu- 
sieurs assises de cellules primitivement toutes semblables entre elles. 
Mais une différenciation ne tarde pas à se manifester, les cellules de la 
couche externe restent relativement petites (elles méritent le nom de 
cellules dermatogènes), les cellules profondes, beaucoup plus volumineuses, 
sont les cellules gangliogènes. Ces dernières se multiplient pour donner 
naissance à des éléments bien plus petits, qui sont les cellules ganglion- 
naires. Cette formation de cellules ganglionnaires commence par la 
face profonde et gagne peu à peu la surface; si bien que le lobe 
protocérébral ne tarde pas à se montrer en coupe sous l'aspect sui- 
vant : immédiatement au-dessous des cellules dermatogènes, se trouve 
une assise de cellules gangliogènes, recouvrant un épais massif de 
cellules ganglionaires. 

Les cellules dermatogènes donnent naissance à l’hypoderme, d'avec 
lequel le système nerveux se sépare tardivement; les cellules gan- 
gliogènes ne sont pas entièrement transiormées en cellules gan- 
glionnaires, un certain nombre d’entre elles persistent jusque vers 
la fin du développement et disparaissent par atrophie. 

La substance fibrillaire apparaît à la face profonde du massif de 
cellules ganglionnaires pour s’enfoncer ensuite dans celui-ci et consti- 
tuer un nodule central. 
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Le nodule fibrillaire central du deuxième renflement protocérébral 
deviendra la masse médullaire interne du ganglion optique. 

Dans l’étranglement qui sépare le premier lobe protocérébral du 
second lobe protocérébral, se formeront des fibres croisées destinées 
à unir les masses médullaires interne et externe: c’est le chiasma 
interne. 

Tandis que ces différenciations sont en voie de s’accomplir, nous 
voyons apparaître une très curieuse formation que nous décrivons 
ici seulement en raison des intimes rapports de voisinage qu'elle 
affecte avec le système nerveux, bien que ne prenant aucune part 
à la formation de celui-ci : immédiatement en dedans de la plaque 
optique, l’ectoderme se déprime en une fossette profonde bien facile 
à reconnaitre même sur des embryons observés dans leur entier, 
et s’invagine en doigt de gant. 

Cette invagination, d’abord creuse, ne tarde pas à s’oblitérer pour 
former un long boudin épithélique qui, après s'être contourné sur 
lui-même, pénètre dans l'écorce du ganglion optique pour aller se 
terminer dans l’espace compris entre les masses médullaires interne 
et externe. Plus tard, ce boudin épithélique, s’étranglant à son point 
d’origine, se sépare complètement de l’exoderme. Ses éléments s’atro- 
phient, il entre en voie de régression et, au moment de l’éclosion, 
n’est plus représenté que par quelques cellules dégénérées. 

J’ai découvert, il y a quelques années déjà, cette singulière formation 
chez les larves de Mouche, d’Eristale et de Stratiome, et je l’ai désignée 
sous le nom de bourrelet intra-ganglionnaire, mais j’ignorais alors son 
origine et sa destinée; c’est évidemment un rudiment embryonnaire : 
ne serait-ce pas une trachée céphalique atrophiée avant d’avoir servi. 


Troisième lobe protocérébral. — Aussitôt que la substance fibrillaire 
s’est montrée sur la face profonde du troisième lobe protocérébral, 
celui-ci se soude avec son congénère sur la ligne médiane, à l’aide 
d'un mince tractus formé seulement de quelques cellules nerveuses. 
Puis la substance fibrillaire se développant à la surface de ces dernières, 
une union s'établit entre le nodule fibrillaire du côté droit et le 
nodule fibrillaire du côté gauche. 

En dehors, le nodule fibrillaire, développé dans le troisième lobe 
pr'otocérébral, s’unit au nodule du deuxième lobe protocérébral, par 
un faisceau fibreux qui deviendra le tractus ou nerf optique, 
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Le nodule fibrillaire du troisième lobe protocérébral de droite, 
son congénère de gauche, et le tractus qui réunit ces deux parties 
sur la ligne médiane, vont s’accroitre et se différencier, pour former 
toutes les parties du protocérébron comprises entre les deux ganglions 
optiques. 


Lobe deutocérébral. — La formation de substance fibrillaire se 
poursuit de proche en proche; elle apparaît d’abord dans le lobe 
_deutocérébral, qui, s’unissant à son congénère par une commissure 
sus-æsophagienne, formera le deutocérébron. 


Lobe tritocérébral. — La formation de substance fibrillaire se 
poursuit dans le lobe tritocérébral qui s’unira à son congénère par 
une commissure sous-œæsophagienne pour former le tritocérébron. 

Le nerf antennaire naît du deutocérébron, le nerf du lobe, du 
tritocérébron ; ces nerîs, comme tous les autres nerfs d’ailleurs, appa- 
raissent à la surface du centre nerveux comme des bourgeons qui, 
s’accroissant peu à peu, gagnent les points où ils doivent se terminer. 

Le ganglion frontal et les deux ganglions gastriques impairs qui 
lui font suite et auquel il est uni par un nerf impair, se forment 
sur la ligne médiane dorsale du stomodeum, aux dépens de lépi- 
thélium de celui-ci. 

Le ganglion frontal et les commissures primitivement très courtes 
et très larges qui l’unissent au tritocérébron forment un véritable 
pont stomatogastrique analogue à celui qui s’observe chez les Myria- 
podes. Plus tard, par suite du développement, le ganglion frontal se 
porte en avant et les commissures en question s’amincissent beaucoup. 
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